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MIS  A  LA  PORTÉE  DES  GENS  Dü  MONDE, 

AUTANT  QUE  l’aBT  DE  GDEBIE  EN  EST  SDSCEPTIBLE  ; 

O  V 

MOYENS  LES  PLUS  SURS  ,  ET  LES  PLUS  MODERNES 
ET  LES  MIEUX  ÉPROUVÉS  , 

DE  TRAITER  TOUTES  LES  INFIRMITÉS  HUMAINES; 

Par  M.  M.-J.-F.-Alexandre  POUIiENS  , 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Ex-Médecin  en  chef  de 
THospice  Civil  et  Militaire  de  Millau,  Membre  ou  associé  de  la  So¬ 
ciété  médicale  de  Paris,  des  Sociétés  de  Médecine- pratique  de  Mont¬ 
pellier  et  de  Paris  ,  etc. 

DECXIÈUE  ÉDITION,  BEVDE  AVEC  SOIN,  ET  ADGMENTÉE  DE  PLDS  DD  DOUBLE; 

Ou  plulôl  nouvel  ouvrage  ,  oîi  l’on  fait  connaître  les  moyens  de  conserver  la 
santé ,  les  divers  préjugés  ,  et  un  millier  de  faits  curieux  ou  d’anecdotes  de 
médecine. 


Facili  medicaminU  arte 
Abdita  nascenth  rescindere  semina  ntot'hi 
Fert  animas  ,  tutain<jue  honiinum  producere  vitam. 

Geoffroy,  Hygièüe. 

«Guidé  par  l’art  d’Esculape;  je  brûle  du  désir 
d’étouffer,  dès  leur  uaissauce;  les  germes  cachés  de 

nos  maladies,  et  de  prolonger,  par  des  moyens  sûrs 
et  faciles ,  la  trop  courte  vie  des  mortels.  » 

par  M.  Delaunay. 


TOME  SECOND. 


A  PARIS, 

Chez  l’Auteur,  rue 

.  Deladnay,  libraire  au  Palais-Royal. 

Et  chez  Cbodllebois  ,  rue  des  Mathurins,  n.°  17. 

^  libraire  pour  la  commission  ,  rue 
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E. 


EAUX  MINÉRALES.  On  désigne  sous  le  nom  d’eaux 
minérales ,  les  eaux  chargées  de  principes  gazeux ,  salins  , 
ou  minéraux  ;  qui  sorlent  des  entrailles  de  la  terre  ,  ou  qui 
sont  composées  par  des  procédés  chimiques  ;  ce  qui  forme 
deux  espèces  d’eaux  minérales  :  les  unes  na/are/Zei ,  et  les 
autres  artificielles. 

Les  eaux  minérales  se  distinguent  en  chaudes  ou  therma¬ 
les  ,  qui  marquent  depuis  vingt  jusqu’à  quatre-vingts  degrés,’ 
au  thermomètre  de  Réaumur  ;  et  en  froides ,  qui  marquent 
zéro  à  vingt-huit  degrés  ,  suivant  les  circonstances  ,  et  qui 
sont  moins  froides  en  hiver  qu’en  été. 

Les  unes  et  les  autres ,  suivant  les  substances  qui  do¬ 
minent  dans  leur  composition  ,  se  divisent  en  quatre  clas¬ 
ses. 

1. ®  Les  eaux  gazeuses  ou  acidulés. 

2. ®  Les  eaux  salines. 

3. ®  Les  eaux  ferrugineuses. 

4..°  Les  eaux  sulfureuses. 

N.®  On  entend  par  eaux  acidulés  ou  gazeuses ,  cel¬ 
les  qui  sont  plus  ou  moins  saturées  dé  gaz  acide  carbonique, 
tenant  en  dissolution  plusieurs  espèces  de  carbonate  ,  de 
rauriate  de  soude  ,  du  sulfate  ou  du  carbonate  de  fer  ;  elles 
ont  un  goût  agréable  et  piquant,  n’ayant  aucune  odeur, 
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et  dégageant  beaucoup  de  bulles  ,  lorsqu’on  les  agile. 

Eaux  acidulés  chaudes.  Telles  sont  celles  de  Néris , 
Mont-d’Or,  Clermond- Ferrand,  Châtel-Guyon,  Chaudes- 
Aigues  ,  Saint-Mart ,  Dax  ,  Encausle  ,  Pressai. 

Eaux  acidulés  froides,  ^loat -frisson  ^  Châleldon  ,  Bar, 
Saint-Myon  ,  Medagne  ,  Aie-le- Comte  ,  Mont-d’Or, 
Fougues  ,  Sulzmatt  ,  Saint-Galniier ,  Langeac. 

Ces  eaux  sont  rafraîchissantes,  diurétiques,  apérilives, 
désobstruantes.  Dose:  de  deux  à  quatre  livres  par  jour,  pures 
ou  coupées  avec  le  vin  ,  ou  avec  une  infusion  tonique. 

N.®  2.  Les  EAUX  SALINES  contiennent  une  portion  de  sel 
neutre  ou  terreux ,  ou  des  uns  et  des  autres  en  même  temps. 

Eaux  salines  chaudes.  Les  plus  connues  sont  celles  de 
Plombières  ,  Luxeuil ,  Bourbonne-les-Bains  ,  La  Motte  , 
Balaruc  ,  Aix  en  Provence,  Sylvanes  ,  Saint  -  Gervais  , 
Bains  ,  Bagnères. 

Eaux  salines  froides.  Pouillon  ,  Sedlitz  ,  Seydschutz  , 
Epsom  ,  Jouhe,  Avenes  ,  Camares  ;  eau  de  mer  dont  la 
composition  se  trouve  à  l’article  Bains. 

Vertus.  Fondantes,  diurétiques,  purgatives.  De  deux  à 
six  livres  et  plus  ,  par  jour. 

3.®  Eaux  ferrugineuses.  Elles  contiennent  en  dissolution 
une  portion  de  fer ,  à  l’aide  de  l’acide  carbonique  ,  et 
quelquefois  sulfurique  *,  le  fer  se  trouve  presque  toujours  à 
l’état  de  carbonate  ,  avec  excès  d’acide.  On  reconnaît  ces 
eaux  facilement  :  elles  ont  la  saveur  de  l’encre  ;  l’infusion 
de  noix  de  gale  leur  communique  une  teinte  pourpre  ou 
noire ,  et  elles  précipitent  insensiblement  le  fer. 

Eaux  ferrugiueuses  chaudes.  Les  principales  sont  celles  de 
Vichy  ,  Bourbon-1’ Archambault ,  Bennes^ 

Eaux  ferrugineuses  acidulés  froides.  Vais  ,  Forges  ,  Bus- 
sang,  Provins  ,  Passy  ,  Ferrières,  Aumale,  Rouen  ,  Saint- 
Gourdon,  Saint-Pardoux ,  Chapelle-Godefroy,  Noyers  , 
Fontenelle  ,  Contrexeville  ,  Watweiler ,  Mont-Lignon  , 
Boulogne  ,  Segrai,  Alais  ,  Sermaise  ,  Cransac.  Ces  eaux 
sont  stimulantes,  toniques ,  apérilives ,  diurétiques  ;  elles 
augmentent  le  mouvement  du  système  artériel. 

Elles  sont  par  conséquent  contraires  aux  tempéramens 
vifs  ,  secs  ,  irritables  ,  sanguins  ,  et  dans  les  inflammations. 
Dose  :  de  deux  à  six  livres  et  plus ,  seules  ,  ou  coupées  avec 
l’eau  ou  le  vin,  etc.;  on  fera  même  bien  de  commencer  par 
une  plus  petite  dose,  afin  que  l’estomac  s’accoutume  à  les 
supporter. 
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4.*  Eaax  sulfureuses  ou  hrpaltques.  Elles  contiennent  du 
soufre  en  dissolution  ,  sorti  l’état  de  sulfure  hydrogéné  ou 
d  hydro-sulfure.  Ces  eaux  sont  faciles  k  reconnaître,  parce 
que  l’on  sait  qu’elles  exhalent  une  odeur  d’œufs  couvés; 
qu’elles  déposent  du  soufre  aux  bords  de  la  source,  par 
le  seul  contact  de  l’air;  enfin  ,  qu’elles  jaunissent  ou  noir¬ 
cissent  l’argent. 

Eaux  sulfureuses  chaudes.  BâCrèges,  Bonnes  ,  Bagnères, 
de  Luchon  ,  Saint-Sauveur  ,  Gaulerets  ,  Saint-Amand  , 
Ax  ,  Digne,  Greoux,  Cambo,  Evaux  ,  Loches,  Arles  , 
Bagnolles,  Bagnols.  Ces  eaux  sont  atténuantes  ,  sudorifi¬ 
ques  ,  diurétiques. 

Eaux  sulfureuses  froides.  Enghien  ,  Roche-Posay.  Même 
vertu  que  les  précédentes.  Dose  :  d’une  à  six  livres  pro¬ 
gressivement  ,  seules,  ou  coupées  avec  le  lait  ou  une  tisane 
adoucissante. 

Eaux  MiNÉnALES  artificielles.  La  décomposition 
qu’on  est  parvenu  à  faire  des  eaux  minérales  naturelles  ,  a 
fait  découvrir  leurs  principes  constituans  ,  et  a  mis  à  même 
les  chiinisles  d’imiter  ou  de  composer  artificiellement  ces 
eaux  ;  on  possède  aujourd’hui ,  dans  les  principales  villes 
de  France,  plusieurs  dépôts  d’eaux  minérales  artificielles 
qui  peuvent  entrer  en  parallèle,  pOur  leurs  effets  ,  avec  les 
eaux  naturelles  que  l’on  transporte  des  différentes  sources, 
et  qui  perdent  beaucoup  de  leur  propriété  dans  le  trans¬ 
port. 

i.“  Eaux  acidulés. 

Eau  de  Spa.  P.  eau  pure  ,  vingt  onces  ;  acide  carboni¬ 
que,  cinq  fois  le  volume  ;  carbonate  de  soude  ,  deux  grains; 
muriate  de  soude  ,  demi-grain  ;  carbonate  de  magnésie  , 
quatre  grains-;  carbonate  de  fer  ,  un  grain. 

Eau  qui  peut  remplacer  les  eaux  de  Pirmont  ou  de  Spa. 
P.  eau  distillée  ,  dix  livres  ;  gaz  acide  carbonique  ,  deux 
fois  le  volume  de  l’eau  ;  carbonate  de  sonde  ,  un  scrupule  ; 
sulfate  de  soude  ,  six  grains  ;  muriate  de  soude  ,  quatre 
grains  ;  carbonate  de  fer  ,  deux  grains.  Dose  :  depuis  demi- 
livre  jusqu’à  deux  livres  et  demie  graduellement. 

Eaux  saunes. 

Eau  de  Balaruc.  Eau  chauffée  au  42.*  degré  ,  et  légère¬ 
ment  gazeuse  ,  quinze  livres  ;  muriate  de  soude  ,  deux 
gros  ;  muriate  de  magnésie  ,  cinquante-quatre  grains  ;  mu¬ 
riate  de  chaux ,  autant.  Dose  :  d’une  à  six  livres  le  matin  à 
jeun  ,  pendant  trois,  cinq  ,  huit  jours  ;  mais  comme  elles 
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ont  une  température  trop  forte  ,  de  38  degrés  ,  pour  être 
prises  en  boisson  ,  on  les  laisse  refroidir  jusqu’à  une  cha¬ 
leur  supportable.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  qu’elles  sont 
stimulantes  ,  et  peuvent  être  plus  nuisibles  qu’utiles  dans 
l’apoplexie  ou  la  paralysie  chaudes. 

Eau  d'Epsom.  P.  sel  d’Ëpsom  ,  demi-once  ;  eau  pure  , 
deux  livres  :  dissolvez.  ' 

Eau  de  mer.  "Voyez  sa  composition,  à  l’article  Bains 

DE  MER. 

Eaux  ferrugineuses. 

P.  eau  distillée ,  deux  livres  ;  sulfate  de  soude  ,  douze 
grains;  sulfate  de  fer,  vert,  trois  grains  ;  sulfure  de  soude  , 
deux  grains  ;  faites  dissoudre.  Dose  ;  de  deux  à  six  livres. 

Eau  de  Vichy.  P.  eau ,  vingt  onces  ;  acide  carbonique  , 
deux  fois  le  volume;  carbonate  de  soude,  trente-deux  grains  ; 
sulfate  de  soude ,  seize  grains  ;  muriate  de  soude ,  quatre 
grains  ;  carbonate  de  magnésie ,  demi-grain  ;  carbonate  de 
fer  ,  un  quart  de  grain. 

L’eau  de  Spa  ci- avant ,  et  prise  à  la  même  dose. 

Eaux  sulfureuses. 

Eau  de  Cauterets.  P.  eau  pure,  vingt  onces;  hydrogène 
sulfuré  ,  un  tiers  du  volume  ;  carbonate  de  soude  ,  deux 
grains;  muriate  de  soude  ,  un  grain.  Dose  :  d’une  à  quatre 
livres  ;  on  les  coupe  avantageusement  avec  le  lait. 

Eaude  Barrèges.  P.  eau  pure,  vingt  onces  ;  hydrogène  sul¬ 
furé,  un  tiers  de  volume;  carbonate  de  soude,  seize  grains  ; 
muriate  de  soude  ,  demi-grain  ;  même  dose. 

Eau  de  Bagnères  de  Luchon  ,  composée  dans  les  bains  de 
Tivoli,  à  Paris.  P.  eau,  vingt  onces  ;  gaz  hydrogène  sulfuré, 
un  tiers  du  volume  ;  carbonate  de  soude ,  trois  grains  ;  mu¬ 
riate  de  soude  ,  demi-grain  ;  même  dose. 

Les  eaux  qui  sont  faibles  comme  celles  de  Bagnols  ,  se 
prennent  le  matin  à  jeun  ,  à  la  dose  de  cinq  à  six  livres. 

Conseils  aux  personnes  qui  se  rendent  aux  eaux  miné¬ 
rales. 

Quand  les  malades  se  trouvent  rendus  dans  ces  établlsse- 
mens  :  qu’ils  se  reposent  quelques  jours  avant  de  commen¬ 
cer  l’usage  des  eaux;  ils  prendront, le  premier,  ou  le  dernier 
jour  de  l’usage  des  eaux  ,  un  purgatif  salin  ou  doux  ,ou  fe¬ 
ront  fondre,  dans  le  premier  verre  de  ces  eaux  ,  demi -once 
de  sel  de  Glauber  ,  ou  deux  onces  de  manne  ;  ils  éviteront 
les  excès  de  table  et  de  jeux,  et  la  gêne  de  ces  assemblées 
bruyantes  trop  nombreuses.  Comment,  en  effet,  retirer  de 
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Ions  effels  Je  ces  eaux  médicamenteuses,  lorsque  l’estomac, 
fatigué  par  la  buisson  du  matin  ,  l’est  encore  davantage 
par  la  bonne  chère ,  l’intempérance  !  sans  compter  les 
veilles  cl  le  jeu  qui  échauffent  et  agitent  si  fortement  le 
sang. 

On  doit  se  méfier  de  quelques  médecins  ,  inspecteurs  des 
eaux  minérales  ,  qui  en  exagèrent  beaucoup  les  vertus  et 
les  bienfaits  ;  tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  mala¬ 
des  qui  se  rendent  dans  ces  établissemens  ,  n’en  retirent 
aucun  avantage  ,  et  que  plusieurs  s’en  trouvent  mal. 

Sans  doute  quelques-uns  y  guérissent  ;  par  la  même 
raison  que  sur  cent  malades  mal  traités ,  il  en  guérit 
quatre-vingt  dix.  (  V.  la  fin  du  paragraphe  Charlatans,  au 
mot  Préjugés.) 

Nous  avouons  avoir  peu  de  confiance  aux  eaux  minéra¬ 
les  prises  à  la  source,  au  milieu  du  tourbillon  d’assemblées 
si  nombreuses  et  de  la  dissipation.  On  peut  les  suppléer 
facilement  par  les  mêmes  eaux  artificielles  ,  ou  par  des 
boissons  délayantes  chaudes  ,  auxquelles  on  ajoute  quel¬ 
ques  sels  ,  ou  d’autres  substances.  Aussi  les  médecins 
n’euvoient-ils  aux  eaux  que  les  personnes  hypocondriaques, 
mélancoliques  ,  nerveuses  ;  et  dans  le  seul  but  de  les  dis¬ 
traire  agréablement. 

Le  voyage,  l’espoir  de  réussir  ,  la  diversité  des  nourri¬ 
tures  ,  l’air  qu’on  y  respire  ,  l’élonneinent  où  l’on  se 
trouve  sur  les  lieux  ;  le  changement  de  sensations  habituel¬ 
les  ;  les  connaissances  qu’on  fait  ;  les  petites  passions  qui 
naissent  dans  les  occasions  ;  l’honnête  liberté  dont  on 
jouit:  tout  cela  change  ,  bouleverse  ,  détruit  les  habitudes 
d’incommodités  et  de  maladies  auxquelles  sont  sujets  les 
habitans  des  villes. 

Delille  trace  avec  son  talent  ordinaire  le  tableau  mou¬ 
vant  des  établissemens  d’eaux  minérales,  pendant  la  belle 
saison. 

L'a,  viennent  tous  les  ans,  exacts  au  rendez-vous. 

Les  vieillards  éclopés,  un  jeune  essaim  de  fous, 

La  sottise,  l’esprit,  l’ennui ,  le  ridicule; 

Le  vaudeville  court,  l’épigramme  circule. 

Là,  la  coquette  vient , réparant  ses  attraits  , 

Aux  fats  de  tous  pays  tendre  encor  ses  filets  ; 

Là,  même  lieu  rassemble,  et  l'aimable  boudeuse  , 

El  la  jeune  éventée  ,  et  la  vieille  joueuse  , 

Que  l’aube  ,  au  tapis  vert  surprend  à  son  retour;, 

^’eillant  toute  la  nuit  ,  se  plaignant  tout  le  jour  ,. 
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Plus  la  foule  est  noni]»rcu$e,  et  plus  elle  est  active  ; 

L’un  vient  et  l’autre  part  ,  l’un  |  art  et  l’autre  arrive  ; 

Là  ,  chaque  cotterie  a  ses  arrangemens  ; 

Chacun  y  fait  emplette  et  d’amis  et  d’amans. 

Trois  itsGHBs.  Ch.  3. 

Les  eaux  minérales ,,  surtout  celles  qui  sont  chaudes ,  se 
prennent  souvent  sous  forme  de  bains.  (  V.  Bahss.  ) 

EBULLITION  DE  SANG.  (  V.  le  chapitre  sui¬ 
vant.  ) 

ECHAUBOULURES.  Ebullition  de  sans.  Petites 
élevures ,  ou  boulons  rouges  ou  blanchâtres  ,  entourés  d’un 
petit  cercle  rouge  à  leur  base,  produisant  des  picoteniens 
ou  une  démangeaison  assez  vive.  Ces  pustules  se  montrent 
sur  le  bas  du  visage ,  la  poitrine,  la  gorge ,  le  dos,  les  épau¬ 
les  ,  les  bras ,  les  mains,  et  quelquefois  sur  toutes  les  parties 
du  corps  à  la  fois  ;  elles  contiennent  une  eau  plus  ou  moins 
limpide  ,  qui  jaillit  lorsqu'on  les  presse  avec  1  ongle,  et  qui 
se  reproduit  quelquefois  sous  la  même  enveloppe;  mais  le 
plus  souvent  la  pustule  reste  affaissée ,  et ,  dans  ce  dernier 
cas  ,  la  petite  enveloppe  ou  vessie  se  dissipe  et  tombe  en 
écailles. 

Lorsque  ces  éruptions  ne  paraissent  qu'aux  mains  ,  pai^ 
ticulièrenient  sur  et  entre  les  doigts,  la  démangeaison  qui 
les  accompagne,  les  fait  prendre  pour  la  gale,  par  les  gens 
de  l’an  sans  expérience. 

Les  échauboulures  se  manifestent  ordinairement  pen¬ 
dant  l’été  ,  et  sont  causées  par  la  chaleur  ;  elles  disparais¬ 
sent  sans  aucun  traitement.  L'usage  des  bains  frais  et  des 
tisanes  rafraîchissantes  ;  repos  ;  régime  rafraîchissant  ;  les 
moyens  proposés  contre  les  boulons  peuvent  être  employés. 

Mais  le  plus  souvent  celle  légère  incommodité  disparaît 
par  quelques  soins  de  propreté  et  sans  remèdes. 

ECHAUFFEMENT.  Dérangement  de  la  santé,  carac¬ 
térisé  par  un  sentiment  d'ardeur  et  de  chaleur  insolites  et 
plus  ou  moins  incommodes. 

La  chaleur  ordinaire  d’un  homme  en  santé  varie  depuis 
27  jusqu’à  32  degrés,  au  thermomètre  de  Réaumur ;  une 
chaleur  intérieure,  très-forte  ,  peut  élever  la  température 
du  corps  depuis  deux  jusqu’à  cinq  et  demi.  La  chaleur  aug¬ 
mente  pareillement  de  quelques  degrés  dans  certaines  ma¬ 
ladies,  où  elle  ne  dépasse  jamais  36  degrés  ;  mais  la  sen¬ 
sation  de  chaleur,  de  la  part  du  malade  ,  est  bien  loin  d’être 
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relalîve  à  la  chaleur  réelle  ;  souvent  il  éprouve  une  ardeur 
brûlante,  tandis  que  le  corps  est  froid  au  toucher;  d’autres 
fois,  lise  plaint  d’un  froid  glacial,  oumême  estagité  de  trem- 
blemens ,  tandis  que  la  surface  de  son  corps  présente  une 
chaleur  ordinaire  ou  môme  plus  forte  ;  ces  sensations  sont, 
dans  ce  cas,  le  résultat  d’une  modi&cation  de  la  sensibilité. 
Au  reste,  l’observation  a  prouvé  que  le  corps  de  l’homme 
conserve,  le  plus  souvent,  une  température  uniforme  et 
presque  constamment  invariable  ,  quelles  que  soient  les 
circonstances  diverses,  d’âge  ,  de  tempérament ,  de  sexe, 
de  santé ,  de  maladie,  de  saisons  et  de  climat;  c’est  ainsi 
que  l’homme  vit  dans  un  froid  de  34  degrés  en  Sibérie  ,  et 
sous  une  température  de  55  en  Syrie. 

Ce  n’est  donc  point  à  l’aide  du  thermomètre  ou  du  tact» 
qu’on  pourra  apprécier  exactement  la  chaleur  de  l’indi¬ 
vidu  échauffé  ;  celui  -  ci  peut  seul  être  bon  juge  de  son 
état. 

Symptômes.  Sensation  de  chaleur  permanente  ou  ins¬ 
tantanée  ,  mais  sujette  à  de  fréquens  retours;  mal  de  tête  ; 
rougeur  du  visage  ;  souvent  échauboulures;  anxiétés;  séche¬ 
resse  et  démangeaisons  de  la  peau,  ou  disposition  h  la 
sueur;  soif  plus  ou  moins  vive  ;  envies  fréquentes  d’uriner; 
urines  ardentes,  rouges  ;  constipation;  disposition  plus  ou 
moins  marquée  aux  plaisirs  de  l’amour;  érections  fré¬ 
quentes  ;  ardeur  des  reins;  insomnie,  ou  sommeil  Inquiet, 
fréquemment  interrompu;  pouls  non  naturel,  quelquefois 
un  peu  fréquent  et  serré;  ou  enhn  état  général  d’irrita¬ 
tion  plus  ou  moins  intense,  selon  les  circonstances  indivi¬ 
duelles. 

'  Causes.  Acrimonies  diverses  ;  éruption  à  la  peau  ;  plé¬ 
thore  sanguine  et  séminale  ;  affections  Inflammatoires;  tem¬ 
pérament  sanguin  ou  bilieux  ;  jeunesse  ;  âge  adulte  ;  disposi¬ 
tion  aux  hémorroïdes;  usage  des  vins  généreux,  des  liqueurs 
à  l’esprit-de-vin  ,  du  café  ,  du  thé,  des  aliinens  âcres  ,  salés  , 
crus  ,  stimulans,  chauds  ,  toniqjaes  ,  du  chocolat  à  la  vanille, 
des  truffes,  des  artichauts,  du  celeri,  de  l’ail,  des  oignons,  du 
cresson,  des  cornichons;  enfin  des  plantes  à  odeur  forte  qui 
sont  toutesplus  ou  moins  échauffantes  ;  excès  de  table;  abus 
des  plaisirs  de  l’amour;  habitation  et  saisons  chaudes;  cli¬ 
mats  brûlans;  travaux  rudes  du  corps  ;  exercices  forcés; 
veilles  prolongées;  études  opiniâtres;  méditations  pro¬ 
fondes  ;  Inquiétudes  de  l’esprit,  et  autres;  médicaiiiens,  to¬ 
niques ,  sudorifiques,  diurétiques,  chauds;  maladies  indam- 
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tnaloires  et  autres  dont  réchauffement  n’est,  le  plus  son- 
vent  ,  qu’un  symptôme. 

Pronostic,  Quoique  réchauffement  soit  plutôt  un 
dérangement  de  santé  qu’une  maladie ,  il  est  instant  de 
faire  cesser  cet  étal ,  parce  qu’il  dispose  singulièrement  aux 
inflammations  ,  aux  hémorragies  ,  aux  maladies  éruptives, 
et  à  une  foule  d’autres  affections  plus  ou  moins  dange¬ 
reuses. 

Traitement.  Eloigner  les  causes  qui  produisent  réchauf¬ 
fement  ;  combattre  celui-ci  par  la  saignée,  s’il  y  a  pléthore 
ou  des  symptômes  inflammatoires  ,  et  par  tous  les  moyens 
rafraîchissans.  Boissons  copieuses  de  tisanes  acidulées  : 
orangeade,  limonade,  eau  de  groseilles,  petit  -  lait,  orgeat; 
lait  d’amandes;  eau  de  poulet;  eau  d’orge  ,  de  riz,  nltrées  ; 
bains  tièdes,  lavemens  émolliens;  mais  surtout  suivre  exac¬ 
tement  les  préceptes  détaillés  aux  articles  RÉGIME  adou¬ 
cissant  et  RAFRAICHISSANT.  (  V.  ces  mots.  ) 

Repos  du  corps  et  de  l’esprit ,  silence  des  passions,  tran¬ 
quillité  de  l’âme. 

L’échauffement  produit  par  une  humeur  âcre  ,  réclame 
un  traitement  approprié  à  chaque  espèce  d’acrimonie.  (  V. 
ce  mot.  ) 

L’échauffement  qui  accompagne  les  phlegmasies ,  les 
hémorragies,  les  fièvres,  etc.,  disparaît  par  les  moyens 
appropriés  à  la  maladie  dont  il  est  un  symptôme. 

Lorsque  réchauffement  est  local  et  occupe,  par  exemple, 
le  visage,  et  que  la  figure  est  enluminée  ,,bourgeonnée ,  il 
réclame  le  traitement  indiqué  aux  articles  Boutons  ,  Cou¬ 
perose. 

Les  feux  du  visage  ou  volages,  qu’on  observe  souvent  chez 
les  enfans  très- jeunes,  ne  sont  que  des  croûtes  de  teigne 
muqueuse  qui  changent  souvent  de  place  ,  et  se  portent 
à  la  joue  ,  sur  le  menton  :  chez  beaucoup  d’enfans  les  feux  et 
éruptions  au  visage  tiennent  à  l’usage  funeste  du  vin  pur. 
(  V.  Feu  volage.  ) 

11  est  des  personnes  qui  ont  habituellement  les  yeux 
échauffés;  quoique  cet  état  dépende  ordinairement  d’une 
âcreté  du  sang  et  dénote  une  chaleur  générale  ,  l’on  doit  , 
indépendamment  des  remèdes  généraux,  prescrire  quel¬ 
ques  collyres  légèrement  astringens ,  ou  de  laveries  yeux, 
matin  et  soir,  avec  de  l’eau  fraîche.  (  V.  Rougeur  des 

VEUX.  ) 

Ju’echauffemeni  de  poitrine ,  auquel  sont  sujet  les  grands  par 


leurs ,  les  chanteurs ,  ceux  qui  jouent  d’un  instrument  à 
vent,  se  dissipe  par  le  silence,  le  repos,  l’usage  des  tisanes 
adoucissantes ,  et  l’impression  habituelle  d’un  air  tem¬ 
péré. 

L’échauffement  qui  accompagne  la  constipation  ,  cède 
aux  moyens  prescrits  contre  cet  état.  (  V.  Constipa¬ 
tion.  ) 

UEnhauffement  du  ventre ,  ou  qui  entretient  les  hémor¬ 
roïdes  ,  réclame  le  traitement  des  hémorroïdes  sèches. 
Consultez  cet  article,  où  l’on  verra  que  ce  n’est  que  par 
un  grand  usage  des  rafraîchissemens  de  toute  sorte,  qu’on 
parvient  à  faire  rentrer  le  bourrelet  hémorroïdal. 

Réchauffement  des  votes  urinaires  ,  indiqué  par  la  chaleur 
des  reins  et  des  urines  ,  disparait  par  quelques  boissons 
rafraîchissantes  nitrées,  aidées  des  fomentations  et  lavemens 
émolliens.  (  V.  Dysurie.  ) 

Réchauffement  de  la  verge ^  ou  qui  provient  d’excès  dans 
les  plaisirs  vénériens,  a  été  traité  à  l’article  Gonorrhée. 

L’échauffement  qui  a  lieu  aux  parties  naturelles,  aux  plis 
des  cuisses  des  personnes  grasses  ou  des  enfans ,  aux  seins 
des  femmes ,  dépend  du  froissement  répété  de  la  peau 
par  la  marche;  de  la  malpropreté  ,  et  du  contact  des  uri¬ 
nes  ,  etc.  On  en  a  traité  à  l’article  Gerçures.  (  V.  ce 
mot.  ) 

Est-il  bien  vrai  que  les  bouillons  de  bœuf, de  perdrix,  de 
coq  et  Je  vieilles  volailles,  sont  échauffans  ?  Pour  ce  qui  est 
du  sucre,  nous  avons  déjà  dit,  au  mot  Constipation,  qu’il 
n'échauffe  pas. 

EC  H  IM  OSE,  ou  Ecchymose,  Meurtrissure.  Tache 
noirâtre  ou  jaunâtre  ,  produite  par  l’épanchement  d’un  peu 
de  sang  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  peau. 

L’ecchimose  la  plus  commune  est  celle  qui  provient  de 
contusion  :  d’abord  noire  ou  plombée,  elle  s’éclaircit  le 
plus  souvent  d’elle-même ,  par  degrés  ;  devient  violette  , 
jaunâtre  ,  citronée  ,  et  finit  par  disparaître, entièrement. 

Causes.  Contusion;  coups;  chute;  piqûre;  tiraille- 
mens;  extensions  violentes;  compression  forte;  ligature 
trop  serrée;  plaies  contuses;  fracture;  entorse  violente; 
luxation  ;  rupture  des  tendons  des  muscles  ;  anévrysmes 
faux  ;  accident  de  la  saignée  ,  nommé  thrombus  ;  lésion 
des  vaisseaux  du  cordon  spermatique  ou  des  bourses ,  qui 
déterminent  l’hématocèle  par  infiltration  ;  effets  de  la 
foudre  ;  scorbut  ;  fièvres  putrides  et  malignes  ,  qui  produi- 


538  ECH 

sent  ces  variétés  d’ecchymoses  nommés  vibiccs  et  pé¬ 
téchies,  ou  les  fièvres  nommées,  par  certains,  tachetées- \ 
hémorragiques.  Il  est  des  personnes  qui  ont  la  peau  si 
fine  et  si  délicate,  que  la  moindre  pression  y  donne  lieu  à 
des  ecchimoses. 

Les  ecchymoses  remarquables  par  leur  siège  sont;  celles 
de  paupières,  nommées  vulgairement  œil  ^  poché  ;  ^echy- 
mose  de  la  cornée  \  l’ecchymose  oculaire  ,  produite  par  l’ef¬ 
fusion  du  sang  dans  les  chambres  de  l’œil  ;  l’ecchymose  du 
scrotum  ;  l’ecchymose  angulaire  ,  dans  laquelle  le  sang  est 
épanché  sous  l’ongle  ;  ecchimoses  aux  lombes ,  aux  mains , 
à  l’un  des  côtés  de  la  poitrine  ,  qui  sont  la  suite  des  plaies 
pénétrantes  de  cette  cavité;  ecchymose,  sur  l’enfant,  à  suite 
de  l’accouchement. 

On  distinguera  l’ecchymose ,  de  la  couleur  noire  due  à 
la  gangrène  ,  par  les  circonstances  d’être  sans  dureté  ,  sans 
douleur  et  sans  tuméfaction  considérable  ;  de  se  dissiper 
momentanément  par  l’impression  du  doigt  ;  enfin  ,  d’exis¬ 
ter  avec  une  douce  chaleur  des  parties  affectées. 

On  les  distinguera  aussi  facilement  des  taches  superfi¬ 
cielles  ,  plus  ou  moins  étendues,  de  couleur  brune  ,  rou¬ 
geâtre  ou  violacée ,  se  formant  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  après  la  mort,  au  dos,  aux  fesses  et  aux  parties  sur 
lesquelles  le  corps  portait  lorsqu’il  s’est  refroidi;  et  quel¬ 
quefois  à  la  tête ,  au  cou  ,  aux  parties  génitales. 

Le  Traitement  de  l’ecchymose  doit  {être  relatif  à  sa 
cause  prochaine  :  celle-ci  provient,  le  plus  souvent ,  de  la 
contusion,  de  la  déchirure  de  petits  vaisseaux,  qui  laisse 
échapper  le  sang  dans  les  vaisseaux  exhalans  (  blancs  ). 
L’ecchimose  réclame  alors  les  résolutifs  recommandés 
contre  la  contusion  (  V.  ce  mot.  ).  Au  reste ,  les  ecchy¬ 
moses  légères  disparaissent  d’elles-mémes  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours. 

La  Cause  prochaine  de  l’ecchymose  scorbutique ,  des 
vibices,  pétéchies,  observées  dans  les  fièvres  putrides  et 
malignes  ,  tenant  à  l’atonie  ,  au  relâchement  des  organes  , 
à  la  faiblesse  des  vaisseaux  capillaires  exhalans  ,  à  la  disso¬ 
lution  putride  du  sang,  et  ces  taches  ou  éruptions  de 
la  peau ,  présentant  les  phénomènes  des  hémorragies 
passives:  doivent  être  traitées  comme  elles ,  par  les  toni¬ 
ques  ,  les  astringens  ,  les  antiseptiques  ,  et  par  les  remèdes 
appropriés  àla  maladie  qa’ellesaccompagnent.(l^.  Hémor¬ 
ragie  passive.  ) 
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Lorsque  le  sang  est  cpancbé  sous  l'ongle  et  le  rend  noir, 
il  se  change  quelquefois  en  pus  ,  et  peut  occasionner  la 
chute  de  l  oogle  ;  c  est  pourquoi  on  conseille  de  ratisser 
l’ongle  avec  un  verre ,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  très-aminci  ; 
on  en  fait  alors  l’ouverture  avec  la  pointe  d’un  canif,  et 
le  sang  sort  par  cette  incision. 

ÉCLAMPSIE.  Nom  donné,  par  certains,  à  une  sorte 
d'épilepsie  aiguë,  et  par  d’autres,  aux  convulsions  des  en- 
fans.  (  r.  Epilepsie.  ) 

ÉCORCHURES.  (  F.  Gerçures.  ) 

ÉCOULEMENT  DES  OREILLES.  (  F.  Gerçure 
et  Otite.  ) 

ECOULEMENT  DE  LA  TÈTE.  (  T.  Achores.  ) 

ÉCROUELLES.  Engorgement  particulier  des  glandes 
lymphatiques,  avec  tuméfaction,  inflammation  et  suppura¬ 
tion  particulières  des  glandes  conglobées  ,  surtout  de  celles 
du  cou;  gonflement,  épaississement  de  la  lèvre  inférieure 
et  des  ailes  du  nez  ;  couleur  vermeille  du  visage  ;  gonfle¬ 
ment  du  ventre  ,  etc. 

Les  écrouelles  paraissent ,  pour  la  première  fois  ,  de¬ 
puis  l’âge  de  deux  à  sept  ans,  rarement  après  celui  de  I.T 
puberté.  Leurs  signes  précurseurs ,  ou  ceux  d’une  constitu¬ 
tion  scropbuleuse  ,  sont  :  habitude  générale  molle  et  flas¬ 
que;  accroissement  difficile  ;  cheveux  blonds  ;  yeux  grands  , 
saillans,  bleus;  peau  très-polie  ,  d’un  blanc  pur,  contras¬ 
tant  agréablement  avec  la  couleur  rosée  des  joues  ;  pâleur 
des  lèvres  ;  mâchoire  inférieure  plus  étendue  et  plus  sail¬ 
lante  à  ses  angles  ,  qui  sont  d’une  forme  carrée  ;  cou  court 
et  gros  ;  embonpoint  sans  bouffissure  ;  pouls  mou  ,  n’ayant 
pas  la  fréquence  naturelle  au  pouls  des  enfans  ;  ulcères  à  la 
peau  ;  dartres  et  autres  éruptions  irrégulières  et  très-opi¬ 
niâtres  ;  paresse  ,  insouciance  ,  dégoût ,  penchant  au  som¬ 
meil;  nonchalance  dans  les  actions  et  les  fonctions  du  corps; 
prononciation  lente  et  difficile  ;  pesanteur  de  tête  ;  tempé¬ 
rament  favorable  aux  grâces ,  à  la  beauté  ,  à  l’esprit ,  à  la 
gaîté. 

Symptômes.  Tumeurs  dures  ,  indolentes  ,  de  la  grossenr 
d’un  pois  ,  d’une  fève  ,  ou  d’une  châtaigne  ,  isolées  ou  con¬ 
tinues  ,  mobiles  ou  adhérentes  ,  fixées  autour  du  cou  ou  des 
mâchoires  ,  et  n’altérant  pas  la  couleur  de  la  peau  ;  quel¬ 
quefois  les  articulations  des  coudes ,  des  doigts  et  des 
orteils  ,  sont  les  premières  parties  affectées  ou  tuméfiées  ; 
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pâleur  générale  du  corps;  volume  de  la  tête,  considérable  ; 
insensibilité  morale  ;  yeux  saillans  et  chassieux ,  plus  ou 
moins  enflammés  ,  ne  pouvant  supporter  l’impression  so¬ 
laire  ;  pupille  dilatée  ;  gonflement  de  la  lèvre  supérieure  et 
des  ailes  du  nez  ;  gerçures  des  lèvres  et  des  narines  ;  écou¬ 
lement  d’une  matière  puriforme,  de  la  partie  interne  ou  du^ 
derrière  des  oreilles  ;  blancheur  de  la  peau  et  des  dents  ; 
gonflement  du  ventre;  puberté  précoce,  longue  et  ora¬ 
geuse  ;  salacité  ;  roideur  dans  les  membres  ;  constipation 
urines  claires  et  rares  ;  gêne  dans  les  mouyemens  du  cou  j 
chaleur  plus  intense. 

Ces  tumeurs  scrophuleuses  restent  un  an  ou  deux  ans  ,, 
plus  ou  moins  ,  dans  l’état  de  crudité.  Elles  disparaissent 
quelquefois  l’été ,  pour  revenir  en  hiver  et  au  printemps. 
Elles  grossisent  peu  à  peu ,  sans  devenir  plus  molles.  Le 
contour  de  la  peau  qui  les  recouvre  ,  s’altère  et  devient 
bleu  ,  pourpre  ou  rose  pâle ,  indice  de  la  suppuration.  En 
effet,  ces  tumeurs  se  ramollissent  enfin,  et  présentent 
bientôt  au  tact  une  fluctuation  relative  à  la  profondeur 
des  glandes.  La  peau  se  déchire  ,  et  il  découle  de  ces  abcès 
un  pus  séreux  ,  mêlé  de  concrétions  blanchâtres ,  ressem¬ 
blant  à  du  lait  caillé  :  ces  substances  sont  des  caillots  d’albu¬ 
mine.  Les  plaies  dégénèrent  en  ulcères  rebèles  ,  qui  [de¬ 
viennent  souvent  considérables  :  leur  acrimonie  affecte  tous 
les  fluides  ,  produit  la  fièvre  hectique  et  la  mort.  Lorsque 
ces  ulcères  se  sont  cicatrisés  ,  les  glandes  qui  ont  été  atta¬ 
quées  et  détruites  ne  sont  plus  que  des  organes  inutiles  , 
conservant  des  cicatrices  blafardes  ,  ridées,  profondes  , 
affreux  témoins  d’une  des  infirmités  humaines  la  plus  dégoû¬ 
tante  et  la  plus  dangereuse. 

Le  virus  scrophuleux ,  après  avoir  porté  des  atteintes 
plus  ou  moins  vives  sur  les  glandes  jugulaires  ,  cervicales 
ou  occipitales,  peut  aussi  attaquer  les  glandes  sous-clavières, 
axillaires  ,  sur  et  sous-scapulaires,  et  y  produire  des  effets 
analogues.  Il  peut  se  fixer  sur  les  yeux  et  y  causer  une 
ophtalmie  ,  qui  donnne  naissance  à  l’ulcération  des  tarses  , 
à  une  inflammation  de  la  conjonctive  ,  àl’albugo  ,  à  la  ca¬ 
taracte  ;  sur  la  glande  thyroïde,  et  y  causer  le  goître  ;  sur 
les  glandes  œsophagiennes,  et  y  produire  la  difficulté  ou 
l’impossibilité  d’avaler  ;  plus  rarement  sur  les  mamelles  , 
pour  y  développer  le  carcinome.  En  se  portant  sur  les  pou¬ 
mons  ,  il  produit  la  phthisie  tuberculeuse  ,  ou  quelquefois, 
de  simples  indurations  ;  sur  le  mésentère  ,  le  carreau;  suc 
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la  rate  et  le  foie,  la  jaunisse,  les  obstructions,  le  squirre  ; 
sur  le  pylore  ,  le  pancréas  ,  des  vomissemens  chroniques , 
des  vents  ,  des  digestions  difficiles.  11  peut  attaquer  toutes 
les  glandes  inguinales,  celles  des  jarrets,  etc.  ;  enfin,  tous  les 
organes  spécialement  composés  de  vaisseaux  lymphatiques. 
Il  se  jette  aussi  sur  les  os ,  comme  ceux  des  pommettes ,  les 
phalangesdes  doigts, sur  lesvertèbresoùllproduitla  maladie 
vertébrale  ;  sur  les  articulations ,  où  il  engendre  les  tumeurs 
blanches,  les  ankylosés  ;  sur  les  organes  de  la  génération, 
des  gonorrhées,  des  fleurs  blanches  ;  sur  tous  les  organes 
internes ,  des  désordres  de  toute  espèce.  En  se  fixant  sur 
la  peau,  il  donne  lieu  à  des  ulcères  qui  ressemblent  au 
cancer,  lorsqu’ils  sont  au  visage  ,  ou  à  d’autres  éruptions 
irrégulières  et  toujours  opiniâtres.  Il  produit  des  ulcères  aux 
jambes,  et  un  gonflement  Indolent  des  extrémités.  (  V.  Ul¬ 
cères  scrophuUux.  ) 

Le  virus  scrophuleux  s’associe  fréquemment  au  mal  vé¬ 
nérien  ,  au  rachitis  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  affinité , 
au  scorbut ,  aux  dartres  ,  à  la  teigne,  etc.  11  offre  ,  dans  ces 
cas,  des  symptômes  très-variés. 

Causes.  —  Prochaine  :  Virus  ou  vice  scrophuleux  qu’on 
attribue  à  une  acrimonie  acide  ,  à  une  lymphe  épaissie. — 
Occasionnelles  :  Alimens  visqueux  ,  froids ,  relâchans  ;  vian¬ 
des  noires  ,  salées  ;  poissons  ;  laitage  ;  légumes  indigestes  ; 
pain  de  mauvaise  qualité;  bouillies  ;  fromages  ;  châtaignes; 
vins  aigres,  cidres  ;  digestions  lentes,  difficiles;  dentition  ; 
travaux  précoces  du  corps  ;  hablllemeus  légers  ;  insalubrité 
des  habitations;  sommeil  immodéré;  vie  sédentaire ^ 
molle  ,  oisive  ;  excrétions  diverses  retenues  ;  grossesse 
donnant  aux  humeurs  de  la  femme  un  degré  d’acescence 
considérable  ;  chutes ,  coups  violens  ,  luxations  ,  fractures  ; 
maladie  pituiteuse;  fièvres  intermittentes;  petite  vérole, 
rougeole  ,  mal  traitées  ;  usage  des  mercurlaux  ;  mais  sur¬ 
tout  climat  insalubre  ;  air  humide  et  froid  ,  chargé  de 
miasmes  délétères  ,  d’émanations  et  de  brouillards  ;  lieux 
bas  ,  marécageux ,  peu  éclairés  ,  bordés  d’étangs ,  de  lacs  , 
de  rivières  ,  entourés  de  collines  ou  de  montagnes  ,  dont 
la  température  est  très-variable  ;  eaux  crues  ,  de  pluie  ,  sé- 
léniteuses ,  résultant  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces. 
Les  scrophules  sont  l’apanage  du  peuple ,  et  sont  très- 
communes  dans  les  pays  entrecoupés  ou  cernés  de  monta¬ 
gnes  ,  comme  en  Angleterre  et  en  Irlande  ,  où  elles  sont 
compliquées  de  vérole  ;  en  Allemagne  ,  de  rachitis  ;  en 
Espagne  et  en  Suisse  ,  où  elles  paraissent  sous  forme  de 
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goitre  ;  en  Hollande  ,  où  elles  s'allient  au  racliîlis  et  au 
scorbut  ;  dans  les  villages  des  Pyrénées  ,  des  Alpes,  dans 
le  Gévaudan,  le  Dauphiné,  le  Vivarrais ,  en  Auverge  ,  dates 
les  Cevennes  ,  etc. 

Celle  maladie  est  certainement  héréditaire  ;  mais  nous 
ne  la  croyons  pas  contagieuse,  puisque  M.  Korlum  n’a  pu 
parvenir  à  en  inoculer  le  virus  ;  ni  toujours  produite  par  le 
virus  vénérien,  quoique  certains  médecins  aient  adopté  ces 
deux  dernières  opinions. 

On  croit  avoir  remarqué  que  le  vice  scnophuleux  épargne 
quelquefois  une  génération  et  attaque  la  suivante  ,  de  ma¬ 
nière  que  le  grand-père  et  le  petit-fils  sont  scrophuleux  ,  et 
le  père  ne  l’est  pas. 

Pronostic.  Les  scrophules  ordinaires  guérissent  quel¬ 
quefois  à  suite  d’une  crise  générale,  qui  se  fait  dans  l’espace 
de  cinq  à  six  années.  Mais  qu’on  ne  prenne  pas  pour  une 
cure  radicale  la  disparution  momentanée  des  tumeurs  scro- 
phuleuses  ,  et  la  marche  lente  du  vice  scrophuleux ,  qui 
souvent ,  après  plusieurs  années  ,  sévit  de  nouveau  avec 
une  fureur  nouvelle ,  prend  des  formes  variées  ,  et  produit 
dts  ravages  qu’on  ne  peut  arrêter. 

On  peut  espérer  du  succès  lorsque  les  écrouelles  ont 
une  marche  lente ,  chez  des  sujets  forts  et  vigoureux,  qu’elles 
se  sont  enflammées  et  abcédées  difficilement ,  qu’à  suite 
de  l’usage  des  remèdes,  le  malade  grandit  et  paraît  mieux 
portant.  La  puberté  guérit  souvent  les  écrouelles  y  lorsque 
son  développement  se  fait  d’une  manière  convenable  ;  dans 
le  cas  contraire,  elles  acquièrent  plus  d’activité  et  augmen¬ 
tent  d’une  manière  pernicieuse.  Les  tumeurs  scrophuleuses 
externes  sont  peu  dangereuses  ,  quoique  en  guérissant  dans 
un  endroit,  elles  paraissenlbienlôf  sur  un  autre;  mais  quand, 
étant  en  suppuration  etabcédés,  les  ulcères,  au  lieu  de  se 
cicatriser,  s’étendent  en  rongeant,  ou  deviennent  profonds, 
et  que  la  fièvre  hectique  se  met  de  la  partie  ,  le  malade  ne 
tarde  pas  bien  long-temps  à  succomber. 

Les  scrophules  ,  parvenues  à  leur  seconde  période  , 
guérissent  rarement;  les  constitutionnelles  et  héréditaires  , 
jamais.  La  marche  de  la  maladie  est  ordinairement  fort 
lente  ;  lorsque  le  vice  scrophuleux  se  jette  sur  quelque 
viscère,  il  y  cause  des  ravages  qui  amènent  des  maladies  se¬ 
condaires,  incurables  :  la  carie  du  corps  des  vertèbres  ,  et 
des  têtes  des  os  longs  ,  est  très  à  craindre  ,  quoique  la  carie 
des  autres  os  ,  qui  lient  au  vice  scrophuleux ,  guérisse  assez 
facilement. 
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Les  maladies  mortelles ,  produites  par  le  virus  scrophu- 
leux  ,  sont  :  le  rétrécissement  de  l’œsophage  ,  lapulmonie, 
le  squirre  du  pilore  ;  le  carreau ,  quand  il  a  fait  des  pro¬ 
grès  ;  les  tumeurs  carcinomateuses  des  viscères  du  bas- 
ventre  ,  ou  compliquées  ;  Thydropisie.  La  guérison  des 
écrouelles  est  toujours  très-difbcile  à  obtenir;  aussi  le 
peuple  les  nomment  les  cruelles. 

Traitement.  La  curation  des  écrouelles  présente  deux 
indications  principales  ,  selon  les  deux  périodes  de  la  ma¬ 
ladie.  Dans  la  première  j  la  lymphe  est  âcre  et  épaisse  ; 
les  glandes  sont  engorgées ,  mais  le  sang  n’est  pas  entière¬ 
ment  vicié.  Dans  la  deuxième,  les  humeurs  sont  plus  ou 
moins  altérées,  quel  que  soit  l'état  des  glandes etdes  ulcères, 
et  ces  altérations  font  tous  les  jours  des  progrès  plus  sen¬ 
sibles. 

Dans  la  première  période.,  il  faut  atténuer  la  lymphe,  et 
évacuer  les  produits  de  cette  atténuation  au  moyen  des 
émétiques,  des  purgatifs  doux,  des  apéritifs  ou  fondans,  et 
des  dépuratifs. 

On  donnera  au  malade  les  remèdes  suivans:  pour  tisane  , 
l’eau  ferrée;  ou  :  faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau,  pen¬ 
dant  un  quart-d’heure ,  une  poignée  de  cônes  ou  (leurs  de 
houblon  ,  ou  de  souci ,  ou  de  chatons  ,  ou  des  sommités  de 
noyer.  Dose  :  un  verre  ;  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Les  apozèmes  ou  bouillons  apéritifs,  pendant  huit  jours. 

P.  racine  de  salsepareille ,  de  saponaire  ,  ou  de  scrophu- 
laire,  ou  tige  de  douce-amère ,  ou  bois  de  sassafras ,  demi- 
once;  faites  bouillir  pendant  demi-heure ,  dans  une  livre  et 
demie  d’eau,  quelquefois  avec  deux  gros  sulfure  d’antimoine. 

Les  sucs  fondans,  pris,  pendant  quinze  jours,  matin  et  soir. 

Tous  les  huit  jours  une  purgation  ordinaire. 

L’on  passera  ensuite  à  l’usage  ,  pendant  plusieurs  mois 
ou  un  an  ,  d’une  des  préparations  suivantes  ,  en  buvant  par¬ 
dessus  une  tasse  de  tisane  ouïe  bouillon  ou  les  sucs  d’herbes 
susdits. 

Le  savon  antimonial  de  l’alouette  ;  l’éponge  de  mer, 
tant  vantée  contre  les  écrouelles  ,  et  qui  n’est  pas  un  végé¬ 
tal,  comme  on  l’a  cru  ,  mais  une  substance  animale,  le 
plus  imparfait  des  zoophytes  ,  ou  plutôt  son  squelette  ,  ou 
son  habitation  ;  celte  éponge,  brûlée  ,  pure  ou  mêlée 
k  du  sucre  :  sa  dose  est  de  quinze  à  trente  grains ,  deux  fois 
par  jour  pour  les  adultes  ;  depuis  cinq ,  jusqu’à  dix  grains  , 
pour  les  enfans;  elle  n’agit  peut-être  que  par  son  alcali ,  et 
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peut  être  remplacée  par  une  même  dose  de  carbonate  de 
soude. 

P,  éponge  calcinée  ,  six  gros  ;  huile  d’anis  ,  demi-once  ; 
mêlez.  Dose  ;  trente  grains  ,  deux  fois  par  jour. 

P.  éponge  calcinée  et  fleurs  de  zinc,  deux  onces  de  cha¬ 
que;  mêlez.  Dose  ;  quinze  grains  ,  matin  et  soir. 

P.  savon  d’Alicante  ,  trente  grains  ;  éponge  calcinée  V 
douze  grains  ;  miel ,  q.s.  ;  divisez  en  pilules  ;  pour  une  dose, 
qu’on  prend  deux  fois  par  jour. 

Pilules  de  grateloup.  P.  antimoine  diaphorétique  non  lavé  J 
tartre  chalysé  ,  de  chaque ,  quinze  grains;  savon  blanc, 
deml-dragme  ;  rhubarbe  et  cloportes  en  poudre  ,  de  chaque  , 
dix  -  huit  grains  ;  aloës ,  huit  grains.  Faites  des  pilules  de 
quatre  grains ,  avec  q.  s.  de  mucilage  ,  de  gomme  adragant, 
tirée  avec  l’eau  rose.  Dose  ;  deux  à  six  pilules  ,  matin 
soir. 

Pilules  de  Faure.  P.  savon  ,  un  gros  ;  poudre  d’éponge 
brûlée  ,  demi-gros  ;  poudre  de  deux  scrophulaires ,  limaille 
de  fer  ,  de  chaque  ,  un  scrupule  ;  sirop  de  cinq  racines ,  q.  s. 
pour  des  pilules  de  quatre  grains. 

Pilules  de  M.  Mareschal  de  Rougères.  P.  savon  de  Starkay  , 
une  once  ;  alcali  de  tartre  ;  sel  ammoniac,  de  chaque ,  deux 
gros;  limaille  de  fer ,  demi-once  ;  sassafras,  saponaire, 
fleurs  de  digitale  ,  de  chaque ,  deux  gros  ;  mettez  en  poudre 
toutes  ces  substances,  le  savon  excepté  ;  triturez  bien  le 
savon  dans  un  mortier,  et  ajoutez  ensuite  le  sel  ammoniac , 
la  limaille  de  fer  et  les  poudres  ;  mêlez  bien  et  faites  des 
pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  de  trois  à  quinze  par  jour  , 
selon  l’âge. 

P.  panacée  mercurielle,  un  gros  et  demi  ;  le  tout,  réduit 
en  poudre,  sera  incorporé  dans  q.  s.  de  sirop  de  nerprun  , 
et  réduit  eu  pilules  de  quatre  grains  chaque.  Dose  :  deux  , 
matin  et  soir. 

P.  quinquina ,  une  once  ;  éthiops  minéral ,  fait  par  la 
trituration  ,  deux  gros  ;  mercure  doux ,  un  gros  ;  le  tout ,  en 
poudre  subtile  ,  sera  incorporé  avec  q.  s,  de  sirop  de  chi¬ 
corée  et  trois  gros  d’extrait  d’aloës  ;  la  dose  de  cet  opiat  est 
de  trente  grains  pour  les  adultes,  et  de  douze  grains  pour  les 
cnfans. 

Voyez  d’autres  recettes  à  l’article  Fondans,  notamment 
les  bols,  pastilles  et  pilules. 

Prenez  tous  les  matins,  à  jeun  ,  deux  gouttes  de  solution 
saturée  de  baryte  ,  dans  trois  onces  d’eau  de  cannelle  ;  on. 
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augmente  de  temps  en  temps  la  dose, et  on  s’arrête  dès  que  le 
remède  produit  des  nausées  ,  de  légers  vertiges  ou  autres 
symptômes  d’irritation. 

Prenez  tous  les  malins,  à  jeun  ,  une  livre  d’eau  de  mer  , 
en  trois  doses  ,  et  en  même  temps  les  bains  d’eau  de  mer , 
surtout  en  été. 

L’extrait  de  ciguë,  continué  pendant  quatre  ou  cinq  mois , 
à  la  dose  de  deux  grains,  matin  et  soir  ,  en  augmentant  la 
dose  d’un  grain  tous  les  cinq  à  six  jours  ;  on  peut  mêler  à 
cet  extrait  le  mercure  doux,  en  ne  dépassant  pas  la  dose 
de  quatre  grains  par  jour  ,  de  peur  qu’il  ne  porte  à  la 
bouche. 

Les  préparations  d’or,  continuées  long-temps  ,  sont  fort 
efficaces  ,  selon  M.  Chrétien  :  au  bout  de  huit  mois  ,  dit  ce 
célèbre  praticien,  les  malades  ont  tous  été  mieux;  les 
ulcères  se  sont  cicatrisés.  (  V.  ces  recettes  au  mot  Syphi¬ 
lis.  ) 

Prenez  mercure  purifié,  deux  gros;  jolgnez-y  un  dou¬ 
zième  de  son  poids  d’or,  très-fin;  ajoutez  uu  gros  de  fleur 
de  soufre  ;  trois  gros  alcali  minéral  caustique,  très-purifié ; 
broyez  jusqu'à  une  parfaite  division  du  mercure  ,  dans  un 
mortier  de  verre,  avec  dix  gros  savon  médicinal  ;  dix  gouttes, 
huile  essentielle  d’anis;  sur  la  fin  ,  ajoutez  quelques  gouttes 
d’éther  très-pur  ;  formez  des  pilules  de  deuxgrains;  roulez- 
les  dans  des  feuilles  d’or ,  dont  elles  absorbent  une  quan¬ 
tité.  Dose  :  deux  à  trois  pilules  par  jour,  pendant  plusieurs 
mois. 

L’élixir  amer  ou  antiscrophuleux  de  Perilhe  ,  qui  suit  ; 

P.  eau-de-vie  à  vingt  degrés,  deux  livres;  racine  de 
gentiane  ,  une  once  ;  carbonate  de  potasse  ,  deux  gros  ; 
faites  boullir  doucement  la  liqueur,  pendant  vingt-quatre 
heures,  et  laissez-la  sur  la  racine  de  gentiane  pendant 
plusieurs  jours.  Dose  :  depuis  une  cuillerée  à  café  ,  jusqu’à 
une  cuillerée  à  bouche  ;  demi-heure  avant  le  dîner  et  le 
souper ,  pour  les  enfans. 

M.  Portai,  qui  pense  que  les  écrouelles  dépendent  toujours 
du  virus  vénérien  dégénéré,  ordonne  le  sirop  de  bélet ,  ou 
son  ÿrop  antiscorbutique  suivant  ,  qui  contient  du  sublimé 
corrosif. 

P.  racine  de  gentiane  ,  demi-once;  racine  de  garenne, 
deux  gros  ;  quinquina  ,  deux  gros  ;  racine  de  raifort  sauvage, 
demi-once  ;  cresson  de  fontaine  ,  cochléaria  ,  de  chaque  , 
q.  s.  ;  sublimé  corrosif,  deux  grains.  On  fait  boullir  les 
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racines  avec  le  quinquina  dans  deux  livres  d’eau ,  réduites 
à  une;  on  passe  la  décoction;  on  y  ajoute  une  livre  et 
demie  de  sucre  ;  on  clarifie  ,  avec  deux  blancs  d’œufs  ;  ou 
fait  cuire  ce  mélange  en  consistance  de  sirop  ;  on  le  passe. 
D’une  autre  part,  on  pile  ,  dans  un  mortier,  le  cocblearia  , 
le  cresson  et  les  racines  de  raifort;  on  exprime  pour  en 
avoir  six  onces  de  suc,  que  l’on  fait  filtrer  à  froid  ;  on  ajoute 
onze  onces  de  sucre  concassé,  que  l’on  fait  fondre  en  chauf¬ 
fant  au  bain-marie  ;  on  passe,  et  on  ajoute  ce  sirop  au  pre¬ 
mier;  enfin,  on  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  un  gros 
d'alcool,  et  on  le  mêle  également  au  sirpp.  Dose  :  une  à  deux 
onces,  dans  un  verre  de  tisane  de  houblon  ou  de  saponaire  ; 
demie  cuillerée  pour  les  enfans. 

La  dose  du  sirop  mercuriel  de  belet  est  d’une  cuiller  à 
café ,  dans  une  cuiller  à  bouche  de  sirop  anliscorbutique 
ordinaire  ,  qu’on  délaie  dans  une  tasse  de  la  tisane  susdite. 
On  frotte  en  même  temps  les  glandes  engorgées  avec  l’on¬ 
guent  mercuriel,  où  avec  le  Uniment  volatil  adouci,  ou  avec 
la  pommade  suivante  : 

P.  sublimé  corrosif,  vingt  grains  ;  pommade  mercurielle, 
une  once  ;  extrait  d’opium  ,  dix  grains  ;  mêlez. 

Le  mercure  peut  être  aussi  donné  en  frictions,  faites  dans 
la  bouche  ,  selon  la  méthode  de  Glare  ,  lorsque  les  glandes 
supérieures  du  cou  se  trouvent  engorgées,  ou  dans  le  cas 
d’ophtalmie  scrophuleuse  :  ayant  soin  de  rejeter  la  salive  , 
après  chaque  friction.  On  fait  des  frictions  avec  l’onguent 
mercuriel  sur  les  membres  ,  quand  les  autres  glandes  sont 
affectées.  (.  V.  plus  bas ,  Remèdes  externes.  ) 

On  donne  aussi  les  merciiriaux  à  l’intérieur,  particuliè¬ 
rement  lorsque  les  glandes  mésenteriques  sont  obstruées. 
(  V.  Carreau.  ) 

Le  mercure ,  sagement  dirigé ,  convient  toujours  dans 
la  première  période  de  la  maladie. 

Lorsque  celle-ci  est  formée  de  la  complication  des  vices 
scrophuleux  et  syphilitiques,  on  y  joint  des  sudorifiques  ou 
des  dépuratifs. 

Les  antimoniaux  ,  à  raison  de  leurs  propriétés  atténuantes 
et  apéritlves  ,  sont  pareillement  convenables  contre  les 
écrouelles  ;  on  peut  donner  le  sulfure  d’antimoine  ,  le 
kermès  minéral,  l’antimoine diaphoréllque,  le  soufre  dore 
d’antimoine;  l’éthlops  minéral  ou  antimonial  ,  n.^'aS,  , 

Si  ,  sudorifiques-,  et  surtout  le  mélange  suivant  ; 

P.  kermès  minéral  et  mercure  doux ,  douze  grains  de 
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chaque;  Irilurcz-lesensembie;  ajoutez  camphre  dissous  dam 
q.  s.  d’esprilde  vin  ,  huit  grains;  incorporez  le  tout  ensemble 
parunc  nouvelle  (rituralion;  ajoutez  du  sucre,  et  faites,  selon 
î’arl  ,  cinquante  tablettes ,  avec  q.  s.  de  mucilage  de  gomme 
adraganl.  Dose  :  une  à  deux,  malin  et  soir. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  végétaux  contre  les 
scrophules  ;  les  principaux,  outre  ceux  qu’on  a  déjà  nom¬ 
més  ,  sont  :  la  ciguë  ,  l’aconit ,  la  dit’itale  ,  la  résine  de 
gaïae  ,  le  tussilage  ,  la  douce-amère ’(  Altérais  )  ,  et  le 
quinquina  ,  qu’on  peut  donner  de  la  manière  suivante  : 

P.  quinquina  en  poudre  ,  une  once  ;  faites  bouillir  dans 
deux  livres  d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ;  sur  la  fin  de 
l'ébullition  ajoutez:  racine  de  réglisse  demi-once;  mêlez,  dans 
la  colalure  ,  eau-de-noix  muscade  ,  deux  onces.  Dose  :  trois 
à  quatre  cuillerées  ,  deux  à  trois  fois  par  jour ,  qu’on  peut 
mêler  avec  quinze  à  soixante  gouttes  de  teinture  de  gaïae. 

Les  doses  de  tous  ces  remèdes  antiscrophulcux  ,  doivent 
être  diminuées  de  moitié  pour  les  enfans  au-dessous  de 
cinq  ans. 

Régime  •  tonique  et  nourrissant,  mais  en  même  temps 
léger,  et  de  facile  digestion  ;  viandes  et  bouillons  de  jeunes 
animaux  ;  une  petite  quantité  de  bon  vin  ;  exercice  ;  air 
pur  et  sec,  sans  être  trop  froid. 

Traitement  de  la  deuxième  période.  Les  remèdes  résolutifs 
et  fondans  déjà  prescrits,  peuvent  être  utiles  dans  la  pre¬ 
mière  période,  mais  ils  sont  nuisibles  dans  la  seconde,  où 
les  fluides  sont  plus  ou  moins  altérés  ;  on  donne ,  dans  celle- 
ci,  les  antiseptiques,  entremêlés  aux  toniques ,  ainsi  qu’avec 
les  sucs  anti-scorbutiques;  le  quinquina;  les  minéraux;  l’eau 
de  goudron  ;  le  sirop  ou  le  oin  antiscorhutique ,  pk. à  la  dose 
d’une  once,  matin  et  soir  ;  les  tisanes  de  salsepareille  ,  de 
bois  de  gaïae,  de  sassafras  ;  le  bouillon  de  vipère  ;  les  di¬ 
verses  formules  proposées  contre  le  goître  (_F.  ce  mot)  ;  les 
tisanes  de  fellz,  de  vigaroux. 

Remèdes  externes. 

On  fait  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel,  sur  le  bras, 
lorsque  les  glandes  maxillaires  ou  jugulaires  inférieures 
sont  affectées  ;  et  sur  les  exlrémiléà  inférieures,  lorsque 
les  glandes  inguinales  ou  mésentériques  sont  engorgées. 

Exutoire  de  Garou  ,  placé  au  bras. 

Application  sur  la  tumeur  de  légers  résolutifs,  comme 
la  racine  fraîche  et  pilée  de  pain-de-pourceau  ,  de  brione 


548  É  C  R 

ou  de  scrophulaire  ;  les  feuilles  de  noyer  ou  de  romarin  , 
également  pilées  ;  les  huiles  de  laurier  ou  de  camomille  ; 
le  suc  de  tussilage;  le  pétrole;  enfin,  les  diverses  appli¬ 
cations  résolutives  ,  ou  un  emplâtre  d’assa  fœtida. 

Linîmeni  irniiéde  Roncalll. 

Sel  marin  et  huile  de  noix,  de  chaque  ,  trois  cuillerées  : 
mêlez  le  tout,  et  laissez  en  digestion  pendant  deux  jours  , 
au  soleil  ou  dans  un  lieu  chaud  ;  on  imbibe  de  la  charpie 
ou  de  l’étoupe  de  ce  Uniment ,  et  l’on  en  applique  deux  ou 
trois  fois  par  jour  sur  les  tumeurs  scrophuleuses  ,  dont  il 
provoque  la  résolution  ou  la  suppuration  ;  on  fait  usage  en 
même  temps  des  pilules  et  purgatifs  fondans. 

Liniment  d’Hufeland. 

P.  onguent  d’althœa  ,  une  once  ;  fiel  de  bœuf  ,  récent , 
savon  blanc,  trois  onces  de  chaque;  sel  volatil  de  corne- 
de-cerf ,  deux  gros  ;  camphre  ,  un  gros  ;  dissolvez  et  mêlez 
intimement.  Dose  :  une  cuiller  à  café  de  ce  liniment  appliqué 
sur  la  tumeur  ,  de  trois  en  trois  heures. 

Appliquez  un  emplâtre  composé  avec  deux  parties  :  em¬ 
plâtre  de  ciguë,  ph. ,  et  une  partie  extrait  de  digitale. 

Emplâtre  de  diacliylon  gomme,  ph. ,  ou  de  vigo  cum  mercurio, 
ou  de  céruse  ordinaire ,  ph. 

Ces  topiques  actifs ,  ou  de  nature  stimulante,  doivent 
être  alternés  avec  les  applications  émollientes  et  même  cal¬ 
mantes  ;  ou  ,  ce  qui  est  beaucoup  mieux  ,  l’on  gradue  l’em¬ 
ploi  des  topiques  résolutifs ,  en  commençant  par  les  ap¬ 
plications  émollientes,  ou  de  ciguë,  de  morellc  fraîches,  pi¬ 
lées;  passant  ensuite  aux  applications  résolutives  susdites. 

Après  avoir  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  empê¬ 
cher  les  tumeurs  de  suppurer,  si  leur  changement  d’état  et 
de  couleur-  annonce  qu’elles  tendent  à  une  suppuration 
prochaine  ,  on  la  favorise  par  les  applications  émollientes 
ou  maturatives,  selon  l’état  de  la  tumeur. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  d’ouvrir  l’abcès  ,  excepté  dans  le 
cas  de  grande  faiblesse  ,  ou  lorsque  les  tumeurs  sont  pla¬ 
cées  dans  le  voisinage  des  articulations  ,  où  les  'os  peu¬ 
vent  être  cariés  par  la  matière  purulente.  Il  faut  alors  ou¬ 
vrir  la  tumeur  sur  le  vert ,  au  moyen  de  la  pierre  à  cautère. 

Si  les  ulcères  guérissent  difficilement ,  on  les  pansera 
comme  il  est  dit  à  l’article  Ulcères  scrophuleux. 

On  combat  les  éruptions  cutanées  produites  par  le 
vice  scrophuleux  ,  en  donnant  à  l’intérieur  les  tablettes 
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anlimonlalcs  ,  ph.  ,  ou  les  poudres  ,  pilules  ou  bols  sudori¬ 
fiques  ,  ainsi  que  les  tisanes  de  même  nature. 

Le  Régime  ne  doit  pas  être  animal,  comme  à  la  première 
période  :  les  malades  doivent  être  nourris  avec  des  végétaux 
doux  et  rafraîchissans  ;  courges,  concombres,  carottes,  sal¬ 
sifis  ,  oseille  ,  épinards  ,  jardinages  ,  fruits  rouges  et  au¬ 
tres  de  la  saison  ;  on  les  associe  avec  la  viande  de  bouche¬ 
rie,  la  volaille,  le  gibier,  et  même  les  laitages  ,  qui  ne 
conviennent  que  dans  celte  période  de  la  maladie. 

Le  traitement  des  écrouelles  doit  être  continué  pendant 
plusieurs  années  pour  être  efficace. 

Les  écrouelles,  une  fois  bien  établies,  étant  très-difficiles 
à  guérir,  on  devrait  surtout  s'attacher  aux  moyens  préser¬ 
vatifs  de  cette  maladie,  dès  qu’on  aperçoit  des  signes  pré¬ 
curseurs  établis  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Les  remèdes  propres  à  diminuer  l’activité  du  vice 
scropliuleux,  et  retarder  son  développement,  consistent 
à  éviter  ou  à  corriger  les  causes  occasionnelles  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  un  donne,  dans  ce  but,  les  fondans ,  tels  que  les  al¬ 
calis  ,  le  savon  ,  l’eau  de  chaux  ,  ou  la  racine  de  garance  , 
qu’on  fait  suivre  de  quelques  purgatifs  ;  les  toniques ,  en 
général,  pris  surtout  parmi  les  ferrugineux  n.®*  3g,  62. 

Les  bains  tièdes  ou  froids  par  immersion  ,  surtout  ceux 
de  mer  ;  le  bon  vin;  les  frictions  ,  les  linimens,  les  fumi¬ 
gations  toniques;  les  jeux,  les  exercices  dans  un  air  pur; 
le  régime  tonique  ,  ayant  soin  que  le  lait  ne  fasse  pas  la 
seule  nourriture  de  l’enfant,  et  qu’il  soit  privé  des  fari¬ 
neux,  des  fruits  verts,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  favoiûscr  la 
dégénération  acide  qu’on  croit  être  la  cause  duvicescro- 
phuleux. 

Préjugés.  Le  traitement  des  écrouelles  est  souvent  si  peu 
efficace  ,  qu’il  n'est  pas  étonnant  qu’en  ait  eu  recours  à  des 
moyens  surnaturels.  On  connaît  la  vaine  cérémonie  que 
faisaient  les  rois  de  France  ,  lorsqu’ils  disaient  :  Le  roi  te 
touche.,  Dieu  te  guérisse!  Saint  Thomas  d’Aquin  fait  remonter 
cette  prérogative  jusqu’à  Clovis,  et  prétend  qu’elle  lui  vint 
en  l'honneur  de  l’huile  sainte  qui  lui  fut  apportée  du  ciel 
pour  son  sacre  ;  mais  on  a  chicané  Saint  Thomas ,  parce 
que  Clovis  ne  fut  jamais  sacré,  et  l’on  a  prétendu  que  ce 
fut  pour  son  baptême,  et  non  pour  son  sacre  ,  qu’une  co¬ 
lombe  apporta  la  sainte  ampoule  ;  on  objecte  encore 
qu’il  faut  descendre  jusqu’aux  Capétiens  pour  trouver  l’o¬ 
rigine  de  cette  pratique  pieuse.  Cependant ,  quelques-uns 
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pensent,  que  ce  don  a  été  accordé  aux  rois  de  France  par 
l’intercession  de  Saint  Marcoul ,  gentilhomme  normand  et 
abbé  ,  qui  florissait  en  l’an  558,  et  que  c’est  pour  cette 
raison  que  nos  rois,  de  suite  après  avoir  été  sacrés,  vont  à 
l’église  qui  est  dédiée  à  ce  Saint  ,  à  Corbey,  diocèse  de 
Laon  ,  où  sont  ses  reliques  ;  là  ils  font  une  neuvaine ,  qu’ils 
passent  en  prières,  en  jeûnant,  et  en  faisant  de  bonnes 
œuvres. 

Guilbert  et  Dupleix  assurent  que  le  roi  Robert,  en  996,  et 
Philippe  I,  son  (ils,  guérissaient  les  écrouelles,  et  que  Phi¬ 
lippe  n’aurait  jamais  cessé  de  les  guérir,  s'il  n  eût  éléexcom- 
muniépar  le  pape  ,  à  cause  de  l’inceste  et  de  l’adultère  qu’il 
commit  avec  la  femme  de  F oulques.  Ces  historiens  assurent 
avoir  vu  de  leurs  propres  yeux  Louis  VI ,  dit  le  Gros  ,  gué¬ 
rir  nombre  de  scrophuleux.  Saint  Louis  en  guérit  beaucoup, 
et  Philippe  deValoisguérit,  poiirsa  part,  quatorze  centsma- 
lades.CharlesVIII  en  Italie,  elFrançois  pi',  à  Madrid,  firent 
des  cures  éclatantes  ;  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
touchèrent  et  guérir  un  grand  nombre  de  scrophuleux  , 
selon  Dulancre.  Le  brave  Béarnais ,  en  allongeant  de 
grands  coups  de  sabre  à  la  bataille  de  Coulras ,  s’écriait  : 
«  Le  roi  te  touche,  Dieu  le  guérisse  »  ;  ce  qui  prouve  que 
Henri  n’était  pas  aussi  crédule  que  son  médecin  Dulau- 
rens,  qui  rapporte  gravement  »  qu’aussilôt  que  les  scro¬ 
phuleux  ont  été  touchés,  les  douleurs  très-aiguës  s’apaisent 
aussitôt  ;  les  ulcères  se  dessèchent  à  plusieurs  ;  aux  autres 
les  tumeurs  diminuent  ;  en  sorte  que,  dans  peu  de  jours,  de 
mille  il  y  en  a  plus  de  cinq  cents  qui  sont  parfaitement 
guéris.  » 

Les  rois  d’Angleterre  s’arrogèrent  le  privilège  de  toucher, 
de  guérir  les  scrophuleux;  Edouard  111,  la  reine  Elisa¬ 
beth  ,  Jacques  1  ,  Jacques  II,  son  petit-fils  ,  touchèrent  ; 

et  Polydore  Virgile  assure  que  cette  prérogative  leur  a  été 
transmise  par  Guillaume  le  conquérant,  duc  de  Norman¬ 
die  ;  Guillaume  111 ,  George  L*-’f,  et  George  H ,  ne  tou¬ 
chèrent  point  ;  mais  la  reine  Anne  toucha  ,  et  quand  une 
reine  vous  touche ,  dit  M.  Salgues ,  il  faut  être  bien  malade 
pour  n’en  point  revenir. 

Au  reste,  il  est  peu  de  monarques  qu’on  n’ait  vantés 
pour  faire  quelqties  cures  merveilleuses.  Les  rois  de  Hon¬ 
grie  guérissaient  la  jaunisse;  les  rois  de  Bourgogne,  lapeste; 
ceux  d’Espagne  conjuraient  les  démons,  et  délivraient  les 
possédés.  Dans  l’antiquité  même,  Pyrrhus ,  roi  d’Epire,  pos* 
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st^drât  la  vertu  de  guérir  les  personnes  alteinics  de  mal  de 
raie  ,  en  louchant  avec  le  pouce  de  son  pied  droit  ce  vis¬ 
cère  ,  après,  toutefois  ,  que  le  malade  avait  fait  le  sacrilice 
d’un  coq  ,  que  le  roi  agréait  ensuite  pourprésent.  «  Aussi 
llcnl'On  ,  ajoute  Pline,  que  jamais  ce  pouce  ne  put  être 
brûlé  avec  le  reste  du  corps  ,  et  pour  raison  de  ce  ,  il  fut 
châssé  en  châsse,  et  mis  au  temple  pour  relique.  » 

11  y  a  encore  à  peine  un  siècle  qu’on  vantait,  pour  gué¬ 
rir  les  écrouelles ,  les  génltoires  de  renard  ,  de  lézard 
vert;  les  cendres  d’aspic;  d’appliquer  sur  les  tumeurs 
du  jus  de  taupe  ou  de  crapaud  ;  des  chenilles  velues;  la 
graisse  de  serpent  ;  des  grillons  broyés  ;  le  foie  de  taupe  ;  ou 
les  toucher  avec  le  pied  droit  de  cet  animal,  et  déporter 
sur  sol  un  cœur  de  lézard  vert  dans  une  boîte  d’argent. 

Rien  n’est  surtout  si  infaillible  que  de  les  toucher  avec  la 
main  d’un  mort  ,  lorsqu’on  n’a  pas  d’argent  pour  faire  des 
neuvaincs  à  Saint  Marcoul. 

EGTROPION,  Éraillement  des  paupières.  Ren, 
versement  de  la  paupière  inférieure,  qui  l’empêche  de  re„ 
couvrir  l’œil. 

Le  renversement  a  Heu  en  dehors  ,  ectropion ,  ou  en 
dedans ,  eniropion  ;  ce  qui  est  plus  rare.  Pour  cette  espèce 
(  V.  Trichiasis.  ) 

Dans  l’ectropion,  la  membrane  interne  des  paupières 
paraît  en  dehors,  et  offre  une  rougeur  désagréable  à  la  vue. 
Lorsque  le  renversement  des  paupières  est  considérable, 
il  peut  en  résulter  un  larmoiement  continuel ,  l’irritation  , 
la  sécheresse  de  l’œil,  l’ophtalmie,  etc. 

D’autres  fois  la  maladie  tient  au  rétrécissement  de  la 
paupière ,  suite  de  la  destruction  d’une  partie  de  la  peau  : 
comme  il  arrive  après  les  plaies  avec  perle  de  substance , 
les  ulcérations  ou  les  brûlures  profondes,  les  érysipèles 
gangréneux,  l’extirpation  d’une  tumeur,  etc. 

Causes.  Ophtalmies  chroniques,  varioleuses,  scrophu- 
leuses  ;  transport  d’une  humeur  qui  produit  l’engorgement 
de  la  conjonctive  :  relâchement  de  celle-ci  dans  les  vieil¬ 
lards  qui  ont  les  yeux  humides. 

Traitement.  Lorsque  l’ectroplon  dépend  d’engorge¬ 
ment  ou  de  la  présence  d’une  humeur  :  applications  résolu¬ 
tives  ,  astringentes  ;  vésicatoire  au  bras  ,  ou  <■  côté  de  l’o¬ 
reille  ,  et  remèdes  internes  propres  à  combattre  la  cause 
humorale  ;  mais  lorsque  le  gonflement  de  la  membrane 
forme  un  bourrelet  trop  saillant  pour  qu’on  puisse  espérer 
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de  la  faire  renlrer,  ou  qu’elle  devient  calleuse,  il  faut  d’a¬ 
bord  en  retrancher  une  portion  avec  le  fer  :  quelquefois 
c'est  le  cas  de  détruire  la  fongosité  de  la  membrane  au 
moyen  de  la  pierre  infernale. 

Le  renversement  de  la  membrane  est  fort  difficile  à  gué¬ 
rir  chez  les  vieillards  qui  ont  les  yeux  faibles,  humides. 

EFFORTS.  J’appelle  ejforls,  les  accidents  produits  par 
la  lésion ,  l’écartement  ou  le  déchirement  d’une  partie 
musculaire  ou  d’un  viscère  ,  suites  d’une  contraction  vio¬ 
lente  employée  dans  divers  mouvemens  du  corps,  ou  dé¬ 
ployée  contre  quelque  résistance. 

Symptômes.  Douleur  subite  ,  vive  et  fixe  ,  sitôt  après 
l’accident;  difficulté  dans  la  fonction  de  l’organe  lésé  ;  obli¬ 
gation  de  garder  le  repos  ou  de  prendre  une  position  in¬ 
clinée  ;  quelquefois  interruption  de  continuité  sensible  au 
tact  et  à  l’œil;  si  la  partie  externe  est  offensée,  quelquefois 
il  y  a  ecchymose  et  gonflement  ;  si  le  déchirement  est  in¬ 
terne  ,  qu’on  le  néglige  ou  qu’on  le  méconnaisse  ,  il  sur¬ 
vient  une  fièvre  hectique  qui  se  termine  ordinairement  par  la 
mort.  Dans  les  efforts  violens  ,  il  peut  y  avoir  distension , 
déchirure,  rupture  des  muscles  ,  des  tendons ,  de  la  peau, 
des  gros  vaisseaux ,  des  nerfs,  des  os  môme  ;  d’où  ,  les  hé¬ 
morragies,  les  paralysies  ,  les  luxations,  les  fractures,  les 
hernies,  les  anévrysmes,  les  hydropisies,  etc.;  la  rupture 
du  diaphragme  ,  du  tendon  d’Achille  ,  de  la  matrice  dans 
les  efforts  de  l’accouchement,  etc. 

Causes.  Coups,  chutes  ;  grands  efforts  pour  soulever  un 
fardeau,  pour  courir,  pour  lutter,  pour  sauter,  pour  lan¬ 
cer  une  pierre,  pour  accoucher,  pour  chausser  des  bottes 
étroites;  contre-coup;  cris,  chants  forcés;  joie  immodérée; 
forte  colère  ;  manie  furieuse;  rage,  etc. 

Pronostic.  Les  efforts  légers  guérissent  ordinairement 
d’eux  mêmes  au  bout  de  huit  à  quinze  jours,  et  par  le  seul 
repos;  ceux  qui  sont  violens  peuvent  être  suivis  d’abcès 
internes,  de  suppurations  cachées  et  longues,  dont  on  ne 
peut  reconnaître  les  causes,  et  qui  conduisent  à  la  phthisie 
et  à  la  fièvre  hectique. 

Traitement.  Celui  des  inflammations  lentes  :  saignée 
générale,  et  ensuite  locale,  au  moyen  des  sangsues  ;  repos,' 
cataplasmes  émolliens  et  résolutifs  sur  la  partie  doulou¬ 
reuse.  Les  Allemands  attribuent  à  l’arnica  la  vertu  de  ré¬ 
soudre  le  sang  épanché  à  la  suite  d’un  effort  ;  d’autres  ac¬ 
cordent  la  même  propriété  à  la  douce-amère. 
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P.  ligps  récentes  de  douce-amère  conluse,  thériaque  ,  un 
gros  de  chaque  ;  infusez  dans  une  livre  de  vin  blanc.  Dose  : 
trois  onces  ,  quatre  fois  le  jour.  Fuller  a  vu  celle  infusion 
vineuse  ,  donnée  après  une  chute  violente  ,  provoquer  des 
urines  noires  chargées  de  sang. 

Mais  ces  urines  sanguinolentes  étaient-elles  bien  dues  à 
l'usage  de  ces  plantes  échauffantes  sur  un  sang  épanché  ? 
Wous  en  douions  fortement ,  et  restons  fort  incrédule  sur 
toutes  les  propriétés  vulnéraires  ou  spécifiques. 

Régime  rafraîchissant.  Lorsqu’un  effort  porte  ses  ef¬ 
fets  sur  les  muscles  ou  sur  toute  autre  partie  de  la  poitrine, 
les  gens  de  la  campagne  ,  qui  sont  très-sujets  à  cet  accident , 
disent  qu’ils  ont  l’estomac  démis  ;  ils  courent  chez  un  rha- 
billeur,  qui,  après  quelques  manlemens,  souvent  violens, 
les  renvoie  avec  l’assurance  qu’il  vient  de  leur  remettre  l’es¬ 
tomac.  Cependant  le  cartilage  qui  est  situé  vis-à-vis  l’esto¬ 
mac  peut  se  luxer.  (  V.  Luxation.  ) 

Efforts  des  reins.  (  V.  Lombagie.  ) 

Efforts  du  ventre.  (  V.  Hernie.  ) 

EMBARRAS  DE  L’URÈTRE.  (  V.  Urines.  ) 

Embarras  gastrique.  (  V.  Gastricité.  ) 

EMBONPOINT  EXCESSIF,  Corpulence,  Obé¬ 
sité,  PoLYSARCiE.  Volume  énorme  et  disproportionné  du 
corps  ,  dépendant  d’un  épanchement  considérable  de 
graisse  dans  le  tissu  cellulaire.  Cette  maladie  est  l’opposé 
de  la  maigreur. 

La  corpulence  est  générale  ou  particulière  :  celle  qui 
estparticulière  se  nomme  Phisconie. 

C’est  dans  l’âge  moyen  que  l’obésité  se  développe;  rare¬ 
ment  dans  l’enfance  et  dans  la  vieillesse. 

Symptômes.  Corpulence  excessive  ,  dépendant  de  l’ac¬ 
cumulation  de  la  graisse  dans  le  tissu  cellulaire  ,  particuliè¬ 
rement  aux  environs  des  Intestins,  de  l’épiploon,  du  mé¬ 
sentère  ,  des  reins,  du  cœur,  etc. ,  d’où  résultent  :  la  gêne 
^e  la  respiration;  la  lenteur,  la  faiblesse  et  souvent  l’in¬ 
termittence  du  pouls  ;  la  difficulté  de  se  mouvoir;  les  pal¬ 
pitations  du  cœur;  quelquefois  vertiges,  douleur  de  tête, 
toux  sèche;  douleurs  qui  alternent  avec  la  démangeaison 
de  la  peau;  œdème  aux  jambes  ;  désir  du  repos,  disposi¬ 
tion  très-grande  au  sommeil,  surtout  après  le  repas;  stu¬ 
peur;  somnolence. 

La  Phisconie  ou  ventrosité,  peut  être  générale  ou  locale  . 
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les  personnes  maigres  sont  plus  sujellcs  aux  tumeurs  grais¬ 
seuses;  le  siège  de  ces  dernières  sont;  les  exlrémilés,  la 
tete  ,  les  seins,  les  poumons,  le  cœur,  les  glandes  du 
mésenicre,  le  foie,  l’épiploon,  les  ovaires,  la  matrice,  le 
vagin,  les  grandes  lèvres  ,  le  dos  et  presque  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps.  On  conçoit  que  ces  amas  graisseux  gênent 
souvent  des  organes  essentiels  à  la  vie,  d’où  peuvent  ré¬ 
sulter  des  maladies  consécutives  diverses.  Sennertparle  d’un 
homme  qui  pesaitsix  cents,  et  JeanBoreld’une  femme  dont 
chaque  mamelle  pesait  trente  livres  ;  elle  les  mettait  dans 
un  sac  qu’elle  suspendait  à  son  cou  pour  en  supporter  le 
poids. 

Causes.  —  Prochaine  :  Secrétion  abondante  de  la  graisse 
dans  le  tissu  cellulaire.  —  Occasionnelles  :  Bonne  chère;  ali- 
mens  succulens  pris  en  grande  quantité  ;  organes  digestifs 
très-énergiques;  inaction,  insouciance;  vie  exempte  de 
soucis,  d’inquiétudes  et  de  passions;  éloignement  des 
plaisirs  de  l’amour  ;  la  stérilité  ;  castration  ;  privation  d’ün 
membre;  exercice  fréquent  à  cheval  allant  au  pas;  ivro¬ 
gnerie  avec  repos  continuel;  sommeil  prolongé;  disposition 
particulière. 

Les  charcutiers,  les  bouchers,  les  cuisiniers,  les  bou¬ 
langers,  sont  très-sujets  à  la  corpulence  ,  parce  qu’ils  as¬ 
pirent  continuellement  par  les  pores  de  tout  leur  corps, 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  viandes  crues,  ou  cultes,  ou  du 
pain. 

Pronostic.  L’embonpoint  est  un  signe  de  longévité  chez 
les  individus  bilieux  ,  irascibles,  emportés;  et  la  maigreur, 
chez  le  pituiteux  d’une  humenr  douce  et  tranquille. 

L’obésité,  dans  la  jeunesse,  annonce  rarement  une  longue 
vie.  Le  danger  de  l’embonpoint  excessif,  vient  de  ce  que 
la  graisse  s’accumule  autour  des  poumons,  du  foie,  des 
reins  ,  de  l’épiploon  ,  et  gêne  les  fonctions  de  ces  viscères  ; 
tant  que  les  personnes  grasses  ont  la  respiration  libre  ,  elles 
ne  doivent  rien  craindre.  L’embonpoint  excessif  peut  exis¬ 
ter  sans  maladie  ,  lorsque  les  autres  fonctions  restent  in¬ 
tactes  et  conservent  leur  vigueur ,  et  lorsque  la  graisse 
n’excède  pas  certaines  bornes.  Les  individus  trop  gras  , 
sont  exposés  aux  gerçures  ou  écorchures  quand  ils  font  de 
longues  marches,  aux  suffocations,  aux  palpitations,  à 
l’asthme,  à  l’hydropisie,  et  aux  Inflammations ,  qui  se  termi¬ 
nent  facilement  par  gangrène  ;  aux  hernies  ,  aux  ulcères 
des  jambes,  au  calcul,  et  principalement  à  l’apoplexie. 
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Nous  avons  vu  deux  dames  donl  l’embonpoint  excessif 
leur  causait  des  oppressions  ,  des  senlimens  de  suffocation, 
l’intermiîtence  du  pouls,  jusqu’au  moment  où  une  at¬ 
taque  d’apoplexie  qu’elles  craignaient  ,  mil  tin  à  leurs 
souffrances.  Cette  apoplexie  foudroyante  ,  dans  ces  deux 
cas  ,  avait  évidemment  sa  cause  dans  la  physconie  des  pou¬ 
mons,  qui  interceptait  le  passage  du  sang  dans  ces  organes. 
On  croit  avoir  observé  que  les  personnes  douées  d’un  em¬ 
bonpoint  excessif  vivent  moins  que  les  autres. 

Omen  habet  moles  pinguidinis  audœ, 
lUagraeal  corpus ,  dura  ventris  pondus  obesi 
Membru  sopila  premit ,  dum  lenlos  impedil  artus 
Pondus  iners ,  crescUyue  malurn ,  ceu  riscera  iantam 
Accumutanl  adipem  ,  invenit  vigor  ipse  salutis. 

Hinc  rarii  plcnos  homines  iui’adere  morbi 
Plus  aliis  quandoque  soient ,  inopina  timentur 
Fala  mugis  ;  lumidus  taies  non  prœlcrit  hydrops. 

Hebenstr. ,  de  IIou. 

Le  beau  sexe  sait  parfaitement  que  l’embonpoint  excessif 
est  le  tombeau  de  l’amour. 

Traitement.  11  doit  être  relatif  aux  causes  de  l’obésité  : 
ainsi  l’on  opposera  la  saignée  à  la  pléthore ,  ne  perdant 
point  de  vue  que  les  personnes  grasses  doivent  être  peu 
saignées.  On  facilitera  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
quand  elles  seront  diminuées  ;  exercice  et  sobriété  réunis, 
car  l’exercice  seul  aggraverait  la  maladie  ,  en  augmentant 
l’appétit;  eau  pour  unique  boisson;  travaux  champêtres 
pour  rendre  la  respiration  très-abondante  ;  voyages  à 
pied;  chasse,  danse,  escrime;  sommeil  très-court;  mais 
surtout  alimens  pris  en  petite  quantité  ;  nourriture  vé¬ 
gétale  ;  usage  des  plaisirs  de  l’amour.  L’exercice  du 
cheval  fait  grossir  le  ventre,  tandis  qu’il  diminue  la  cor¬ 
pulence. 

Quant  aux  remèdes  proprement  dits  ,  on  vante  le  savon, 
à  la  dose  d’un  scrupule,  matin  et  soir;  l’oxymel  scillitiquc; 
le  poivre,  le  café,  le  nitre,  les  purgatifs  répétés,  surtout 
dans  la  phisconie  viscérale;  les  exutoires,  les  frictions  sè¬ 
ches  ou  aromatiques,  continuées  pendant  long-temps;  le 
vinaigre  pur  :  mais  il  faut  se  méher  de  l’action  souvent 
trop  irritante  de  ces  remèdes,  qui  pourraient  produire  la 
pulmonie,  la  fièvre  lente,  le  marasme. 

Autrefois  on  faisait  saigner  de  temps  en  temps  les  nones 
et  les  moines  pour  les  empêcher  d’engraisser  et  les  rendre 
plus  soumis  à  la  règle;  mais,  comme  l’on  sait,  l’on  y  réus- 
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sissalt  raretnenl;  on  tâchait  d’erapccher  le  scandale  d’une 
grosse  gorge  chez  les  religieuses,  en  appliquant  sur  leur 
sein  des  cataplasmes  de  persil ,  ou  astringens. 

Les  médecins  arabistes  proposaient  de  faire  dégraisser 
les  mamelles,  au  moyen  d’une  incision  pratiquée  dessus; 
on  enlevait  une  portion  de  graisse  et  l’on  faisait  quelques 
points  de  suture  pour  recoller  les  lambeaux. 

Le  chirurgien  Rhotonet,  ayant  emporté  huit  livres  d’é- 
pîploon  dans  l’opération  d’une  hernie  du  ventre,  on  ré¬ 
pandit  partout  que  cet  individu  très-gras  s’était  fait  dé¬ 
graisser. 

Un  Hollandais  se  rendit  à  Paris  pour  subir  la  même 
opération,  mais  un  seigneur  français  se  chargea  de  la  cure, 
en  faisant  enfermer  le  phlegmatique  hollandais  à  la  Bas¬ 
tille  ,  où  il  resta  deux  mois  au  pain  et  à  l’eau;  il  en  sortit 
très-maigre. 

Ou  pourrait  cependant ,  si  l’on  voulait  absolument  mai¬ 
grir ,  mettre  en  pratique  ce  qui  SC  pratique  en  Angleterre 
pour  réduire  en  très-peu  de  temps  le  poids  des  postillons 
destinés  à  monter  les  chevaux  de  course  :  ce  qui  ,  dans 
les  grandes  courses  où  il  s’agit  de  paris  considérables,  est 
d’une  haute  conséquence,  puisqu’une  différence  de  quel¬ 
ques  livres  de  plus  ou  de  moins  dans  la  charge  d’un  cheval, 
en  fait  une  très-grande  dans  sa  vitesse.  On  parvient  sou¬ 
vent,  en  huit  jours ,  à  opérer  une  réduction  de  vingt-cinq 
livres,  par  des  purgations  avec  le  sel  de  Glauber,  ou  par  la 
diète  ,  par  un  exercice  violent  et  par  d’abondantes  sueurs. 
On  borne  l’individu  que  l’on  veut  réduire,  à  un  peu  de  pain 
et  de  beurre  avec  du  thé,  au  déjeuner  :  un  peu  de  poisson  ou 
Axipudding^  ou  très-peu  de  pain  et  de  beurre  à  diner;  on  lui 
interdit  absolument  le  souper  ;  sa  boisson  consiste  en  deux 
tiers  d’eau  mêlés  à  un  tiers  de  vin  ,  et  point  de  bierre. 
Quant  à  l’exercice,  on  lui  fait  faire,  tous  les  matins, 
après  déjeuner,  une  course  de  six  à  sept  lieues,  en  l’obligeant 
à  porter  cinq  à  six  vestes,  deux  habits  et  deux  culottes  ;  le 
tout  pour  produire  une  transpiration  abondante,  qu’on  fa¬ 
vorise  en  le  mettant  à  son  retour  entre  deux  lits  de  plume 
ou  près  d’un  grand  feu,  ou  même  dans  une  espèce  d’é¬ 
tuve.  Aussitôt  après  la  course ,  quand  ces  postillons  pren¬ 
nent  une  nourriture  substantielle,  ils  recouvrent  leur  em¬ 
bonpoint  et  leur  poids  avec  une  promptitude  étonnante. 

ÉMÉTIQUE,  Médicament  qui  fait  vomir.  (  U.  VQt 

MITIFS,  ) 
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ÉMÉTO- CATHARTIQUE.  Remède  qui  exclie  le 
vomissement  et  les  selles,  qui  purge  par  haut  et  par  bas. 
(  y.  Vomitifs.) 

EMMENAGOGUES.  Remèdes  qui  provoquent  le  flux 
menstruel.  (  V.  Règles.  ) 

ËMOLLIENS.  Médicamens  externes,  propres  à  dé¬ 
tendre,  à  relâcher  et  à  ramollir  les  parties  trop  tendues. 
(  F.  Adoucissans.  ) 

KIMPHYSÈME,  Boursoufflure.  Tumeur  venteuse, 
élastique,  indolente,  ayant  la  couleur  de  la  peau  ,  passant 
d’un  endroit  de  la  peau  à  l’autre  ,  et  rendant  un  son  par¬ 
ticulier,  lorsqu’on  la  presse  avec  la  main. 

L’emphysème  est  partiel  ou  universel  ;  le  premier  oc¬ 
cupe  le  plus  souvent  les  paupières  ,  les  parties  génitales 
des  deux  sexes,  les  genoux,  les  articulations.  L’universel 
gagne  toutes  les  parties  du  corps  où  le  tissu  cellulaire  est 
tendu,  délié  et  dépourvu  de  graisse;  la  bouffissure  devient 
semblable  à  celle  des  animaux  qu’on  souffle  après  les  avoir 
égorgés. 

Symptômes  de  l’emphysème  sous-cutané.  Boursoufflure 
de  la  peau ,  gonflement  des  mamelles  chez  les  hommes  ,  au 
point  de  les  rendre  aussi  volumineuses  que  celles  des  filles 
nubiles  ;  respiration  difficile  ;  sanglots  ,  suffocation  ;  ten¬ 
sion  et  distension  du  cou  ;  douleur  à  la  partie  inférieure 
du  ventre  ;  crépitation  par  la  pression,  ou  bruit  semblable 
â  celui  d’un  parchemin  ;  quelquefois  ecchymose  profonde  à 
la  partie  latérale  et  inférieure  du  dos,  etc. 

Causes.  Le  plus  souvent,  introduction  de  l’air  atmos¬ 
phérique  dans  quelques  parties ,  comme  dans  les  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine  ,  où  l’air  passe  à  travers  les 
poumons  lésés,  au  tissu  cellulaire  environnant,  dont  les 
cellules  sont  naturellement  ouvertes  et  disposées  à  s’é¬ 
tendre  ;  fermentation  putride  ,  et  dégagement  des  différens 
gaz  dans  les  fièvres  putrides  ,  malignes  ;  ulcères  puru- 
lens  ;  gangrène;  fièvres  intermittentes  longues;  maladies 
nerveuses  ;  plaies  ;  grandes  contusions  ;  brûlures  fortes  ; 
froid  très-vif;  poisons  ,  et  particulièrement  la  morsure  de 
quelques  serpens  ,  du  scorpion,  etc. 

A  ses  causes  II  faut  ajouter  l’insufflation  d’air  sous  la  peau. 
Sauvages  raconte  l’histoire  d’un  soldat  ivre  ,  qui  s’était  en¬ 
dormi  dans  une  caverne:  des  scélérats  lui  firent  une  inci¬ 
sion  à  l’aine ,  par  laquelle  ils  soufflèrent  avec  un  tuyau  , 
et  enflèrent  énormément  son  corps;  les  squarifications  sur 
différentes  parties  du  corps  le  guérirent.  Les  maquignons 
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et  les  marchands  de  bœufs,  se  servent  de  l’insufflation  poui* 
faire  paraître  ces  animaux  plus  gros. 

PaoNOSTic.  L’emphysème  est  plus  ou  mo'ns  grave  relati¬ 
vement  à  son  étendue  ,  à  son  siège,  à  ses  causes  et  à  sa 
complication  ;  l’emphysème  spontané  du  poumon  ,  ou 
celui  qui  dépend  d’une  plaie  qui  intéresse  profondément 
cet  organe ,  est  le  plus  dangereux  ;  l’emphysème  local' 
de  la  peau  est  peu  à  craindre,  et  guérit  souvent  de  lui- 
même.  Celui  qui  est  le  résultat  d’un  poison ,  ou  de  la  mor¬ 
sure  d’un  animal  venimeux  ,  est  beaucoup  plus  grave. 

Tuaitement.  Si  c’est  l’air  extérieur  qui  produit  l’em¬ 
physème  ,  on  s’oppose  à  son  introduction  ultérieure ,  et 
on  donne  issue  à  celui  qui  gonfle  la  peau ,  au  moyen  des 
incisions  et  des  squarilications. 

Lorsque  l’air  est  dégagé  des  parties  fluides  dans  les  fiè¬ 
vres  putrides,  etc.  ,  la  guérison  dépend  du  traitement  de  la 
maladie  dont  l’emphysème  est  un  symptôme. 

Les  gonflemens  flalueux  partiels  réclament  les  applica¬ 
tions ,  les  linimens  résolutifs  et  même  astringens  ;  s’ils  ont 
commencé  par  un  œdème  ,  ils  exigent  les  mêmes  remèdes 
internes  que  les  infiltrations  aqueuses  :  les  diurétiques  ,  les 
diaphorétiques ,  et  quelques  purgatifs. 

Lorsque  l’air  est  renfermé  dans  le  bas-ventre,  il  donne 
Heu  à  différentes  affections.  {F.  Colique  venteuse,  Flatuo¬ 
sités  ,  Tympamte  ,  Vents.) 

EMPYÈME.  Amas,  dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  de 
pus,  de  sérosité  ,  de  sang  ,  de  gaz,  ou  d’autres  matières. 

On  a  donné  aussi  le  nom  d'empyème  à  l’opération  qui 
consiste  à  ouvrir  la  poitrine  ,  entre  deux  côtes  ,  pour  don¬ 
ner  issue  aux  matières  susdites. 

L’empyème  ,  ou  l’épanchement  des  matières,  peut  être 
simple  ou  double  ,  selon  qu'il  n’y  a  épanchement  que  dans 
l’un  ou  l’autre  sac  de  la  plèvre  ,  ou  dans  ces  deux  cavités 
à  la  fois. 

Symptômes.  Les  signes  d’un  épanchement  dans  lapoi- 
trine  sont  les  suivans  ;  respiration  courte  ,  laborieuse  ;  ins¬ 
piration  ,  beaucoup  plus  facile  que  l’expiration  ;  sentiment 
d’oppression,  d  étouffement,  au  moindre  mouvement;  toux 
fréquente  ,  importune  ,  ordinairement  sèche  ,  quelquefois 
purulente  ou  séroso  purulente.  Le  malade  ,  en  se  remuant, 
sent  quelquefois  le  flot  d’un  fluide  épanché  ;  voix  faible  , 
parole  difficile  ,  pénible  ;  anxiété  ;  réveil  en  sursaut,  pen¬ 
dant  le  sommeil  ,  qui  est  léger,  entrecoupé  de  rêves;  pouls 
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pelit ,  fréquent,  embarrassé  ;  ortophnéc  complète,  quand 
l’épanchement  est  considérable. 

Si  l’épanchement  n’est  que  d’un  cdlé,  celui-ci  a  plus 
d’étendue  que  l’autre  :  ce  qu’on  aperçoit  en  examinant  le 
dos  du  malade  ,  mis  sur  son  séant  ;  ce  cdté  est  souvent 
œdémateux  ;  le  malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  cdlé 
de  l’épanchement;  il  respire  mieux  couché  sur  un  plan 
horizontal  que  debout  ou  assis.  La  percussion  de  la  poitrine 
ne  raisonne  point  sous  les  doigts  ,  ou  ne  fait  entendre  qu’un 
son  sourd  et  mat,  du  côté  de  la  poitrine  où  se  trouve  l’é¬ 
panchement.  Au  reste  ce  signe,  très-infidèle,  a  reçu  trop  de 
faveur  de  nos  jours  ;  et  nous  avons  ri  souvent  de  voir  de 
jeunes  médecins  percutant  la  poitrine  de  tous  les  malades 
qu’ils  voyaient. 

Lorsque  l’épanchement  est  double  ,  le  malade  ne  peut 
rester  couché  d’aucun  côté  ;  il  reste  debout  ou  assis,  de 
façon  que  son  corps  décrive  un  arc. 

Dans  l’e.mpyème  ancien  et  considérable,  les  intervalles 
d’un  côté  à  l’autre  ,  plus  élargis  ,  font  saillie  au  dehors , 
de  manière  à  dépasser  le  niveau  des  côtes  :  tandis  que  les 
intervalles  intercostaux  disparaissent  pres<jue,  du  côté  sain  ; 
les  muscles,  ou  parties  externes  de  la  poitrine  ,  sont  quel¬ 
quefois  tuméfiés,  et  le  bras  ou  la  main,  de  ce  côté,  œdé¬ 
mateux. 

Tous  ces  signes  laissent  souvent  dans  le  doute  sur  l’exis¬ 
tence  d’un  empyème. 

Causes.  Indammation  des  poumons  ,  du  foie ,  de  la  rate , 
du  diaphragme,  des  muscles  Intercostaux,  du  tissu  cellu¬ 
laire  ;  coups,  contusions,  plaies  de  la  poitrine;  hydro- 
pisie  ;  transport  d'humeurs  ou  de  matières  purulentes'  dans 
cette  cavité. 

Pronostic.  L’empyème  ,  qui  n’est  qu’un  accident  et  non 
une  maladie,  est  toujours  très-grave;  la  mort  en  est  ordi¬ 
nairement  le  terme.  On  a  très-peu  d’exemples  d’une  termi¬ 
naison  heureuse  par  un  abcès  qui  se  forme  entre  les  côtes  , 
s’ouvre  et  évacue  le  pus  en  une  ou  en  plusieurs  fois  ; 
ou  la  matière  se  fraie  une  issue  à  travers  les  bronches  ,  et 
sort  par  l’expectoration  ;  ou  enfin  l’humeur  épanchée  est 
absorbée  ,  évacuée  ,  par  les  divers  émonctoires,  ou  portée 
sur  une  autre  partie  du  corps  moins  essentielle  que  la  poi¬ 
trine. 

Le  Traitement  n’est  que  la  seconde  dénomination , 
consacrée  au  mot  Empvème  ou  à  son  opération  ,  qui  con- 
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siste  dans  une  ouverture  -pratiquée  à  la  poitrine  ,  en  inci¬ 
sant  entre  deux  côtes  au  moyen  du  bistouri  (  ayez  un  bon 
chirurgien).  • 

Au  reste,  cette  opération  réussit  rarement;  on  ne  fait 
pas  souvent  aujourd’hui  la  paracinthèse  du  thorax ,  pour 
en  évacuer  les  eaux.  (  V.  Paracinthèse  et  Vomiqüe.  ) 

EMPOISONNEMENT.  Effet  plus  ou  moins  dange¬ 
reux  ,  et  même  assez  souvent  mortel  ,  produit  par  certai¬ 
nes  substances  prises  à  l’intérieur,  ou  appliquées  à  l’exté¬ 
rieur. 

On  rencontre  dans  les  trois  règnes  de  la  nature  une  Infi¬ 
nité  de  substances  qui  sont  de  vrais  poisons  pour  l’homme  ; 
les  unes  sont  très-actives  ,  les  autres  agissent  lentement  ; 
certaines  ne  sont  malfaisantes  qu’à  forte  dose. 

On  sait  au  reste  ,  que  l’habitude  détruit  l’effet  délétère 
des  poisons  ,  depuis  Mlthridate  ,  jusqu’à  ce  turc  nommé 
Soliman  ,  âgé  de  cent  ans  ,  et  qui  vit  encore,  peut-être  , 
Il  s’est  accoutumé  dans  sa  jeunesse  à  avaler  de  l’opium  , 
selon  l’usage,  commun  en  Turquie;  et  en  ayant  pris  de 
grandes  quantités  ,  sans  éprouver  d’ivresse  ,  il  s’est  mis  au 
sublimé  corrosif,  dont  il  prend  tous  les  jours  un  gros 
sans  incommodité  ,  et  n’en  recevant  qu’une  sensation  fort 
agréable. 

Nous  avons  profité,  en  retouchant  cet  article  ,  de  l’ex¬ 
cellent  ouvrage  de  M.  Orfila  ,  intitulé  :  Secours  à  donner 
aux  personnes  empoisonnées  et  asphyxiées. 

Tous  les  poisons  connus  sont  compris  dans  les  quatre 
classes  suivantes  ; 

1. ®  Poisons  âcres  et  irritans. 

2. ®  Poisons  narcotiques  ou  stimulans. 

3. ®  Poisons  narcotîco-âcres. 

4-.“  Poisons  septiques  ou  putréfians. 

i.®La  classe  des  Poisons  irritans  comprendles  acides  et 
les  alcalis  concentrés-,  les  préparations  des  sels,  de  mercure, 
d’arsenic,  de  cuivre,  d’antimoine,  d’étain,  de  bismuth  ,  de 
zinc;  la  pierre  infernale,  le  nitre,  le  sel  ammoniac,  le  foie 
de  soufre  ,  les  sels  de  baryte  ,  le  phosphore  ,  les  fragmens 
de  verre  ,  les  cantharides ,  les  sels  de  plomb. 

Les  végétaux,  ou  plantes  âcres  et  corrosives ,  tels  que  : 
aconits,  actée  à  épi  ,  anémone  ,  arnica  ,  baies  du  redoul  à 
feuilles  de  myrte,  bryonne  blanche,  clématite  ,  colchique, 
coloquinte  ,  concombre  ,  chélidoine  ,  couronne  Impériale, 
ellébore  blanc  et  noir ,  euphorbe  officinal ,  épurge  ,  garou , 
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^oinme-gulle;  graliole;  herbe  aux  poux;  joubarbe  des  toiis; 
narcisse  des  prés  ;  noix  de  Barbades  ;  œnanthe  safranée 
dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  cerfeuil,  les  graines 
à  celles  du  fenouil,  et  les  racines  à  celles  de  la  carotte  ou  du 
panais  ;  œthuse  persillée  ;  orpin  brûlant  ;  philandi  aquati¬ 
que  ;  pied-de-veau  ;  pignon  dinde  ;  renoncules  des  prés , 
scélérate  ,  etc.  ;  rhus  radicans  ,  ou  toxicodendron  ;  ricin  ; 
Sabine;  scille  ;  scammonée  ;  vératre,  blanc  ou  noir. 

On  peut  joindre  à  ces  poisons  végétaux  ,  les  suivans ,  qui 
sont  dangereux  lorsqu’ils  sont  pris  à  une  forte  dose  :  caba¬ 
ret;  brione;  paln-de-pourceau  ;  gratiole  ;  iris  germanique  ; 
lobélie  brûlante  ;  nielle  des  champs  ,  qu’il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  V agrosiemma  githago,  ou  ce  qu’on  nomme  vulgai¬ 
rement  nielle,  qui  n’est  point  malfaisante  ;  la  rhue  des  jar¬ 
dins  ,  qui  fait  ender  les  mains  ,  lorsqu’on  la  manie  long¬ 
temps. 

Sy.mptûmes  généraux.  Un  instant  après  avoir  pris  ces 
poisons  :  anxiété  ;  chaleur  brûlante  ,  douleur  aiguë  ou  ron¬ 
geante  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  ;  efforts  pour  vo¬ 
mir  et  vomissemens  continuels  ;  soif  inextinguible  ;  inquié¬ 
tude  ;  agitation  extrême  ;  difficulté  de  respirer  ;  région 
de  l’estomac  tendue  et  très-douloureuse  ;  tranchées  ;  éva¬ 
cuations  séreuses  et  même  sanguinolentes;  urines  chaudes  , 
difficiles,  mêlées  de  sang  ;  fièvre  très-aiguë  ;  pouls  concen¬ 
tré  ,  petit,  accéléré  ou  Intermittent  ;  enfin,  hoquet,  con¬ 
vulsions  ,  froid  des  extrémités  ,  syncope  ,  mort. 

Traitement.  Dans  l’empoisonnement  produit  par. les 
acides  concentrés  sulfurique  ,  nitrique  ,  muriatique ,  nilro-mii- 
riatique  ,  phosphoiique ,  fluorique ,  oxalique  ,  tartarique  ,  acéti¬ 
que  ,  citrique  ,  chlorique  ,  l’on  donne  la  magnésie  calcinée  ou 
le  carbonate  de  magnésie  délayé  dans  deux  livres  d’eau. 
Dose  :  un  verre  de  deux  en  deux  minutes ,  jusqu’à  ce  que  le 
malade  ait  pris  une  ou  deux  onces  de  magnésie  ;  si  l’on 
n’a  pas  de  cette  substance  on  y  substitue  demi-once  de 
savon  ,  dissous  dans  deux  livres  d’eau  ,  ou  les  tisanes  adou¬ 
cissantes  ,  l’eau  gommeuse  ,  le  lait.  L’eau  de  chaux  con¬ 
vient  aussi  parfaitement  comme  contre-poison  de  l’acide 
oxalique  ;  lavemens  émolllens  ,  ou  de  substances  susdites  ; 
bains  tièdes  ;  fomentations  émollientes  sans  cesse  renouve¬ 
lées. 

Si  le  ventre  est  très-douloureux,  on  appliquera  dix  à 
douze  sangsues  à  l’anus  ,  ou  au  dessous  de  la  douleur  ,  ou 
l’on  saignera  du  bras. 


T.  II. 
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Si  les  crampes  elles  moavemens  convulsifs  ne  disparais¬ 
sent  pas  après  l’emploi  de  ces  moyens  ,  l’on  donnera  plu¬ 
sieurs  doses,  dans  la  journée,  d’un  julep  antispasmodique , 
ou  mieux  calmant. 

Régime  ténü. 

Les  acides,  appliqués  à  l’extérieur ,  produisent  une  brû¬ 
lure.  (  F.  ce  mot.  ) 

Les  alcalis  concentrés  qui  peuvent  servir  de  poison  ,  sont  : 
la  pierre  à  cautère,  la  potasse  silicée  ,  le  sel  de  tartre,  la 
soude  caustique  ,  le  sous-carbonate  de  soude,  l’alcali  vola¬ 
til  ,  la  chaux  vive  ,  le  lait  de  chaux. 

Traitement.  Les  acides  végétaux  sont  les  véritables 
eontre-poisons  des  alcalis  :  oxycrat ,  limonade ,  sucs  de 
citron  ,  vinaigre ,  mis  à  la  dose  de  deux  cuillerées  dans  un 
verre  d’eau  ;  boisson  abondante  de  ces  tisanes  acidulés  ; 
enfin  les  tisanes  adoucissantes ,  fomentations  ,  lavemens  , 
sangsues  :  tous  les  autres  remèdes  externes  prescrits  dans 
l’empoisonnement  par  les  acides. 

Les  préparations  mercurielles  susceptibles  d’empoisonner  , 
sont  .  sublimé  corrosif  ;  deutoxyde  de  mercure  rouge 
sublimé  ,  de  mercure  noir ,  rouge  ;  sous-deuto-sulfate  de 
mercure^  nitrate  de  mercure  ;  sous-deuto  nitrate  de  mer¬ 
cure  ;  onguent  mercuriel.  Un  seul  grain  de  sublimé  corro¬ 
sif  est  un  poison  dangereux  :  ce  sel,  appliqué  sur  les  plaies  , 
les  loupes  ,  etc. ,  produit  la  mort  au  bout  de  quinze  à  trente 
heures. 

Traitement.  Boisson  abondante  d’eau  froide  où  l’on  a 
délayé  douze  à  quinze  blancs  d’œufs,  du  lait,  de  l’eau  gom¬ 
meuse  ,  ou  de  toute  autre  tisane  adoucissante  ;  on  aidera 
aux  vomissemens  provoqués  par  ces  boissons  j  en  chatouil¬ 
lant  le  gosier  avec  le  bout  du  doigt ,  on  les  barbes  d’une 
plume. 

Tous  les  moyens  externes  recommandés  dans  l’empoi¬ 
sonnement  par  les  acides. 

Parmi  les  poisons  arsenicaux  on  range  :  arsenic  blanc  ; 
acide  arsenic  ;  arseniate  acide  de  potasse  ;  arseniate  de 
soude,  d’ammoniac;  arsenite  de  soude;  sulfure  d’arsenic 
jaune  ;  sulfure  d’arsenic  ronge  :  oxyde  noir  d’arsenie  ;  pâle 
arsenicale  de  Rousselot ,  du  frère  Corne  ,  etc. 

L’arsenic  appliqué  sur  les  plaies  devient  souvent  un  poi¬ 
son  violent  ;  introduit  par  le  vagki ,  il  empoisonne  promp¬ 
tement,  et  produit,  indépendamment  des  phénomènes  lo¬ 
caux  de  la  plus  vive  irritation  ,  tous  les  symptômes  géné- 
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raux  ,  tels  que  vomisseinens  ,  cardialgie  ,  selles  sanguino¬ 
lentes  ,  etc. 

Traitkment.  Dans  l’empoisonnement  par  V arsenic,  on 
boit  tout  de  suite  une  grande  quantité  detisanes  adoucissan¬ 
tes  ou  émollientes,  ou  d’huile  d’amandes  douces  ou  d’olives, 
ou  de  lait  ou  d'eau  sucrée  ;  afin  que  l’estomac  se  trouvant 
rempli,  les  vomissemens  aient  lieu.  Pour  décomposer  ce 
minéral  ,  on  fait  boire  abondamment  de  l’eau  chargée 
d’hydrogène  sulfuré  ,  l’eau  où  l’on  a  mis  du  carbonate  de 
potasse  ,  un  gros  par  livre  ,  ou  mieux  du  sulfure  de  potasse 
dans  la  même  proportion  ;  ou  ; 

P.  cendres  ,  six  poignées  ;  jetez  dans  deux  livres  d’eau; 
filtrez,  et,  dans  le  liquide  qui  aura  coulé,  ajoutez  q.  s. 
de  sucre. 

P.  savon,  deux  onces;  eau  ,  une  livre;  dissolvez. 

Si  le  poison  a  déjà  passé  dans  les  intestins,  gorgez  le  ma¬ 
lade  de  tisanes  rafraîchissantes'  eau  de  veau,  de  poulet;  petit- 
lait  ;  décoction  d’orge  ;  bains  tièdes  ;  fomentations  et  la- 
vemens  émolliens  ;  pour  faites  prendre,  calmer  1  irritation, 
deux  gros  sirop  diacode  dans  quatre  cuillerées  de  tisane  , 
trois  à  quatre  fois  par  jour  ;  donnez  une  purgation  douce  , 
quand  l'irritation  a  diminué  d  intensité. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic  dans  l’empoi¬ 
sonnement,  on  fait  l’application  de  l’expérience  suivante: 
faites  dissoudre  dans  deux  gros  d’eau  ,  irti  grain  d’arsenic  et 
trois  grains  de  potasse  ;  d'autre  part  ,  cinq  grains  de  sul¬ 
fate  de  cuivre  dans  deux  dragmes  d’eau.  Les  deux  dissolu¬ 
tions  seront  transparentes  et  presque  sans  couleur;  en  les 
mêlant ,  elles  se  changent  à  l’instant  en  un  beau  vert  d'herbe 
foncé  ;  si  l’on  supprime  l’arsenic  ,  le  mélange  devient  d’un 
beau  bleu  de  ciel.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  découvrir 
la  présence  de  l’arsenic  ;  on  sait  aussi,  qu’il  donne  ,  en  s'é¬ 
vaporant  sur  le  feu  ,  une  odeur  d’ail. 

On  croit  que  le  fameux  poison  italien  Vaqua  tophana  , 
n’est  qu’une  préparation  d’arsenic  où  ce  minéral  est  à  si 
petite  dos'j  ,  et  si  bien  enveloppé,  qu’elle  donne  la  mort 
sans  que  l'inspection  des  cadavres ,  ni  les  réactifs  chimi¬ 
ques,  puissent  découvrir  aucune  trace  d’arsenic. 

Les  poisons  cuioreux  sont  ;  sous-acétate  de  cuivre  ou  vert- 
de-gris  naturel ,  acétate  de  cuivre  cristallisé  ;  sulfate  de  cui¬ 
vre  ou  vitriol  bleu  ;  hydrochlorate  de  cuivre  ;  nitrate  de 
cuivre  ;  oxyde  de  cuivre  ;  oxyde  de  cuivre  ammoniacal;  hy¬ 
drochlorate  de  cuivre  et  d’ammoniac;  la  limaille  de  cuivre. 
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Les  casseroles,  et  autres  vases  fie  cuivre  mal  étamés,  de'ter- 
minent  la  formation  du  vert-de-gris,  lorsqu’elles  contien¬ 
nent  du  vin  ,  du  vinaigre  ,  du  suc  d’oseille  ,  de  l’huile  ,  des 
graisses. 

Une  clef  ou  un  morceau  de  fer  mis  dans  un  vase  de  cui¬ 
vre  ,  contenant  du  vin  ,  n’empêche  pas  l’acide  de  ce  li¬ 
quide  d’attaquer  le  cuivre  ,  et  de  former  du  verdet. 

L’eau  ne  dissout  point  le  vert-de-gris  ,  ainsi  l’on  peut 
boire  l’eau  des  fontaines  dont  les  robinets  sont  couverts  de 
ce  sel. 

Le  verdet  mis  sur  les  plaies  ne  détermine  qu’une  irrita¬ 
tion  locale. 

Traitemetst.  Le  même  que  pour  les  poisons  mercu- 
riaux. 

Les  Poisons  antimoniaux  sont  ;  tartrate  de  potasse  anti- 
monié  ;  chlorure  d’antimoine  ;  sous  hydro-sulfate  sulfuré 
d’antimoine;  hydrochlorate  d’antimoine  ;  sous  hydrochlo¬ 
rate  d’antimoine;  deutoxyde  d’antimoine  parle  feu;  oxyde 
d’antimoine  blanc  sublimé  ;  deutoxyde  d  antimoine  par  le 
nitre  ;  deutoxyde  d’antimoine  uni  à  la  potasse  ;  deutoxyde 
d’antimoine  par  l’eau  régale  ;  oxyde  d  antimoine  plus  ou 
moins  sulfuré  ,  et  même  silicé  ;  vin  antimonié. 

L’émétique,  employé  à  l’extérieur,  peut  produire  l’em- 
poîsonnement  ;  il  faut  donc  être  très-réservé  dans  l’usage 
de  la  pommade  d’autenrieth. 

Traitement.  Boisson  abondante  d’eau  sucrée,  pour  fa¬ 
voriser  les  vomlssemens  ;  s'ils  deviennent  trop  violens  ou- 
persistent  trop  long-temps  ,  on  cherche  à  les  calmer  au 
moyen  des  pilules  ou  juleps  opiacés  que  l’on  répète  de 
demi-heure  en  demi-heure  ,  ou  dont  on  augmente  la  dose 
jusqu’à  effet.( F.  Vomissement.  )  S’il  y  a  des  symptômes  in¬ 
flammatoires  internes  ,  on  applique  des  sangsues. 

Si  le  malade  n’a  pas  vomi  le  poison  ,  on  cherche  à  le 
décomposer  directement,  en  donnant  plusieurs  verres  de  la 
décoction  suivante  : 

P.  quatre  ou  cinq  noix  de  galle  concassés  ,  ou  deux  on¬ 
ces  de  quinquina  en  poudre  ,  ou  d’écorce  de  chêne  ou  de 
saule  ,  ou  de  toute  autre  substance  contenant  le  principe 
tannin;  faites  bouillir  ,  pendant  un  quart-d’heure  ,  dans 
quaire  livres  d’eau.  Dose  :  un  verre ,  de  dix  en  dix  minutes. 

bl  le  mal  fait  des  progrès  :  application  des  sangsues  ; 
moyens  externes  susdits. 

Les  poisons  tirés  des  préparations  d’étain,  de  bismuth. 
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ïTor ,  (le  zinc  ,  sonl  :  hydroclilorale  d’ëtain  ,  proîosydc  et 
deuloxy(ie  d'éulii  ;  niirale  de  bismuth  ;  sous-nitrate  de 
bismuth;  hydrochlorate  d’or;  oxyde  de  zinc;  sulfate  de 
zinc.  L’étain  métallique  ,  quand  même  il  contiendrait 
quelques  atomes  d’arsenic,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
assiettes  et  vases  d’élaio,  n’est  point  nuisible.  On  peut  s’en 
servir  dans  le  ménage  même,  mêlé  avec  un  quart  de  plomb, 
comme  c’est  l’ordinaire  ;  mais  ,  dans  ce  cas  ,  il  faut  pren¬ 
dre  garde  de  le  mettre  en  contact  avec  les  acides  ,  et 
tout  ce  qui  attaque  le  plomb. 

Traitemet<t.  Contre  les  sels  d’étain  ;  tisanes  adoucis¬ 
santes  ,  lait  bu  en  abondance. 

Si  les  accidenssont  violens,  moyens  externes  susdits. 

Contre  les  sels  de  bismuth,  de  zinc  ,  d’or  :  méthode  cu¬ 
rative  indiquée  dans  l’empoisonnement  par  l’arsenic. 

Contre  le  nitrate  et  l’aminoniurc  d’argent  :  boisson 
d’eau  salée  (  deux  cuillerées  de  sel ,  sur  trois  livres  d’eau  ); 
tisanes  adoucissantes  ;  remèdes  externes  ordinaires. 

Dans  l’empoisonnement  produit  par  le  nitre,  le  sel 
ammoniac  .  traitement  de  l’arsenic  ,  pour  le  nitre  ;  traite¬ 
ment  des  acides,  pour  sel  ammoniac. 

Mômes  moyens  contre  l’empoisonnement  causé  par  le 
foie  de  soufre.  Cette  substance,  mise  dans  l’eau  d’un  bain  , 
n’est  point  malfaisante  ,  comme  je  m’en  suis  assuré. 

Dans  l’empoisonnement  dît  au  carbonate  ou  murlate  de 
baryte  :  boissons  abondantes  d’une  solution  de  demie-once 
sel  de  dauber  ou  d’Epsoin,  dans  deux  livres  d’eau;  tisanes 
adoucissantes  ;  eau  sucrée  ;  remèdes  externes  susdits. 

Le  phosphore  pur ,  introduit  dans  l’estomac  ,  est  un  poi¬ 
son  ;  encore  plus  grand  ,  s’il  est  dissous  dans  un  éther  ou 
une  huile  ;  moyens  curatifs  proposés  contre  les  acides. 

L’empoisonnement  causé  par  les  cantharides  produit 
les  synïptômes  généraux  susdits,  et,  de  plus,  ardeur  ou  sup- 
pre.ssion  d'urines  ,  ou  évacuations  d’urines  abondantes  ; 
soif;  fièvre  vive  ;  priapisme  ;  pissement  de  sang  ou  perte 
de  sang  par  l’anus;  ulcérations  ,  etc. 

La  curation  due  aux  acides  ,  réclame  l’usage  abondant 
de  l’huile  d’olive  ou  d’amandes  douces  ,  ou  de  lait,  d’eau  su¬ 
crée  ,  ou  d’une  tisane  adoucissante  ;  bains,  fomentations  , 
lavemens  émolliens  ;  application  des  sangsues  ;  juleps 
caïmans. 

Pour  combattre  la  dysurle  ;  camphre  administré  à  l’in¬ 
térieur  et  à  l’extérieur.  (  V.  Dysurie.  ) 
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Empoisonnement  par  le  verre  ou  par  l'émail.  M.  Sau¬ 
vages  a  prouvé  par  des  expériences  nombreuses  faites  sur 
plusieurs  animaux ,  et  sur  lui-même  ,  que  le  verre  n’est 
point  un  poison  ,  pris  en  poudre  fine  ;  il  a  même  avalé,  en 
présence  de  témoins  ,  des  fragmens  de  verre  d’une  ligne  et 
plus  ,  d’une  forme  irrégulière  et  plus  ou  moins  aigus,  sans 
qu’il  en  soit  résulté  le  moindre  accident.  Nous  ne  lui  con¬ 
seillerions  point  cependant,  de  répéter  souvent  l’expérience. 

Traitement.  Quoiqu’il  en  soit ,  on  doit  chercher  à  en¬ 
velopper  les  fragmens  de  ces  corps  aigus ,  en  faisant  manger 
une  grande  quantité  de  soupe  aux  choux  ,  de  haricots,  de 
pommcs-de-terre,  de  raves,  de  carottes,  d’épinards,  de  mie 
de  pain. 

On  donne  ensuite  deux  à  trois  grains  d’émétique  pour 
faire  vomir  le  verre  mêlé  aux  alimens  ;  on  emploie  après 
les  tisanes  adoucissantes  ,  le  lait  ;  les  moyens  externes  or¬ 
dinaires. 

Empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb  ,  telles 
que  ;  acétate ,  sous-acétate  ,  carbonate  ,  protoxyde,  deu- 
loxyde  de  plomb  ,  émanations  de  plomb  ,  vin  lithargié: 
même  traitement  que  pour  les  sels  de  baryte.  Quant  à  la 
colique  saturnine,  P'.  Cot.iQUE  de  plomb- 

Empoisonnement  par  les  végétaux  irritans  :  moyens  em¬ 
ployés  contre  le  sublimé  corrosif,  aux  blancs  d’œufs  près  , 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  ;  quelques  tasses  de  café  ,  et 
prises  de  camphre  ;  et  lorsque  le  malade  a  suffisamment 
vomi  ;  juleps  et  pilules  opiacés  ;  remèdes  externes  prescrits 
plus  haut. 

2.“  Poisons  NARcoTiQUES.Dans  cette  classe,  se  trouvent  les 
poisons  suivans  ;  opium  ;  jusquiame  noire  ou  blanche  ;  l’a¬ 
cide  hydrocyanique  ou  prussique  ;  le  laurier-cerise,  et  les 
amandes  amères  qui  le  fournissent  ;  les  solanées  ,  et  sur¬ 
tout  la  morelle,  la  laitue  vireuse  ,  l  if,  les  morviaux,  l’ers. 
Une  ou  deux  gouttes  d’acide  prussique  ,  appliquées  sur 
l’œil  ou  sur  la  langue  dlun  chien  ,  le  font  périr  dans  moins 
de  dix  minutes,  tant  ce  poison  esj,  violent! 

SïMPTÔMES  produits  par  ces  poisons  :  Pesanteur  de  tête  ; 
engourdissement  ;  penchant  irrésistible  au  sommeil  ou  au 
délire  ,  furieux  ou  gai;  rougeur  du  visage;  yeux  hagards  , 
ouverts  ou  saillans,  ou  obscurcissement  de  la  vue  ;  respira¬ 
tion  courte  et  fréquente  ;  Vomissement  ;  espèce  d’ivresse  ; 
semi-apoplexie  ;  quelquefois  mouvemens  convulsifs  d’une 
partie  du  corps;  paralysie  des  jambes;  pouls  plein  et  fort; 
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enfin,  augmcDlation  des  convulsions,  de  l’aballemcnl;  dé' 
falllaiices;  mort. 

Le  signe  par  lequel  on  peut  distinguer  Tempoisonnement 
par  les  narcotiques,  de  l’apoplexie  ,  est  la  dilatation  de  la 
pupille ,  dans  le  premier  cas,  et  sa  contraction,  dans  le 
second. 

Traitement.  Vomitif  donné  à  forte  dose,  comme  quatre 
ou  cinq  grains  de  tartre  stibié  dans  un  verre  d’eau,  et  en¬ 
suite  douze  grains  de  vitriol  blanc  ,  si  les  vomissemens  ne 
sont  pas  suffisans,  ou  quatre  grains  de  vitriol  bfeu;  on  in¬ 
troduit  le  doigt  dans  la  bouche  pour  faciliter  le  vomisse¬ 
ment.  Lorsque  le  poison  est  parvenu  dans  les  intestins  :  po¬ 
tions  et  lavemens  purgatifs. 

Ce  n’est  qu’après  que  le  poison  a  été  évacué ,  qu’on 
donne,  toutes  les  cinq  minutes,  et  alternativement,  un  verre 
de  tisane  fortement  acidulée  ,  et  une  tasse  de  café  ;  l’on 
continue,  jusqu’à  cessation  entière  du  danger;  frictions  sè¬ 
ches  sur  les  membres.  Dans  le  cas  d’apoplexie  ,^n  emploî- 
rait  la  saignée  du  bras;  le  camphre  est  l’antidote  de  l’o¬ 
pium,  selon  les  médecins  allemands. 

Lorsque  les  poisons  stupéfians  ont  été  appliqués  extérieu¬ 
rement ,  on  n’a  pas  besoin  de  faire  vomir;  l’on  emploie 
aussitôt  les  acides  et  le  café.  Rien  n’est  aussi  dangereux  que 
la  jusquiame  donnée  en  lavement. 

J’ai  failli  moi-méme  être  victime  d’une  méprise  à  ce 
sujet  :  je  voulais  prendre  en  lavement  une  légère  infusion 
de  jusquiame.  Les  ordres  que  j’avais  donnés,  pour  la  prépara¬ 
tion  de  ce  remède,  furent  si  mal  exécutés,  qu’au  lieu  de  l’in¬ 
fusion  de  trois  feuilles  de  jusquiame  dans  l’eau  d’un  lavement, 
l’on  m’administra  une  très-forte  décoction  d’une  poignée 
de  ce  puissant  narcotique.  Les  effets  en  furent  aussi  prompts 
qu’alarmans  :  tout  mon  corps  fut  frappé  d’un  engourdis¬ 
sement  subit ,  et  j’éprouvai  une  tendance  irrésistible  à  un 
assoupissement  que  je  jugeais  devoir  être  mortel.  Pour  com¬ 
battre  ces  symptômes  effrayans,  j’avalai  deux  verres  de 
vinaigre,  un  verre  d’excellent  vin  très-vieux  ,  et  je  luttai  de 
tout  mon  pouvoir  contre  la  somnolence.  Mes  efforts  fu¬ 
rent  inutiles  ;  il  fallut  succomber  et  céder  à  un  sommeil 
léthargique  ,  qui,  heureusement,  ne  dura  que  huit  heures  ; 
mais  ma  tête  ne  fut  parfaitement  libre  que  vingt-quatre 
heures  après  mon  réveil.  Pendant  ce  dernier  temps  ,  j'é¬ 
prouvais  un  sentiment  de  bien-être  indéfinissable;  je  m’ex¬ 
primais  avec  vivacité;  ma  mémoire  était  meilleure,  mon 
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imagination  plus  vive  ;  je  récitais ,  je  composais  des  dis- 
cours  ou  des  vers,  beaucoup  mieux  que  je  ne  serais  jamais 
en  état  de  le  faire  ayant  toute  ma  raison. 

Le  nepenthe ,  d’Homère ,  était  l’opium  ou  la  jusquiame. 

(  V.  Odyssée ,  liv.  4-7  '^crs  220. 

3.®  Poisons  narcotiques  acres.  M.  Orfila  range  dans 
cette  classe  : 

A.  Les  champignons  suivans  :  fausse  oronge;  agaric  bul¬ 
beux  ;  agaric  printanier  ;  oronge-ciguë  verte,  jaunâtre  ou 
blanche  ;  oronge-souris  ;  oronge  croix-de-malte  ;  agaric 
meurtrier;  agaric  âcre,  caustique  et  styptique ;  œil  de-cor- 
neille  ;  tête-de-méduse  ;  blanc-d’ivoire  laiteux ,  pointu  , 
rougissant;  œil-de-l’olivier;  entonnoir  creux  et  vénéneux; 
grand  moutardier. 

Symptômes.  Ceux  de  l’empoisonnement  par  les  acides, 
ou  généraux  {Voyez  plus  haut),  auxquels  on  peut  joindre  :  dé¬ 
lire  sourd  ou  assoupissement  ;  sorte  d’ivresse  ;  quelquefois 
les  maiados  conservent  toutes  leurs  facultés  intellectuelles 
jusqu’à  ce  que  les  douleurs  atroces  ,  les  convulsions  ,  les 
défaillances  ,  les  sueurs  froides  ,  soient  suivies  du  terme 
fatal. 

Les  effets  de  ces  champignons  ne  se  montrent  ordinai¬ 
rement  que  cinq ,  douze  ou  vingt-quatre  heures  après  avoir 
été  mangés. 

Traitement.  Vomitifs  à  dose  suffisante,  comme  trois 
grains  de  tartre  stibié,  ou  un  demi-gros  d’ipécacuanha  dans 
un  verre  d’eau;  potions  et  lavemens  purgatifs,  afin  d’é¬ 
vacuer  les  champignons  qui  peuvent  avoir  passé  dans  les 
intestins.  On  peut  employer  l’huile  de  ricin  ,  répétée  jus¬ 
qu’à  évacuations  suffisantes. 

Lorsque  le  malade  n’a  pu  vomir  par  les  émétiques  sus¬ 
dits  ,  on  donne  un  lavement  préparé  avec  une  once  de 
tabac,  mise  à  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  dans  deux 
livres  d’eau  ;  le  vomissement  ne  larde  pas  à  suivre  l’admi¬ 
nistration  de  ce  lavement. 

Le  poison  étant  suffisamment  évacué ,  l’on  fait  user  au 
malade  d’une  potion  antispasmodique  :  on  a  vanté  ré¬ 
cemment  l’éther  sulfurique  donné  ,  toutes  les  demi-heu¬ 
res  ,  à  la  dose  de  demi-gros ,  dans  deux  onces  de  sirop 
commun. 

Si  les  douleurs  du  ventre  sont  fortes  :  emploi  des  moyens, 
externes  susnommés. 

B.  Uupas  iiculé ,  qui  est  le  suc  d’une  plante  dont  les 
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Javannais  empoisonnent  leurs  flèches  ;  la  blessure  faite  avec 
ces  armes  est  promptement  mortelle,  \jupas  anilar  ^  suc 
d’un  arbre  employé  de  même  par  les  Indiens,  qui  sert  aux 
njômes  usages  ,  et  produit  des  effets  aussi  terribles.  Le  ti- 
cunos ,  suc  ou  extrait  des  plantes  dont  se  servent  les  In¬ 
diens  au  même  but;  la  noix  vomique  ,  la  fausse  angnslure, 
la  lève  de  Saint-Ignace,  la  coque  du  Levant,  le  camphre, 
pris  à  forte  dose. 

Symptômes.  Ces  poisons ,  avale's  ou  appliqués  sur  des 
blessures ,  sont  rapidement  absorbés  ;  ils  vont  exciter  le 
cerveau  ou  la  moelle  épinière  ;  ils  déterminent  une  affec¬ 
tion  tétanique ,  et  le  malade  meurt  asphyxié. 

Traitement.  Faire  vomir  le  malade  ;  lui  donner  en¬ 
suite  une  potion  antispasmodique,  et  employer  les  autres 
moyens  recommandés  contre  l’asphyxie. 

Si  le  poison  a  été  introduit  par  une  plaie  :  cautérisation 
de  celle-ci  ;  ligature  du  membre  au-dessus  de  l’endroit 
blessé  ;  usage  des  potions  antispasmodiques,  etc. 

C.  La  belladone,  la  pomme  -  épineuse  ,  la  digitale 
pourprée  ,  le  laurier-rose  ,  la  grande  et  petite  ciguë  ,  l’I¬ 
vraie  ,  le  mancenilier ,  le  seigle  ergoté,  le  tabac. 

Symptômes  et  Traitement  des  poisons  narcoticpies.  V.  plus 
haut.  MM.  Reusi  et  Pierre  Davilll  ,  médecins  italiens  , 
ont  lait  connaître  des  expériences,  tendantes  à  établir  que 
des  escargots  ayant  mangé  de  la  belladone  et  de  la  ciguë, 
sont  susceptibles  d’empoisonner.  V.  Annal.  Cllnlq.  de 
Montp. ,  t.  42;  trad.  de  l’italien  par  M.  Fontanelles. 

Le  pain  où  l’on  a  mêlé  l’ivraie  ,  produit  une  sorte 
d’ivresse,  qui  réclame  le  traitement  de  cette  dernière  ma¬ 
ladie.  (  V.  Ivresse.  ) 

On  traitera  de  l’empoisonnement  produit  par  le  seigle 
ergoté ,  au  mot  (Gangrène  par  l'usage  du  seigle  ergoté. 

Quant  au  tabac  ,  nous  nous  sommes  élevés  avec  force 
contre  l’usage  pernicieux  de  cette  poudre  prise  par  le  nez, 
au  mot  SternetatüIRES  ;  introduit  dans  l’estomac,  le  ta¬ 
bac  a  des  effets  plus  proiiaplcment  funestes.. 

On  connaît  la  fin  tragique  du  malheureux  Sanleuil. 
I.e  prince  de  Condé  ,  chez  lequel  ce  poëte  était  ,  lui  mit , 
par  manière  d  amusement ,  du  tabac  en  poudre  dans  du 
vin.  Santeuil  eut  à  peine  avalé  ce  breuvage  ,  qu’il  fut  en 
proie  à  des  coliques  et  à  des  convulsions  affreuses  ,  qui  le 
firent  périr  dans  la  nuit. 

Les  émanations  de  certaines  plantes ,  fruits  ou  fleurs 
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odorantes,  deviennent  malfàisantes  pour  certains  indivi¬ 
dus.  (  V.  Asphyxie  par  les  gaz.  ) 

4  "  Les  Poisons  septiques  ou  pütréfians  compren¬ 
nent  :  les  animaux  vénéneux  ,  dont  la  morsure  est  plus  ou 
moins  dangereuse  :  les  vipères  ,  le  rudroopam  des  Indiens  ; 
le  gedi parogoodoo  des  Indiens;  les  serpcns  à  sonnettes  ;  les 
divers  insectes  dont  il  est  parlé  à  l’article  Vipère  ;  les  ani¬ 
maux  qui  deviennent  malfaisans  étant  mangés;  enfin  la  pus¬ 
tule  maligne  et  la  rage  ,  dont  il  sera  parlé  aux  chapitres  de 
ces  maladies. 

Les  symptômes  et  le  traitement  de  la  morsure  des  vipè¬ 
res,  des  serpens  venimeux,  et  des  autres  insectes,  se  trou¬ 
vent  au  mol  Vipère. 

Les  animaux  mangés  qui  peuvent  devenir  funestes,  sont: 
la  daurade  ou  le  dauphin,  le  congre,  le  scombre,  le  dupe 
cailleux  tassart ,  les  œufs  de  barbeau,  les  moules  et  autres 
poissons. 

Les  Symptômes  produits  par  ces  poisons  animaux ,  sont 
à  peu-près  ceux  de  l’empoisonnement  en  général,  auxquels 
il  faut  ajouter  ,  pour  les  moules  :  la  rougeur  et  le  gonfle¬ 
ment  de  la  face  et  des  paupières;  des  démangeaisons  très- 
vives  sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  des  éruptions  orliées 
qui  paraissent  surtout  aux  épaules;  des  convulsions,  et  quel¬ 
quefois  un  enchifrènement  subit. 

Traitement.  Usage  des  vomitifs,  des  lotions  et  lave- 
mens  purgatifs ,  des  tisanes  acidulées  ,  des  juleps  anti¬ 
spasmodiques. 

Le  régime,  dans  ces  divers  empoisonnemens,  doit  être 
ténu  quand  les  symptômes  d’irritation  sont  intenses  ,  et  < 
adoucissant  lorsqu’ils  ne  sont  pas  si  violens.  i 

Dans  les  accidens  chroniques,  produits  par  les  poisons  âcres 
et  corrosifs,  l’on  doit  faire  un  long  usage  des  adoucissans,  des 
humectans,  des  bains  tièdes  ,  du  lait  d’ânesse,  du  petit-lait 
non  clarifié ,  du  lait  ,  des  bouillons  adoucissans  ou  rafraî- 
chissans  ,  de  la  diète  lactée  surtout.  (  V.  ce  mot.  ) 

Préjugés.  Autrefois ,  on  faisait  vomir  dans  toute  sorte 
d’empoisonnemens  ;  on  surajoutait  souvent  par  là  à  l’irri¬ 
tation  et  à  l’inflammation  des  viscères  abdominaux. 

C’est  souvent  par  les  poisons  que  les  malfaiteurs  cherchent 
à  se  débarrasser  de  ceux  qui  les  incommodent.On  sait  qu'A-  | 
grippine  empoisonna  ,  avec  des  champignons ,  Claude  son 
époux,  qui  reçut  les  honneurs  de  l’apothéose  ;  ce  qui  faisait 
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«lire,  en  plaisantant,  à  Néron,  que  les  champignons  étaient 
les  mets  des  dieux. 

Ad  CceciLiAncM. 

Die  mihi  quis  furor  est  ?  turbü  speclante  vocatà , 

Soius  boletos ,  Caeiliane ,  paras. 

Qttid  dignum  tanta  tibi  rentre  gulàque  preeabar  ? 

Bolclum  qualem  Claudius  edit ,  edas. 

Mabiial. 

Di»-moi ,  quelle  fureur?  chaque  convive  à  table 

Te  voit  ne  lui  laisser  pas  un  seul  champignon  ? 

Quels  voeux  dignes  de  toi,  gourmand  insupportable! 

Puisses-tu ,  comme  Claude,  en  rencontrer  un  bon  ! 

BouaiAüT. 

Mais  quand,  par  celte  impertinence , 

Il  vous  a  de  ses  compagnons 
Bien  exerce  la  patience  , 

Il  dévore,  à  lui  seul,  son  plat  de  champignons, 

Sans  en  offrir  à  l’assistance. 

Dieu  des  festins,  accorde  nous, 

Pour  rétablir  la  discipline  , 

Qu’on  lui  prépare  en  sa  cuisine 
Un  plat  de  champignons ,  tel  qu’àson  sotépoux 
Le  fit  servir  dame  Agrippine. 

•  SéNKCi. 

EMPROSTHOTONOS.  Tétanos,  dans  lequel  le 
corps  est  courbé  en  devant.  (  V.  Tétanos.  ) 

ENCÉPHALOCÈLE  ,  Hernie  du  cerveau.  Tumeur 
arrondie  ,  circonscrite ,  molle  ,  élastique  ,  indolente  , 
réductible  ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  of¬ 
frant  des  pulsations  correspondantes  (isochrones)  à  celles 
du  pouls  ,  sensibles  au  toucher  et  quelquefois  même  à  la 
vue  ;  la  grosseur  de  cette  tumeur  varie  ,  le  plus  souvent , 
entre  celle  d’un  œuf  de  pigeon  et  celle  d’un  œuf  de  poule  ; 
on  la  réduit  facilement  par  la  compression ,  mais  elle  re¬ 
paraît  lorsqu’on  cesse  de  comprimer.  Cette  espèce  de  her¬ 
nie  ,  qui  est  assez  rare  ,  s’observe  principalement  aux  fon¬ 
tanelles  ,  chez  les  enfans. 

Causes.  Mollesse  du  crâne  ,  ou  défaut  d’ossification , 
chez  les  enfans  ;  perte  de  substance  aux  parois  du  crâne , 
survenue  à  la  suite  des  plaies,  des  fractures,  de  l’application 
de  plusieurs  trépans  ,  ou  des  caries  considérables. 

Pronostic.  Celte  maladie  est  peu  dangereuse. 

Traitement.  La  curation  consiste  à  réduire  la  tumeur , 
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pourvu  que  la  compression  iie  donne  lieu  à  aucuns  accidens^ 
comme  assoupissement,  convulsions,  paralysie,  etc;  on- 
comprime  la  tumeur,  et  on  la  maintient ,  réduite  ,  par  le 
moyen  d’une  pelotte  concave,  faite  en  carton  ou  en  cuir 
bouilli  ;  lorsque  la  substance  du  cerveau ,  qui  sort  du  crâne  ^  , 
est  très-volumineuse  ,  on  l’excise  avec  un  bistouri  bien 
effilé  ;  on  panse  ensuite  la  plaie  ,  avec  les  balsamiques,  tels 
que  l’essence  de  térébenthine  ,  l’onguent  basilicum. 

Les  personnes  qui  portent  ou  qui  craignent  un  encé¬ 
phale  doivent  éviter  les  exercices  violens ,  les  grands  efforts 
de  la  toux ,  de  la  respiration ,  et  les  affections  vives  de 
l’âme. 

Toutes  les  fois  qu’à  suite  d’une  fracture  ,  ou  d’une  carie 
du  crâne,  le  cerveau  estmis  ànu,  on  est  exposé  à  sonhernie; 
il  faut  que  le  malade  porte  une  plaque  de  cuir  bouilli  ou 
de  carton,  assujettie  avec  un  bandage  convenable. 

Préjugés,  Le  peuple  ,  et  même  les  gens  du  monde ,  sont 
intimement  persuadés  que  ,  lorsqu’il  y  a  déperdition  d’une 
partie  du  cerveau,  le  blessé  ne  saurait  vivre;  on  a  vu  cepen¬ 
dant  des  individus  vivre  encore  long-temps  après  avoir  perdu 
plusieurs  onces  de  celte  substance  pulpeuse  ;  il  n’en  est 
pas  de  même  du  cervelet  et  de  la  moelle  allongée  ,  dont 
les  plaies  sont  toujours  mortelles.  .  i 

ENGANTHIS.  Petite  excroissance  ou  tumeur  de  la 
grosseur  d’un  pois,  d’une  noisette  ,  ou  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable:  molle,  rouge.  Inégale,  douloureuse,  quelquefois 
indolente,  située  dans  l’angle  interne  de  l’œil  ,  et  qui  pro¬ 
vient  de  l’augmentation  de  volume  de  la  caroncule  lacry¬ 
male.  Cette  végétation  entretient  des  ophtalmies  chroni¬ 
ques,  gêne  l’action  des  paupières  qui  ne  peuvent  fermer 
parfaitement  l’œil ,  etc. 

Ses  Causes  et  son  Traitement  sont  ceux  de  l’article 
Larmoiement:  collyres  résolutifs,  astringens,  dans  le  principe 
de  la  tumeur,  si  elle  est  purement  fongueuse  et  sans  dou¬ 
leur  ;  mais  dans  le  cas  où  elle  est  cancéreuse ,  ou  avec  des 
douleurs  vives,  lancinantes  ,  et  lorsqu’elle  a  acquis  un  cer¬ 
tain  volume  :  extirpation  au  moyen  de  la  ligature  ,  si  elle  a 
un  pédicule  ,  ou  avec  l’instrument  tranchant  ;  mais  il  faut 
prendre  garde  de  blesser  le  sac  lacrymal ,  auquel  la  tumeur 
adhère. 

ENCHIFRÈNEMENT.  (  E.  Rhume  de  cerveau.  ) 
ENDURCISSEMENT  DU  TISSU  CELLULAIRE^ 
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ou  Squirosarque.  Maladie  qui  se  manifeste,  douze  heures, 
cinq  ,  dix ,  cl  au  plus  trenie  jours  après  la  naissance.  Cepen¬ 
dant  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire  a  été  vu  quelque¬ 
fois  chez  ^s  adultes. 

Cette  afi'eclion  se  reconnaît  à  l’engorgement  et  à  la  so¬ 
lidité  du  tissu  cellulaire  dans  les  extrémités  supérieures  et 
inférieures,  dans  la  face  et  le  Las-venlre  vers  le  pubis. 
Les  extrémités  inférieures  en  particulier  ,  sont  quelquefois 
tellement  engorgées  ,  qu'elles  paraissent  arquées  ;  la  plante 
des  pieds  est  convexe  au  lieu  d’être  concave,  et  d’un 
rouge  pourpre.  La  rougeur  s’étend  souvent  sur  les  jam¬ 
bes,  les  cuisses  et  le  bas-ventre.  La  dureté  est  si  consi¬ 
dérable,  que  la  peau  ne  conserve  aucune  impression  du 
doigt  ,  quoiqu’il  y  ait  déjà  un  épanchement  de  sérosité. 
Toutes  les  parties  du  corps  de  l’enfant  sont  froides,  et  en 
particulier  celles  qui  sont  endurcies  :  ces  dernières  sont  d’un 
rouge  foncé.  Si  on  approche  l’enfant  du  feu  ,  il  acquiert 
un  léger  degré  de  chaleur  comme  un  corps  inanimé;  et  il  la 
perd  de  même,  dès  qu'il  en  est  éloigné.  Il  a  un  cri  doulou¬ 
reux  et  faible.  Plusieurs  de  ces  malades  sont  sujets  à  des  con¬ 
tractions  spasmodiques  de  la  mâchoire  ;  quelques  uns  ne 
peuvept  prendre  les  boissons  qu’on  leur  donne  à  la  cuiller: 
ils  déplérissent  ;  et  la  mort  termine  leurs  souffrances,  dès  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  ou  au  plus  tard  vers  le  sep¬ 
tième.  L’endurcissement  n’est,  le  plus  souvent,  bien  appa¬ 
rent  qu’aux  extrémités  et  à  la  face ,  qui  en  sont  le  siège 
ordinaire. 

Symptômes.  Les  symptômes  essentiels  ou  caractéristi¬ 
ques  de  celte  maladie ,  sont  les  suivans  :  la  peau  est  tou¬ 
jours  d'un  blanc  jaunâtre  ,  ressemblant  à  de  la  cire  molle  ; 
la  peau  et  la  chair  sont  dures  ,  et  résistent  au  toucher  sans 
être  œdémateuses;  le  tissu  cellulaire  est  tendu  ,  de  manière 
que  la  peau  ne  peut  glisser  sur  les  muscles. 

Cette  tension  se  répand  ordinairement  sur  tput  le  corps, 
mais  elle  est  plus  considérable  autour  du  visage  et  aux  ex¬ 
trémités  ;  les  enfans  sont  toujours  froids  ;  ils  ne  crient  jamais 
comme  les  autres  enfans,  mais  font  un  bruit  singulier  qui 
ressemble  à  des  gémissemens  faibles  ;  ils  semblent  toujours 
prêts  à  expirer. 

Causes. — Prochaine  :  Concrétion  ou  endurcissement  de  la 
lymphe  dans  le  tissu  cellulaire. — Occasionnelles:  Impression 
du  froid  sur  le  nouveau-né  ;  faiblesse  de  constitution  ;  im¬ 
mersion  de  l’enfant  dans  l’eau  froide;  défaut  de  soin  et  de 
chaleur.  Aussi  cette  maladie  était- elle  inconnue  dans  la 
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Grèce,  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  el  de  la  force  de  la 
constitution  des  peuples  de  ces  cantons. 

Pronostic.  Cette  affection  est  d’autant  plus  grave  qu’elle 
est  plus  étendue  ,  et  que  l’enfant  est  plus  faible  ;  (juand  elle 
est  bornée  aux  membres,  elle  disparaît  ordinairement  par 
résolution.  Quand  elle  s’étend  sur  le  visage  et  le  bas -ven¬ 
tre  ,  elle  a,  le  plus  souvent,  une  issue  funeste.  L  enfant  qui 
refuse  de  prendre  les  boissons  meurt  avant  le  seplième'jour; 
la  maladie  est  plus  fâcheuse,  pendant  une  constitution  froide 
et  humide  ;  dans  l’hiver  que  dans  l’automne  ,  cl  dans  l’au¬ 
tomne  que  dans  le  printemps. 

Traitement.  Application  d’une  ou  deux  sangsues  derrière 
chaque  oreille  de  l’enfant  :  ensuite,  fomentations  el  bains 
émolllens,ettoniquesvers  la  fin,  ou  composés  de  decocliops 
de  feuilles  de  sauge;  bains  de  vapeurs  et  vésicatoires  sur 
les  parties  affectées  ;  ou  aux  deux  bras,  ou  à  la  nuque,  si  la 
maladie  occupe  la  face  :  souvent  un  vomitif  el  un  purgatif 
sont  fort  utiles  ;  quelques  prises  de  vin,  d’eau  de  fleur  d’o¬ 
ranger,  ou  de  sirop  de  quinquina. 

On  doit  chercher  à  prévenir  celle  affection  ,  en  garantis¬ 
sant  les  nouveau -nés  de  l’impression  du  froid;  en  les 
enveloppant  soigneusement ,  et  en  les  tenant  dans  des 
parleinens  un  peu  chauds. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  méthode  dé  Jean- Jacques  ,  de 
plonger  les  enfans,  aussitôt  après  leur  naissance,  daus  l’eau 
froide ,  est  très-capable  de  produire  celte  maladie  ,  ainsi 
que  bien  d’autres. 

ÉNEPvVATION.  Faiblesse  produite  par  une  trop  fré^ 
quente  répétition  de  l’acte  vénérien,  ou  de  la  masturbation. 
(  V.  ce  mot  et  Comsomption.  ) 

ENFANS  (  Maladie  des  ).  Tout  ce  que  j’ai  pu  trouver 
dans  les  auteurs  sur  les  maladies  des  enfans  m’ayant  paru 
très-peu  satisfaisant,  je  me  suis  attaché,  pendant  vingt-cinq 
ans,  à  observer  avec  soin  l’invasion,  la  marche,  la  termi¬ 
naison  el  les  trailemeUs  les  plus  efficaces  des  fièvres  les 
plus  conmjunes  parnû  eux.  d’ai  la  satisfaction  d’avoir  fait 
des  découvertes  qui  me  mettent  à  même  d’être  journelle¬ 
ment  utile  à  celte  portion  intéressante  de  la  population  ; 
j’ai  parlé,  je  crois  ,  le  premier,  d’une  fièvre  gastrique  très- 
commune  chez  les  enfans.  (F.  Gastrique  des  enfans,  1 .  ) 

L’observation  et  l’expérience  m’ont  fourni  sur  les  mala¬ 
dies  les  plus  communes  des  enfans,  des  aperçus  essentiels 
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à  noter:  ils  se  réduisent,  en  quelque  sorte,  aux  corollaires 
suivans  : 

1. ®  C’est  un  préjugé,  malheureusement  trop  répandu  # 
que  les  enfans  doivent  manger  souvent  ;  il  est  au  contraire 
très-essentiel,  pour  les  conserver  robustes  et  bien  portans, 
que  leurs  repas  soient  réglés  à  trois  ou  quatre  par  jour. 

2. ®  Les  enfans  mangent  toujours  trop,  et  surtout  trop 
souvent  ;  leurs  indigestions,  très-fréquentes,  produisent  des 
amas  abondans  de  matières  putrides,  des  glaires  et  des  vers 
dans  les  premières  voies  ;  outre  que  les  secrétions  très- 
considérables  des  glandes  dans  l’âge  tendre  sont  aussi  une 
cause  puissante  des  amas  de  mucosités  dans  les  intestins. 

3. ®  Les  congestions  saburrales  déterminent  la  plupart 
des  maladies  qui  les  affligent,  et  particulièrement  une  fièvre 
gastrique ,  qui  s’accompagne  de  symptômes  très-variés  et 
très-intenses. 

4..®  Celle  fièvre  ,  quelque  forme  qu’elle  revête,  se  guérit 
d'une  manière  sûre  et  prompte  par  la  diète  et  par  les  éva- 
cuans ,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  les  vomitifs. 

5. ®  Le  relâchement  et  la  mollesse  des  fibres  s’opposent 
presque  toujours,  chez  les  enfans,  aux  efforts  efficaces,  opérés 
par  la  nature  dans  les  maladies  des  personnes  adultes  :  aussi, 
les  maladies  de  ces  petits  individus  sont-elles  presque  tou¬ 
jours  du  ressort  de  la  médecine  agissante. 

La  pléthore  séreuse ,  et  le  peu  d’énergie  des  solides  chez 
les  enfans,  nécessitent  l’usage  des  remèdes  actifs  dans  leurs 
maladies ,  et  une  grande  quantité  de  boissons  délayantes  y 
est  peu  nécessaire. 

6. ®  Les  enfans  supportent  bien  l’action  des  évacuans , 
parccqu’ils  ont  l’estomac  farci  de  sucs  pituiteux  ou  glaireux, 
et  que  leur  fibre  est  molle  et  abreuvée  de  sérosités. 

7. ®  D’où  il  suit  qu’ils  n’ont  pas  besoin  d’une  aussi  grande 
quantité  de  boisson  que  les  adultes  pour  aider  à  l'effet  des 
remèdes  ;  aussi  leur  répugne-t-elle  beaucoup. 

8. ®  Par  les  raisons  indiquées  au  n.®  5,  on  est  ordinaire¬ 
ment  obligé  d’employer  de  fortes  doses  d’évacuans,  plu¬ 
sieurs  fois  répétées. 

9. ®  Il  faut  le  plus  souvent  évacuer  les  enfans  malgré  la 
chaleur,  une  forte  fièvre,  etc.  ;  car,  si  pour  attendre  que 
celle-ci  diminue,  on  néglige  d’employer  ces  remèdes  hé¬ 
roïques,  ces  fièvres  dégénèrent  en  des  maladies  plus  graves 
ou  chroniques;  telles  sont  :  les  flux  diarrhoïques,  la  dyssen- 
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terie  ,  la  fièvre  putride  ,  les  atiaques  de  vers  ,  le  carreau  } 
la  fièvre  lente,  le  marasme  ,  l’hydropisie ,  etc. 

10. ®  Les  vomitifs  sont  les  évacuans  qui  leur  conviennent 
le  mieux ,  à  raison  de  la  facilité  qu’ils  ont  à  vomir  ;  parce 
que  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  la  plupart  de  leurs 
maladies  proviennent  d’indigestions ,  ou  des  matières  vis¬ 
queuses  ,  glaireuses ,  qui  se  collent  sur  leur  estomac  et  leurs 
intestins;  et  que  les  émétiques,  par  leur  vertu  incisive ,  et 
par  la  contraction  qu’ils  excitent  dans  les  viscères  abdomi¬ 
naux,  peuvent  seuls  détacher  et  évacuer  ces  saburres  te¬ 
naces  sur  lesquelles  les  purgatifs  n’auraient  fait  que  glisser. 

11. ®  C’est  une  erreur  de  croire  que  les  émétiques  sont 
dangereux  aux  enfans  ,  quand  même  ils  ne  boiraient  pas  du 
tout  après  les  avoir  pris;  et  ce,  à  raison  de  leur  constitution 
humide. 

12. ®  Les  huileux  ,  les  sirops,  la  manne,  et  les  autre.*» 
médicamens  gras  sont  contraires  aux  enfans ,  passé  les  six 
premiers  mois  de  leur  naissance;  les  purgatifs  qui  leur  con¬ 
viennent  généralement,  sont:  la  rhubarbe,  le  jalap  ,  le 
mercure  doux,  le  diagrede,  l’aloës  :  ceux,  en  un  mot, 
composés  de  substances  qui  ont  la  propriété  d’inciser ,  de 
stimuler  légèrement,  et  de  relever  le  ton  des  premières 
voies  :  tels  sont,  par  exemple,  les  n.®*  8,  lo  à  i3. 

13. ®  Les  enfans  doivent  être  mis  à  une  diète  sévère  lors¬ 
qu’ils  sont  malades;  sans  craindre,  comme  le  dit  le  peuple, 
que  les  vers  les  gagnent  ;  les  vers  sont  bien  plus  à  craindre 
au  contraire  lorsque  les  premières  voies  sont  farcies  de 
matières  pituiteuses  et  d’aliraens  fades  et  sucrés;  les  enfans 
supportent  très-bien  la  diète ,  et  guérissent  souvent  par  son 
seul  secours  des  indigestions  et  des  fièvres  gastriques  si  fré¬ 
quentes  parmi  eux. 

C’est  en  mettant  ces  principes  en  pratique  ,  que  j’ai  jour¬ 
nellement  la  douce  satisfaction  de  consoler  quelque  famille 
éplorée,  et  de  rassurer  les  parens  alarmés  sur  le  sort  de  ce 
qu’ils  onbde  plus  cher. 

Enfin,  pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  j’obtiens  un  succès 
constant  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës  des  enfans  , 
lorsque  je  mets  les  praticiens  à  même  d’apprécier  ma  mé¬ 
thode  curative  et  d’en  vérifier  la  bonté  ? 

Ma  confiance  est  aujourd’hui  telle  dans  la  curation  des 
maladies  fébriles  des  enfans  ,  que  je  parierais  d’en  guérir 
quatre-vingt-dix-huit  sur  cent.  (  V.  Gastrique  des  enfans  , 
Fièvre.  ) 
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Des  mon  armée  chez  un  enfant  malade  ,  je  réclame  des 
parens  deux  choses  essentielles  :  la  première ,  qu’ils  feront 
garder  à  1  enfant  un  régime  sévère  aussi  long-tems  que  ie  le 
prescrirai  ;  la  seconde  ,  qu’ils  seront  sans  pitié  dans  l’admi¬ 
nistration  des  remèdes. 

A  ces  conditions  il  faut  bien  promettre  la  guérison  du 
malade  !  Heureux  encore  si ,  malgré  cette  promesse  ,  la 
prévention,  la  faiblesse,  ou  une  tendresse  mal  placée  ne 
viennent  pas  contrarier  le  traitement  !  ’ 
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Viennent  pas  contrarier  le  traitement  ! 

Prej^es.  Mais  quelles  difficultés  ne  trouve- t-on  pas  dans 
les  craintes  mal  fondées  et  les  préjugés  des  parens  fpour  en 
obtenir  ces  deux  points  essentiels  !  ^ 

L’enfant  a-t-il  pris  un  vomitif.?  il  devient  pâle,  abattu 
assoupi  ;  quelquefois  même  il  se  trouve  mal.  Aussitôt  la  mère 
jette  les  hmiu  cris  ;  sa  tendresse  exagère  tellement  ses 
craintes  qu  elle  ne  raisonne  plus  ;  elle  se  plaint  qu’on  a  tué 

T.  '  r  :  """  ‘îe  vUissement  arra¬ 

cher  1  existence  a  ce  qu  elle  a  de  plus  cher. 

^  vaines  cla¬ 

meurs,  il  paie  d  assurance,  en  promettant  une  guérison 

prochaine  ;  et  ce  n  est  que  dans  ces  cas  d’une  nécessité 
mpérieuse  qu  il  peut  tenir  un  langage  si  familier  aux  char¬ 
latans  ,  et  auquel  répugne  un  véritable  praticien. 

L’on  conçoit  déjà  ,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
rester  auprès  du  malade  jusqu’à  ce 
qu  ait  suffisamment  vomi.  1  out  le  secret  de  la  cure  consiste 
dans  cette  présence  du  médecin  ,  et  dans  son  obstination  à 
faire  prendre  le  remède  ;  il  est  quelquefois  même  obligé 
d  avoir  recours  à  quelque  innocent  subterfuge  pour  donnir 

les  doses  nécessaires  d’émétique. 

En  1802,  je  fus  demandé  pourvoir  un  enfant  de  Maurv 
’  r  nourrisson  ,  âgé  seulement 

™  îr.’  ^  f*P‘rer,  et  les  parens  dans  une  désolation 
complète  ;  le  petit  malade  avait  un  visage  terreux  ;  une  on- 
pression  extrême  ;  la  respiration  râleuse  ,  suivie  de.  tems  L 
tems  de  quelques  efforts  pour  tousser  ;  tout  me  paraissait 
annoncer  1  oppression  des  forces  ;  les  bras  étaient  couverts 
d  un  érysipele  phlyctenoïde,  et  parsemés  de  points  noirâtres- 
le  ventre,  très-gros  et  boursoufflé  ,  fournissait  à  de  légères 
évacuations  alvines,  verdâtres;  froid  des  extrémités  infé- 
murcs  -  le  pouls  très-petit,  presque  éteint,  etc.;  l’enfant 
refusait  de  prendre  le  sein.  Abandonné  ,  comme  sans  res- 
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source,  par  un  médicaslre  qui,  étant  apothicaire,  ne  lui  avait 
pas  épargné  les  sirops  de  toute  espèce. 

Il  me  parut  évident  que  le  petit  nourrisson  était  empâté  , 
plein  de  sirops  et  de  lait  putréfiés.  Je  parlai  d’éméliquc:  la 
mère  et  les  autres  parens  s’écrièrent  aussitôt  qu’il  n’était 
pas  en  état  de  le  supporter  qu’ils  ne  voulaient  pas  tuer 
leur  enfant,  et  qu’ils  aimaient  mieux  le  laisser  mourir  tran¬ 
quillement  que  de  le  faire  vomir;  je  parus  céder,  et  leur 
dis  que  j’allais  chez  le  pharmacien  commander  un  remède 
pour  le  faire  cracher  ;  je  leur  recommandai  d’en  donner 
deux  cuillerées  toutes  les  demi-heures.  Ayant  fait  dissoudre 
la  solution  d’un  grain  d’émétique  dans  six  onces  d’eau  ,  j’y 
fis  ajouter  du  sucre ,  et  quelques  gouttes  de  teinture  de 
safran  pour  masquer  le  remède.  Je  passai  une  heure  après 
chez  Is  malade  ;  il  avait  pris  quatre  cuillerées  de  la  potion  ; 
on  me  dit  avec  étonnement  qu’à  suite  des  efforts  pour 
vomir,  on  lui  avait  ôté  deux  grosses  glaires  de  la  bouche  ; 
j’eus  l’air  surpris  ,  et  fis  donner  de  suite  deux  autres  cuille¬ 
rées  du  remède  ;  l’enfant  eut  une  syncope  qui  se  termina 
par  des  vomissemens  d’une  quantité  extraordinaire  de  ma¬ 
tières  visqueuses ,  verdâtres,  mêlées  de  lait  caillé;  le  ventre 
s’ouvrit  presque  au  même  instant  et  fournit  à  des  évacua¬ 
tions  énormes ,  qui  me  firent  craindre  pour  la  faiblesse  qui 
devait  s’en  suivre.  Cependant  le  petit  malade  se  trouva 
beaucoup  mieux;  il  put  tousser  et  crier;  sa  respiration  de¬ 
vint  plus  facile  ;  le  ventre  s’affaissa  ;  l’érysipèle  prit  une 
meilleure  couleur  ;  les  évacuations  continuèrent  toute  la 
journée  et  celle  du  lendemain  ,  à  l’aide  de  l’eau  de  rhu¬ 
barbe  ;  l’érysipèle  disparut  peu  à  peu;  le  nourrisson  téta 
de  nouveau;  je  lui  fis  donner  un  purgatif,  et  la  guérison  fut 
complète  dans  peu  de  jours. 

Que  MM.  les  solidistes  me  permettent  de  penser  que  cet 
érysipèle  tenait  à  la  présence  de  matières  bilieuses  ,  voire 
même  putrides,  dans  les  premières  voies. 

Sur  le  second  point,  ou  au  sujet  de  la  diète,  ne  di¬ 
rait-on  pas,  à  voir  l’aveuglement  des  parens  là-dcs- 
sus ,  qu’ils  ont  vu  quelques  enfans  mourir  de  faim  ?  Ces 
petits  êtres  n’ayant  d’autres  occupations  ,  d’autres  plaisirs 
que  de  manger,  demandent  sans  cesse  des  alimens;  c’est 
tantôt  une  chose ,  tantôt  une  autre  {  vous  les  voyez  souvent 
se  plaindre  qu’ils  ont  faim  ,  lorsqu’ils  ne  peuvent  ouvrir  la 
bouche,  de  dégoût  et  de  plénitude.  Cependant  les  parens 
s’empressent  de  les  satisfaire  ;  souvent  même  ils  les  tour- 
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mcnicnf ,  tout  brûlons  de  la  ûuvre  ,  pour  les  forcer  à  nun- 
pr  ;  ou  ,  s  ils  sont  convaincus  que  les  alimens  sont  con¬ 
traires  à  leurs  enfans,  ils  n’ont  pas  la  force  de  les  contrarier; 
ils  les  ont  tellement  gâtés  ,  qu’ils  ne  leur  ont  jamais  rien 
pfuse  ;  comment  rés.stera.ent-ils  à  leurs  cris  lorsqu’on  veut 
les  forcer  a  prendre  quelque  chose  ,  et  comment  leur  fe¬ 
raient-ils  garder  la  diète?) 

Pères  et  mères ,  voulez-vous  avoir  des  enfans  forts,  vigou¬ 
reux  ,  et  exempts  de  maladies  ?  ne  leur  accordez  que  trois 
ou  pâtre  repas  par  jour'  hors  de  ces  repas,  qu'ils  ne  man¬ 
gent  rien  !  absolument  rien  ! 

malades  .  ne  les  gâtez  pas  :  soyez  complaisans  pour  leurs 
jeux  ,  etc.  ;  mais  accouiumez-les  de  bonne  heure  à  la  sou¬ 
mission  :  soyez  inexorables  sur  cet  article  ;  qu’ils  vous 
obéissent  dans  l’instant!  ^ 

Enfin  ,  nous  sommes  convaincus  que  sur  cent  enfans  nui 

'a  faute  des  parens,  qui, 
force  de  le,  gâter,  ne  veulent  pas ,  ou  ne  peuvent  plus  leur 

fom  m’aUdél 

Nous  sommes  ,  depuis  trente  ans  ,  tous  les  jours  en 
guerre  avec  les  parens  au  sujet  de  ces  deux  points  im- 
poMans;car  il  y  a  tant  d’enfans  depuis  la  vaccine  ' 

suivant- o««ion  de  tenir  le  langage 

gu^r' 

I  n ài'elc  et  l’eau  ,  pendant  deux  à 
naJp’  qu  il  boive  beaucoup  d’eau  panée,  de  limo- 

eau  bouillie  , 

«ne  fois  le  jour,  ou  le  matin  et  le  soir;  encore,  faut-il  avouer 
que  nous  ne  cédps  aux  préjugés  des  parens  et  à  leur 
”  ^  <i'ete,  en  accordant  ce  potage  maigre  , 

que  parcequil  n’est  véritablement  qu’une  espèce  de  tiLe 
qui  sert  a  les  humecter. 

2  »  Avec  des  médicamens  ,  et  toujours  la  diète  ;  mais  il 
U  une  confiance  aveugle  en  nos  prescriptions:  point  de 
pille  .  que  vos  enfans  soient  agités  par  l’action  des  éva- 
pans  ;  vous  devez  vous  y  attendre  !  qu’ils  prennent  les  re- 
des  nécessaires  !  que  pouvez-vous  craindre,  quand  le 
e  ecin  reste  là  pour  en  surveiller  les  effets,  et  pour 
approprier  les  doses  ?  ’  F 
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On  s’apercevra  sans  doute,  aux  divers  chapitres  de  ce 
Dictionnaire  ,  que  nous  nous  sommes  beaucoup  occupés 
des  maladies  des  enfans.  Nous  croyons  qu’avec  l’ensemble 
des  divers  chapitres  de  cet  ouvrage  on  aura  un  traité  assez 
complet  des  infirnkités  auxquelles  on  est  sujet  dans  l’âge 
tendre. 

Nous  avons  recueilli  des  observations  nombreuses;  nous 
publierons  quelque  jour  un  traité  spécial  sur  la  maladie  des 
enfans. 

ENFLURE.  (  V.  OEdématie.) 

ENFONCEMENT  DES  COTES.  (  V.  Fracture 

DES  CÔTES.  ) 

ENGELURES.  Tumeur  érysipélateuse  de  la  peau  et 
du  tissu  cellulaire,  avec  ou  sans  ulcérations. 

Le  siège  le  plus  commun  des  engelures  est  aux  doigts  et 
au  dessus  des  mains.  Elles  se  développent  aussi  aux  orteils  , 
aux  talons,  où  elles  sont  nommées  mules;  rarement  aux 
coudes  ,  aux  oreilles  ,  au  nez  et  aux  lèvres. 

Symptômes.  Invasion  lente  et  successive;  d’abord  ,  pâ¬ 
leur  de  la  peau  ,  bientôt  suivie  d’une  couleur  rouge ,  plus 
ou  moins  vive,  avec  chaleur  et  tuinéfacllon  qui  s’étend 
souvent  au  loin  ;  chatouillement  agréable ,  auquel  succèdent 
des  démangeaisons  vives  dans  la  partie  ;  on  y  ressent  des 
douleurs  picotantes  ,  quand  on  l’expose  à  la  chaleur.  L’af¬ 
fection ,  faisant  des  progrès,  gagne  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ;  la  tumeur  augmente  de  volume  ,  devient  violette 
ou  noire,  est  le  siège  de  douleurs  brûlanteset  pulsatives  ;  la 
peau  se  soulève  ;  il  s’y  forme  de  petites  vessies  remplies 
d’une  sérosité  rousse  et  âcre  ;  ces  phlyctènes  crèvent,  et 
donnent  lieu  à  des  excoriations  qui  dégénèrent  en  ulcères 
ichoreux ,  très-douloureux  ,  et  de  mauvais  caractère,  qui 
pénètrent  quelquefois  jusqu’aux  tendons  et  aux  os  ,  qu’ils 
carient.  (  V.  Ulcères  atoniques.  ) 

Rarement  les  engelures  se  terminent  par  la  gangrène. 

Causes.  Impression  plus  ou  moins  brusque  ,  ou  long¬ 
temps  soutenue  ,  du  froid  ;  suppression  de  la  transpiration  ; 
exposition  d’une  partie  écliauffée  à  une  température  froide  ; 
mais  ,  surtout ,  d’une  partie  gelée  à  une  forte  chaleur.  Dis¬ 
position  du  sujet  ;  cachexie  ;  scorbut,  vice  scrophuleux,  qui 
compliquent  souvent  cette  maladie  :  les  femmes ,  les  enfans, 
les  vieillards  y  sont  particulièrement  sujets. 

PRO^osTIC.  Cette  affection  est  peu  dangereuse  ,  à  moins 
qu’elle  n’ait  une  grande  étendue,  surtout  en  profondeur  .Elle 
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Çiidrh  ordinairement  lorsqu’elle  n’affecte  que  les  extrémités. 
l^uaiKl  la  maladie  occupe  la  face ,  le  col  ou  le  bas-ventre, 
clic  devient  le  plus  souvent  funeste. 

La  guérison  s'obtient  plus  difficilement  sous  une  tempé¬ 
rature  humide  et  froide ,  et  chez  les  enfaiis.  La  complication 
du  virus  scrophulcux  rend  les  engelures  beaucoup  plus  gra¬ 
ves  ,  et  souvent  rebelles  aux  secours  de  l’art.  Les  engelures 
négligées  peuvent  dégénérer  en  des  ulcères  d’un  très- 
mauvais  caractère  ,  qui  peuvent  causer  la  mort  du  malade. 

Les  parties  qui  ont  été  atteintes  des  engelures  sont  fort 
sujettes  à  en  être  affectées  de  nouveau ,  au  moindre  froid. 

Tbaitement.  Il  faut,  dès  qu’on  éprouve  les  premiers 
symptômes  des  engelures,  tâcher  d’en  provoquer  la  résolu¬ 
tion,  en  trempant  les  parties  qui  en  sont  affectées,  plusieurs 
fois  le  jour  ,  pendant  quelques  minutes  ,  dans  l’eau  très- 
froide  ;  dans  la  dissolution  d’alun;  dans  l’urine  ;  dans  l’eau 
salée  ;  l’eau  de  Goulard  ;  l’eau-de-vie  camphrée,  froide  ; 
ou  en  les  frottant ,  plusieurs  fois  le  jour,  avec  la  neige; 
l’huile  de  térébenthine  ;  un  mélange  de  parties  égales  d’eau- 
de-vie  et  de  vin  chaud,  ou  avec  une  des  préparations  sui¬ 
vantes  : 

P.  eau-de-vie  ,  demi  livre  ;  sel  ammoniac  et  camphre, 
de  chaque,  deux  gros;  mêlez. 

P.  de  l’alcali  volatil  ,  une  once  ;  teinture  d’opium  ,  un 
gros  ;  mêlez. 

Ou  doit  avoir  solo,  après  chaque  lotion,  de  bien  essuyer 
la  partie. 

P.  amandes  amères,  mondées,  quatre  onc;^es;  miel,  trois 
onces;  camphre,  deux  gros  ;  farine  de  moutarde  ,  deux 
gros  ;  alun  calciné ,  oliban  en  poudre  ,  de  chacun,  un  gros  ; 
jaune  d’œufs,  deux;  mêlez,  et  formez  un  onguent  dont  vous 
frotterez  légèrement  les  engelures  ,  deux  à  trois  fois  par 
jour  ;  vous  mettrez,  de  suite  après ,  des  gants  ou  des  chaus¬ 
sons. 

P.  cire  blanche,  une  once;  huile  d’amandes  douces, 
quatre  onces;  faites  fondre  et  agitez  ce  mélange  dans  un 
mortier  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à  se  figer;  incorporez  y, 
l’un  après  l’autre ,  sel  de  saturne  et  acide  muriatique  , 
demi-once  de  chaque;  étendez  cette  pommade  sur  des 
linges  que  vous  appliquerez  sur  les  engelures. 

P.  eau  seconde  de  chaux ,  six  onces  ;  sulfure  de  potasse, 
une  cuillerée;  mêlez:  appliquez  sur  les  engelures  non  uL- 
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térées  ,  des  linges  (rémpës  dans  ce  mélange,  à  froid  ,sans 
cesse  renouvelés  ou  humectés. 

Onguent  de  Plench  ,  contre  les  engelures. 

P.  axonge ,  graisse  de  bœuf,  huile  de  laurier,  cire,  de 
chaque,  deux  onces;  faites  fondre  à  feu  lent,  et  ajoutez, 
après  le  refroidissement,  camphre,  demi-once;  dissous 
dans  l’alcool  rectifié  ,  une  once  ;  mélangez  exactement. 

Les  paysans  russes  emploient,  avec  succès,  pour  guérir 
les  membres  gelés  et  déjà  noirs  parla  gangrène,  la  graisse 
d’oie  ,  chaude,  dont  on  tient  sans  cesse  la  partie  recouverte. 

J’ai  vu  de  bons  effets  de  tenir  les  doigts,  gonllés  par  les 
engelures  ,  entourés  par  de  petites  bandes  bien  serrées. 

Lorsque  les  engelures  sont  ouvertes ,  et  qu’elles  suppu¬ 
rent  ,  on  les  panse  avec  la  pommade  de  Goulard  ou  le 
baume  Geneviève.  On  se  sert  ,  avec  avantage,  de  la  toile 
de  Gauthier,  ou  sparadrap,  qu’on  étend  sur  la  plaie.  Si 
les  douleurs  étaient  excessives,  on  les  calmerait  par  l’âp- 
plication  momentanée  d’un  onguent  calmant. 

Lorsque  les  ulcères  sont  atoniques  ou  scrophuleux  ,  on 
les  traite  comme  les  ulcères  de  ce  nom. 

J’ai  été  quelquefois  obligé ,  pour  guérir  des  engelures 
ulcérées  ,  chez  les  enfans,  de  leur  donner  ,  après  quelques 
purgatifs  toniques,  des  sucs,  sirops  ou  vin  antrscorbutiques. 
iGes  remèdes  conviendraient,  à  plus  forte  raison,  si  les 
engelures  étaient  compliquées  de  scrophules. 

Lorsque  l’ulcère  est  ancien,  un  exutoire  à  l’un  des 
bras  est  nécessaire. 

Les  moyens  d’éviter  les  engelures  sont  :  de  s’accoutumer 
•nu  froid  cl  à  l’exercice  ;  de  laver  ses  mains  dans  l’eau  froide  , 
dans  l’eau-de-vie  ;  de  ne  point  s’habituer  aux  gants  ;  de  ne 
point  SC  présenter  tout  à  coup  à  un  grand  feu ,  lorsqu’on  a 
grand  froid  à  une  partie  du  corps. 

ENGOURDISSEMENT,  Stupeur. Diminution  mo¬ 
mentanée  du  sentiment  et  du  mouvement,  dans  une  ou 
plusieurs  parties  du  corps. 

Symptômes.  Sensation  incommode  ,  désagréable  ,  peu 
ou  point  douloureuse  ,  avec  fourmillement  et  une  sorte  de 
pesanteur  dans  le  membre  ou  les  parties  engourdies,  qui 
ont  de  la  difficulté  à  se  mouvoir  et  à  recevoir  l’impression 
du  tact ,  ou  des  corps  environnans.  Le  retour  de  la  sensibi¬ 
lité  s’annonce  par  un  sentiment  de  froid  et  ensuite  d’un 
fluide  qui  descendrait  le  long  d’un  membre  engourdi  ;  ce 
qui  fait  croire  au  vulgaire  que  l’engourdissement  dépend  de 
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l'inlcrruption  de  la  circulation.  A  la  sensation  d'un  founnil- 
Icineiit  légèrement  douloureux,  succède  celle  d'un  mélange 
roufiis  de  plaisir  et  de  douleur  ,  bientôt  suivi  de  la  cessa¬ 
tion  de  la  stupeur. 

Tout  le  monde  connoît  l'engourdissement  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe  ,  qui  arrive  lorsqu’on  est  assis  sur  une 
cuisse ,  dans  une  situation  gênée ,  et  qui  est  l'effet  de 
la  compression  des  nerfs  ,  qui  se  distribuent  dans  ce 
membre. 

Causes.  —  Prochaine  :  Impression  légère  ou  profonde  , 
dans  l’origine  des  nerfs  ou  le  principe  vital.  —  Occasion¬ 
nelles  :  Elles  sont  externes  ou  internes  ;  parmi  les  premières 
on  compte  :  contact  prolongé  ,  compression  ,  contusion , 
piqûre  ,  gêne  d’un  ou  plusieurs  nerfs  ;  ligatures  ,  chutes , 
blessures;  lésion  de  quelques  filets  nerveux  ;  action  prolon¬ 
gée  d’un  froid  vif,  de  l’électricité;  plaies  parles  armes  à  feu. 

Les  causes  internes  sont  :  loutesles  maladies  que  l’engour¬ 
dissement  accompagne  ou  précède  :  apoplexie  ;  paralysie  ; 
sciatique  ;  rhumatisme  ;  inflammation  de  reins  ;  indigestion  ; 
amas  de  saburres  ou  vers  dans  l’estomac  ;  opiacés  ;  plé¬ 
thore  ;  acrimonies  ;  dépôts  ;  tumeurs  à  l’origine  des  nerfs  ; 
névropathie  ;  hystérie  ;  crampe  ;  ergotisme  ;  fièvres  érup¬ 
tives;  maladies  aiguës,  etc. 

Pronostic.  Le  danger  de  l’engourdissement  est  relatif  à 
son  intensité  ,  à  scs  causes  ou  à  la  maladie  qu’il  accom¬ 
pagne  ;  celui  qui  est  léger  cesse  en  même  temps  que  la 
compression  qui  y  donne  lieu  ;  il  peut  aller  jusqu’à  la  para¬ 
lysie  ,  surtout  lorsqu’il  dépend  d’une  compression  des  nerfs 
et  des  vaisseaux  qu’on  ne  peut  détruire ,  et  dont  l’apoplexie 
ou  la  paralysie  peuvent  être  la  suite.  Celui  qui  survient 
sans  cause  apparente,  ou  dans  les  maladies  ,  est  un  mau¬ 
vais  signe. 

Traitement.  Dans  l’engourdissement ,  qui  est  la  suite 
d’un  coup  donné  ,  d’une  contusion  :  frictions  sèches  ou  irri¬ 
tantes  ,  avec  la  teinture  de  cantharides  ,  l’eau  deLuce,  et 
autres  linimens  résolutifs.  Celui  qui  tient  à  l’indigestion  , 
aux  saburres  ,  aux  vers  ,  cède  aux  moyens  appropriés  à  la 
maladie  dont  il  est  le  symptôme.  L’engourdissement  qui 
accompagne  l’hystérie ,  la  névropathie ,  ou  qui  dépend 
d’une  cause  purement  nerveuse  ,  du  spasme  ou  de  l’atonie  , 
réclame  les  antispasmodiques  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’ex¬ 
térieur,  ou  les  remèdes  appropriés  à  l’état  dominant  de 
tension  ou  de  relâchement.  (  V.  Névropatbie.  ) 
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Observation. —  En  1798,  me  trouvant  dans  l’épuîsemenî 
le  plus  complet,  suite  d’une  fièvre  double  tierce,  qui  me 
tourmentait  depuis  quatre  mois;  j’éprouvais  souvent,  dans 
les  intervalles  des  accès,  un  sentiment  de  torpeur  générale  , 
ou  de  semi-paralysie  ,  qui  me  faisait  craindre  l’anéantisse¬ 
ment  total  des  forces  de  la  vie  ;  j’avais  de  la  peine  à  me 
mouvoir  ;  je  me  pinçais  fortement ,  pour  savoir  si  la  sensi¬ 
bilité  n’était  pas  tout  à  fait  éteinte  chez  moi  ,  car  j’avais 
besoin  de  m’assurer  que  mon  corps  n’était  pas  une  pièce  de 
bois  ou  de  marbre  ,  selon  l’idée  que  je  m’en  faisais  dans  ce 
moment  ;  cet  état  ,  qui  n’était  peut-être  qu’une  sensation 
fausse  ou  un  engourdissement ,  cessait  par  l’exercice  que  je 
me  forçais  de  faire;  mais  ilne  disparut  toutà  fait  que  lorsque 
j’eus  entièrement  guéri  des  accès  de  fièvre. 

ENKYSTÉE  (  Hydropisie  ).  F.  Ascite. 

ENROUEMENT,  Raucité,  Raum/o.  Etat  de  celui  qui 
a  la  voix  rauque  ou  moins  claire  que  de  coutume. 

Causes.  Irritation  ou  relâchement  de  la  membrane  mu¬ 
queuse  qui  tapisse  le  larynx  ,  et  en  particulier  la  glotte, 
produit  par  une  fluxion  catarrhale  sur  ces  parties.  Toutes 
les  causes  de  l’extinction  de  voix  dont  la  raucité  est  en 
quelque  sorte  le  premier  degré.  (  E.  Aphokie  ,  Phthisie, 
Vers.  )  Virus  scorbutique  fixé  sur  quelques  parties  de  la 
gorge  ;  grossesse. 

Pronostic.  Le  danger  de  celte  maladie  ou  plutôt  de  ce 
symptôme  d’affections  diverses ,  se  rapporte  à  la  nature  de 
ces  affections  ;  l’enrouement  disparaît  de  lui-même  le  plus 
souvent. 

Celui  qui  accompagne  la  phthisie  pulmonaire  ou  la¬ 
ryngée  ,  ou  qui  dépend  d’une  demi -paralysie  des  muscles 
de  la  glotte,  est  fort  grave.  Les  autres  espèces  d’enroue¬ 
ment  disparaissent  en  même  temps  que  la  cause  qui  les 
entretenait. 

Traitement.  La  curation  doit  être  celle  de  la  maladie 
dont  la  raucité  est  un  symptôme  ,  et  consiste  dans  l’emploi 
des  remèdes  proposés  contre  l’aphonie.  (  V.  ce  mot.  ) 

Le  traitement  antisyphiüliquc  sera  approprié  à  l’enroue¬ 
ment  de  cause  vénérienne  ;  celui  qui  dépend  de  grossesse., 
disparaît  après  l’accouchement.  (  V.  Aphonie.  ) 

ENTÉRITE,  Inflammation  des  intestins  ,  Colique 
inflammatoire.  Fièvre  aiguë  avec  tension  et  douleur  in¬ 
terne  fixée  sur  tout  l’abdomen,  ou  sur  une  de  ses  parties; 
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ardente,  vive,  poignante,  diminuant  un  moment,  mais 
revenant  avec  la  dernière  fureur,  et  accompagnée  de  vomi- 
turitions  ou vomissemens,  de  météorisme,  delà  constipation 
opiniâtre  ,  et  quelquefois  de  la  diarrhée  avec  ténesme. 

Symptômes.  La  maladie  commence  par  un  frisson  ,  d’au¬ 
trefois  non  ;  tension  ,  gonflement  de  tout  le  ventre  ,  ou  seu¬ 
lement  d’une  de  ses  régions  ;  douleur  aiguë  et  brûlante  le 
plus  souvent  autour  de  l’ombilic  ,  augmentant  par  la  plus 
légère  pression  ;  anxiétés  ;  pouls  fréquent ,  faible  ,  souvent 
petit ,  intermittent ,  mais  toujours  dur  ;  il  y  a  mal  de  tête  ou 
étourdissement  ;  quelque  chose  d’égaré  dans  les  yeux  et 
dans  le  regard;  la  maladie  étant  dans  sa  force  ,  arrivent  les 
nausées  ,  les  vomissemens  ;  la  respiration  est  courte  ,  gê¬ 
née  ;  langue  rouge  et  sèche  ;  soif;  constipation  opiniâtre  ; 
urines  colorées,  rares,  quelquefois  rendues  avec  douleur 
et  ténesme.  Cependant  le  malade  ,  inquiet  et  agité,  se 
plaint  d’un  feu  vifqui  dévore  ses  entrailles;  la  soif  est  ardente. 
La  maladie  augmentant  d’heure  en  heure  ,  devenant  plus 
fixe,  insupportable,  surviennent  le  hoquet  ,  les  vomisse- 
niens  violens  d’une  bile  porracée  ,  érugineuse  ;  la  prostra¬ 
tion  des  forces  ,  le  froid  des  extrémités. 

Quoique,  dans  l’entérite,  tout  l’abdomen  soit  le  plus  sou¬ 
vent  brûlant  et  douloureux ,  il  y  a  cependant  des  signes 
qui  servent  à  faire  distinguer  le  siège  du  mal,  au  moins 
dans  son  commencement ,  et  quel  est  l’intestin  qui  est 
affecte. 

Quand  la  douleur  occupe  le  milieu  du  ventre  et  les  en¬ 
virons  de  l’ombilic,  l’inflammation  a  ordinairement  son 
siège  dans  les  intestins  grêles ,  et  les  vomissemens  des  subs¬ 
tances  avalées  sont  plus  communs  ,  que  dans  l’inflamma¬ 
tion  des  gros  intestins. 

Dans  le  cas  où  la  douleur  et  la  tension  se  montrent  sousles 
hypocondres  ,  sous  la  forme  d’une  corde  tendue  ,  ou  sous 
l’estomac  ,  le  foie  ,  la  rate,  ou  dans  la  région  des  reins  , 
l’inflammation  réside  dans  l’intestin  cæcum  ou  dans  le 
colon. 

Si  la  douleur  est  située  profondément  vIs-à-vIs  les  lom¬ 
bes  ,  si  le  malade  a  des  selles  très-fréquentes,  ténues,  pu¬ 
rement  muqueuses ,  rendues  avec  ténesme  ;  s’il  souffre  de 
la  strangnrie  ou  de  l’inflammation  des  hémorroïdes,  le  mal 
occupe  l’intestin  rectum. 

Quelle  que  soit  la  partie  du  tube  intestinal  qui  soit  en¬ 
flammée,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  resserrement,  une  com- 


586  E  N  X 

pression  dans  l’inleslln  qui  tnel  obstacle  au  passage  des 
matières  fécales,  celles-ci  sont  rejetées  par  la  bouche  et 
par  un  vomissement  continuel  ,  ce  qui  constitue  V iléus  ^  in- 
liammation  qui  est  due  à  des  causes  variées  ,  el  très-rare¬ 
ment  au  vohitlus ,  qui  est,  plus  souvent,  l’effet  del’ileus  que 
celte  maladie  même  ;  aussi,  ces  deux  affections  doivent- 
elles  être  soigneusement  distinguées  ,  el  non  confondues  , 
comme  on  le  fait  communément. 

Du  reste ,  la  membrane  commune  qui  recouvre  les 
différens  organes  contenus  dans  l’abdomen,  leur  voisinage 
et  leur  correspondance  sympathique  ,  sont  causes  des  com¬ 
plications  fréquentes  de  l’entérite  avec  les  inllammations 
de  l'estomac  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  de  l’épiploon  ou  du 
mésentère  ,  des  reins,  de  la  vessie,  etc.  Ces  complications 
sont  fort  difficiles  à  saisir ,  de  même  que  l’entérite  simple 
est  souvent  peu  aisée  à  distinguer  ;  mais  la  chose  est  heu¬ 
reusement  peu  essentielle  ,  car  les  inflammations  de  toutes 
les  parties  de  l’abdomen  exigent  à  peu  près  la  même  mé¬ 
thode  curative. 

Les  symptômes  de  l'entèrUe  clirunit/ue  sont  moins  in¬ 
tenses  ;  douleur  fixe  obtuse  ,  augmentant  par  la  pression  ; 
tension  du  ventre  sans  fièvre,  sans  douleur,  sans  vomlsse- 
mens,  sans  constipation  ;  pouls  faible  et  déprimé  ,  ou  pe¬ 
tite  fièvre  ,  annoncée  ,  surtout  le  soir  ,  par  des  frissons  qui 
alternent  avec  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  peau  ,  par  la 
fréquence  du  pouls  ;  bas-ventre  dur  et  tendu  ;  face  en  quel¬ 
que  sorte  égarée  ;  quelquefois  lividité  autour  des  lèvres  ; 
amaigrissement  progressif.  Cette  entérite  est  encore  plus 
difficile  à  connaître  que  l’aiguè'  ;  souvent  elle  a  fait  des 
progrès  considérables  ,  ou  est  près  de  se  terminer  par  la 
gangrène  ,  que  la  maladie  n'a  pas  seulement  été  soupçon¬ 
née  ;  c’est  pourquoi  le  médecin  doit  porter  toute  son  at¬ 
tention  à  la  plus  petite  douleur,  au  moindre  signe  d’inflam¬ 
mation  dans  la  capacité  abdominale. 

Causes.  Prochaine  ■.  —  Diathèse  inflammatoire,  ou  ca¬ 
tarrhale  fixée  sur  les  intestins.  —  Occasionnelles:  Toutes  les 
causes  de  la  gastrite  -,  Impression  du  froid,  le  corps  étant 
très-échauffé  ,  particulièrement  sur  l’abdomen  ou  les  pieds; 
suppression  de  la  transpiration,  ou  des  flux  sanguins,  des 
hémorro'ides  et  des  règles  ,  des  lochies;  plaies,  contusions 
du  ventre  ;  poisons  ;  purgations  violentes  ;  acrimonie  bi¬ 
lieuse  ,  putride  ,  érysipélateuse,  catarrhale,  goutteuse,  dar- 
treuse,  psorlque,  ou  exanthématique  ;  alimens  âcres  ;  amas 


vers  piquant ,  perforant  tes  intestins  ;  développement  de 
calruls  ;  corps  aigus  parvenus  dans  les  intestins  ;  colique 
spasmodique;  hernie  étranglée;  vulvulus;  endurcissement 
de  matières  fécales  ;  grossesse  ;  accouchement  laborieux  ; 
extension  de  rinllaminalion  des  viscères  environnans  ,  sus* 
nom  niés. 

Pronostic.  L'entérite  est  une  maladie  dangereuse,  à 
c.iuse  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  méconnaître 
dans  son  commencement  ;  l’aiguë  parcourt  rapidement  ses 
périodes;  elle  se  termine  ordinairement  avant  le  huitième 
jour.  L’imlammation  des  gros  intestins  est  moins  dangereuse 
que  celle  des  petits.  L’entérite  est  d’autant  plus  grave  ,  que 
ses  symptômes  sont  plus  intenses;  qu’elle  s’étend  davantage 
dans  les  intestins  ,  ou  aux  organes  voisins  ,  et  qu’elle  pro¬ 
vient  des  poisons  corrosifs,  du  volvulus  ,  ou  d’une  hernie 
étranglée. 

Les  bons  signes  ,  et  qui  annoncent  la  résolution  de  la 
maladie  ,  sont:  la  diminution  de  1  intensité  des  symptômes, 
de  la  tuméfaction  du  ventre,  des  douleurs  ,  de  la  soif,  de 
la  fréquence  des  selles,  ou  de  la  constipation;  une  diar¬ 
rhée  de  matières  bilieuses,  muqueuses,  puriformes  ;  des 
urines  abondantes  rendues  avec  facilité  ,  et  qui  déposent  ; 
une  sueur  générale ,  égale  ;  un  reflux  hémorroïdal ,  surtout 
quand  les  gros  intestins  sont  enflammés. 

L’entérite  sc  termine  rarement  par  la  suppuration  ou 
Tulrération  des  intestins,  surtout  des  intestins  gri  les;  plus 
rarement  encore  par  leursquirre;cependant  l'induration  est 
assez  souvent  la  suite  d’une  phlegmasie  du  rectum.  11  sera 
traité  de  l’induration  des  intestins  au  mot  Squirre. 

L’entérite  se  termine  beaucoup  plus  souvent  par  la  gan¬ 
grène,  quelquefois  en  peu  d  heures. 

Celle-ci  est  annoncée  par  les  signes  suivans  :  le  froid 
succéd.int  à  une  chaleur  intense  ;  la  cessation  subite  de  la 
douleur  ;  le  gonflement  excessif  du  ventre  ;  le  hoquet  con¬ 
tinuel  ,  bruyant  ;  le  pouls  petit ,  débile  ,  intermittent  ;  la 
décomposition  des  traits  delà  face;  le  délire;  l’obscurcisse¬ 
ment  de  la  vue;  le  froid  des  extrémités  ;  les  selles  liquides, 
fétides,  ichoreuses,  ou  noires,  rendues  avec  grande  anxiété 
et  défaillances.  Lorsque  la  gangrène  est  formée  ,  le  malade 
recouvre  sa  parfaite  connaissance  ;  il  est  content,  joyeux 
d’avoir  recouvré  la  santé  ,  tandis  qu’il  n’a  que  peu  d’heures 
a  vivre. 

L’entérite  se  montre  souvent  sous  la  forme  d’hydropisie 
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aiguë  ,  associée  fréqucmniinent  à  la  pérllonlle.  (F.  Hydro- 
PistE  aiguë.  ) 

L’enlérite  aiguë  dégénère  encore  fréquemment  en  chro- 
niqye  ,  qui  est  une  maladie  très-^dangereuse ,  puisqu’elle  se 
termine  le  plus  souvent  par  la  mort ,  à  la  suite  des  diar¬ 
rhées,  des  dyssenteries  longues.  Ces  deux  dernières  mala¬ 
dies  dépendent  même  souvent  de  l'irritation  catarrhale 
ou  inflammatoire  de  la  muqueuse  intestinale  ;  et  toujours, 
s’il  fallait  en  croire  M.  Broussais. 

TRAITEME^'T.  Les  moyens  curatifs  sont  à-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  de  la  gastrite  et  de  l’hépatite  :  saignée  du 
hras,  ensuite  sangsues  aux  veines  hémorroïdales,  car  l’effet 
des  saignées  est  bien  plus  efficace  lorsque  les  vaisseaux  sont 
désemplis  par  des  saignées  générales  ,  préalables  ;  si  le 
pouls  s’élève  après  une  première  saignée  ,  on  la  répète  ;  i 
lavemens  émolliens  ,  huileux  ou  gommés,  réitérés  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  ,  donnés  avec  précaution  ,  et  à  la  dose 
seulement  de  demi-livre  de  liquide  ;  bains  tièdes  ;  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  sans  cesse  renouvelées  sur  le  ventre  ; 
ou  même  calmantes  si  la  douleur  est  vive  ;  onctions  d’huile 
ou  d’un  onguent  adoucissant  camphré  ;  tisanes  rafraîchis¬ 
santes  et  adoucissantes  de  guimauve  ,  de  chiendent ,  d’orge , 
de  riz  nitrée  et  gommée;  eau  gommeuse  ;  petit-lait. 

Si  les  vomissemens  étalent  trop  fréquens  ;  potions  cal¬ 
mantes;  lavemens  opiacés.  Une  règle  générale  consiste  à 
donner  des  remèdes  par  la  bouche  ,  quand  les  gros  intes¬ 
tins  sont  enflammés  ,  et  par  l’anus  lorsque  ce  sont  lespelits. 

On  doit  chercher  à  vaincre  la  constipation  ,  si  elle  a  lieu 
par  tous  les  moyens  doux  proposés  contre  cet  accident. 

Lorsque  l’inflammation  est  de  nature  catarrhale  ,  on  ne 
doit  pas  beaucoup  insister  sur  les  évacuations  du  sang  ; 
tisanes  dlaphorétiques;  vésicatoires  aux  cuisses;  linimens 
caustiques  ou  rubéfians. 

La  curation  doit  être  d’ailleurs  relative  à  la  nature  de  la 
cause  de  l’entérite. 

Lorsque  c’est  un  poison  ,  V.  Empoisonnement  ;  une 
hernie  étranglée  ,  V.  Hernie. 

L’entérite  qui  est  due  à  des  purgatifs  vlolens,  doit  être 
combattue  par  les  lavemens  et  les  boissons  abondantes; 
d'huile  tiède,  d’olive  ,  ou  d’amandes  douces. 

Si  elle  dépend  d  une  métastase  rhumatismale,  goutteuse  , 
dartreuse  ,  elle  exige  l’application  des  vésicatoires  sur  le 
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lieu  prinûllvement  affeclé,  ou  aux  cuisses  ;  les  potions ,  les 
tisanes  diaphoréliques. 

Apres  avoir  calmé  les  symptômes  de  phlogose  et  d’irri¬ 
tation  dans  toute  inflammation  des  Intestins,  on  adminis¬ 
trera  avec  avantage  quelques  purgatifs  doux  ,  ou  laxatifs  : 
comme  deux  à  trois  onces  de  manne  ou  de:  tamarins,  dans 
une  à  deux  livres  de  petit-lait. 

Certains  ont  recommandé  le  mercure  doux  ,  pris  à  la 
dose  de  deux  à  quatre  grains  par  jour  ;  mais  les  médecins 
français  n’ont  pas  retiré  de  bons  effets  de  l’emploi  de  ce 
métal ,  tant  prôné  par  les  Anglais,  dans  les  inflammations 
des  viscères  du  bas-ventre. 

Régime  ténu.  Dans  la  convalescence  môme  ,  le  malade 
ne  doit  prendre  aucun  aliment  solide  ,  ni  âcre,  ni  venteux. 
11  s’interdira  pareillement  toute  boisson  spiritueuse  ,  chau¬ 
de  ,  stimulante  ,  crainte  de  voir  renouveler  la  phlogose  des 
intestins;  nourriture  douce  ,  féculente  ,  prise  en  petite 
quantité  à  la  fols  ;  viandes  tendres;  vin  trempé  ,  eXc.^Foyez 
Régime  adoucissant.) 

Le  traitement  de  V entérite  chronique  n’est  pas  facile  à  éta- 
Bllr;  si  elle  est  la  suite  d’une  entérite  aiguë  ,  ou  les  saignées 
ayant  été  négligées  :  application  de  quatre  sangsues  à  l’anus; 
demi-bains;  fomentations  etlavemens  émolliens;  usage  du 
petit-lait ,  du  lait  d’amandes  ,  des  émulsions  camphrées  ; 
petites  doses  de  camphre  ;  applications  des  vésicatoires 
dans  l’intérieur  des  cuisses  ou  sur  le  ventre  même  ;  lini- 
mens  volatils  ou  caustiques  ;  frictions  avec  la  pommade 
d’autenrietb  ;  moyens  proposés,  contre  l’hépatite,  et  les 
autres  inflammations  chroniques. 

Dans  le  cas  d’induration  de  la  muqueuse  intestinale, 
si  difficile  à  reconnaître  ,  encore  plus  à  guérir  :  emploi  des 
pilules  de  ciguë  ,  et  des  autres  fondans  proposés  contre  les 
obstructions  ou  le  squirre.  V.  ces  deux  mots. 

Lorsque  le  rétrécissement  de  l’intestin  rectum  en  est  la 
suite,  on  le  combat  par  les  lavemens  émolliens  ,  gras,  hui¬ 
leux  ,  et  par  des  pessaires  dilatans  ,  faits  avec  le  beurre  de 
cacao,  une  chandelle  ,  etc. 

Le  spasn)e  jouant  souvent  un  grand  rôle  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  les  bains  tièdes  sont  fréquemment  indiqués ,  comme 
on  le  verra  dans  l’observation  qui  suit  : 

La  femme  Bonnafous  ,  de  Millau  ,  âgée  de  plus  de  cin¬ 
quante  ans ,  encore  réglée  ,  mais  tous  les  trois  ou  quatre 
mois  seulement ,  est  prise  d’une  entérite  qu’on  ne  combat 
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que  par  des  tisanes  pendant  quatre  ou  cinq  jours. .Les 
symptômes  augmentent  ;  son  ventre  devient  d’un  rouge- 
violet  ;  le  médecin  ordinaire  pense  qu’il  y  a  gangrène , 
et  que  la  malade  est  perdue  ;  un  autre  de  mes  confrè¬ 
res  et  moi,  sommes  appelés  en  consultation.  Voici  l’étal 
de  la  malade  :  figure  rouge  et  animée  ,  et  en  quelque  - 
sorte  gripée  ;  soif  très -vive:  vomissemens  et  hoquet 
presque  continuels  ;  malaise  ,  anxiétés  extrêmes  ;  pouls 
petit  .  serré  et  intermittent;  ventre  ballonné  ,  très-peu 
douloureu.x  et  présentant  une  couleur  d’un  rouge  noirâtre. 
Après  avoir  examiné  la  malade,  mes  confrères  s’écrient  qu’il 
y  a  gangrène.  Je  suis  d’un  avis  différent  ;  je  ne  trouve 
dans  ces  symptômes  qu’une  entérite  intense  ;  je  propose  la 
saignée  ,  les  bains  tièdes  :  ces  remèdes  sont  rejetés.  (Jn 
prescrit ,  contre  mon  avis  ,  une  forte  décoction  de  quin¬ 
quina  ,  pour  être  donnée  en  lavemens  ,  et  appliquée  sur  le 
ventre.  Deux  heures  après,  exaspération  de  tous  les  acci- 
dens  par  le  quinquina.  J’envoie  prendre  mes  deux  confrè¬ 
res  ;  j’émets  de  nouveau  mon  opinion  contre  l’existence  de 
la  gangrène  ;  j’invoque  le  principe  à  juoenlibu&  et  lœdensiims  ; 
je  démontre  tous  les  signes  d’une  irritation  portée  au  der¬ 
nier  point ,  et  de  l’oppression  des  forces;  j’explique  la  cou¬ 
leur  noirâtre  du  ventre  par  l’épanchement  d’un  sang  vei¬ 
neux,  épanchement  causé  par  le  spasme  violent  des  intes¬ 
tins  ;  je  réclame  avec  force  les  bains  tièdes;  mes  confrères 
résistent,  me  traitent  de  téméraire  ,  etc.  On  entend  notre 
conférence,  et  l’eau  est  mise  surle  feu;  ta  malade  est  plongée 
dans  le  bain  jusqu’au  cou  ,  malgré  les  craintes  de  mes  con¬ 
frères,  qui  se  retirent  en  disant  qu’elle  y  mourrait  bientôt. 
Au  bout  d  un  quart-d’heure  ,  le  hoquet  et  le  vomissement 
se  modèrent  ;  la  malade  s’écrie  qu’elle  est  remise.  Je  la 
fais  rester  dans  le  bain  pendant  deux  heures  de  suite  ,  et 
tant  qu’elle  s’y  trouve  bien  ;  à  sa  sortie  du  bain  ,  applica¬ 
tion  de  cataplasmes  de  courge  coite  sur  tout  le  ventre  ;  le 
soir  et  le  lendemain  ,  un  autre  bain  de  deux  heures.  Le  sang 
épanché  reprend  son  cours;  le  hoqjiet  et  les  vomissemens 
se  modèrent ,  et  bientôt  cessent  tout-à- fait  ;  le  pouls  se  dé¬ 
veloppe  et  devient  naturel.  Deux  jours  après  la  malade 
entre  en  convalescence  ;  et  elle  accouche  ,  au  bout  de  six 
mois  ,  d’un  enfant  bien  portant ,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde. 

ENTEROCÈLE.  Hernie  intestinale.  (  V.  Hernie.  ) 

Entorse,  Fodlure.  TiralUemem  et  même  déchi- 
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remeut  des  parties  molles  qui  environoent  une  articula 
soit  ligamens,  tendons  ou  muscles. 


Symptômes. GonHement,  rougeur;  difficulté  ou  impossi¬ 
bilité  de  mouvoir  rarliculaiion;  douleur,  quelquefois  si  vive, 
qu’elle  produit  des  év.inouissemens ,  des  mau.t  de  coeur  ’ 
une  fièvre  et  des  insomnies  continuelles.  Ces  accidens 
arrivent  le  plus  souvent  aux  pieds  ou  aux  poignets,  rarement 
aux  coudes  et  aux  genoux;  la  synovie  s’épanche  dans  l’ar- 
ticulâlion  ,  et  le  vice  scrophuleux  peut  se  fixer  sur  la  par¬ 
tie  tiraillée.  * 

Causes,  Chutes  ;  coups;  faux  moiivemens  ;*  faux- pas 
surtout  en  sautant,  courant ,  etc.  ’ 

PnoNo.sTic,  Lorsque  rcnloise  est  légère,  la  douleur  se 
dissipe  ,  l'engorgement  se  résout ,  l’ecchymose  qui  l’accom¬ 
pagne  disparaît  ,  et  les  mouvemens  redeviennent  faciles. 
Il  u’en  est  pas  de  même  lorsque  la  distension  et  lés  déchi- 
remciis  sont  considérables  ;  le  malade  s’en  ressent  plu¬ 
sieurs  semaines ,  des  mois  ou  des  années  entières;  et  sou¬ 
vent  l’entorse  est  suivie  d’épanchement  dans  l’articulation, 
de  tumeurs,  d'inflammations,  et  autres  maladies  articulaires 
graves. 

Traitemewt.  Applications  calmantes,  pendant  les  pre¬ 
mières  vingt-quatre  heures  ;  ou  ,  par  une  autre  méthode 
réfrigérans  ,  répercussifs  ;  on  trempe  la  partie  ,  pendant 
plusieurs  heures,  dans  l’eau  à  la  glace  ,  ou  très-froide  ;  on 
applique  dessus  des  compresses  trempées  dans  l’eau  Vulné¬ 
raire  ou  rouge  ,  l’eau  de  sel  et  le  vinaigre,  ou  dans  une  dis¬ 
solution  de  savon  ,  mêlée  ,  à  parties  égales  ,  avec  l’eau  de- 
Vie  camphrée  ,  ou  dans  l’esprit  de  inindérérus  .  ou  dans  la 
bierre  aigrie. 

Lorsque  1  Inflammation  s’est  développée  :  saignées  géné¬ 
rales  ou  locales,  au  moyen  des  sangsues  appliquées  aux 
envions  de  1  entorse.  Si  celle-ci  est  grave,  et  pour  calmer 
irritation;  cataplasmes  émolliens  et  caïmans.  Mais  dès  nue 
1  inUaminalion  est  apaisée  :  applications  toniques  ,  avec 
je  vin  et  le  savon  ;  ou  résolutives  ,  comme  l’eau  rouge 
I  eau-de-vie  camphrée  ,  le  baume  aupodelioch ,  l’avoine 
bouillie  dans  le  vinaigre  ,  la  mie  de  pain  et  le  vin  Pour 
donner  du  ton  à  la  partie  ,  on  applique  des  bandes  médio¬ 
crement  serrées,  ayant  soin  de  porter  long-temps  ces- 
bandes,  après  la  guérison;  car  le  moindre  mouvement 
wux  produirait  de  nouvelles  entorses.  L’inaction  de  la  partie 
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malade,  et  le  repos  absolu,  jusqu’à  disparulion  des  accidensv 
sont  nécessaires. 

Un  faux  mouvement  peut  produire  des  tiraillemens  ou 
légers  efforts  dans  les  fibres  musculaires  des  côtes,  des 
reins,  etc. ,  qui  sont  accompagnés  de  douleurs  très-vives.  Le 
repos,  seul,  guérit  le  plus  souvent  ses  accidens  très-fréquens, 
et  dont  le  rhabilleur ,  lire  grand  parti  •,  il  manie  longuement 
les  côtes  au  malade,  pendant  que  celui-ci  fait  de  fortes 
inspirations  ,  ou  s’épuise  à  force  de  souffler  ;  il  applique 
ensuite  des  emplâtres  de  térébenthine  ,  et  se  glorifie  haute¬ 
ment  d’avoir  remis  des  côtes  fracturées  ,  ou  tout  au  moins 
lu.xées  :  tandis  que  ces  deux  derniers  accidens  arrivent  si 
rarement ,  comme  on  peut  le  voir  à  l’article  Fractures. 

Préjugés.  Rien  n’égale  l’ignorance  ,  l’impudence  et  la 
mauvaise  foi  des  renoaeurs;  presque  partout  je  les  ai  vus 
tenir,  pendant  des  mois  entiers  ,  dans  leur  lit ,  des  individus 
qui  n’avaient  éprouvé  qu’une  simple  foulure.  Ces  malheu¬ 
reux  étaient  à  la  torture  pendant  quarante  jours  ,  ne  pou¬ 
vant  changer  de  position  de  peur  de  déranger  l’appareil  des 
planches  et  des  bandes  dont  on  avait  fortement  lié  leurs 
membres.  De  grosses  sommes  étaient  le  prix  de  ces  pré¬ 
tendues  cures,  proclamées  avec,  emphase  par  ces  char¬ 
latans. 

M.  Giscard,  juge  près  la  cour  de  Montpellier.'passant  par 
Millau  pour  se  rendre  à  son  poste  ,  fit  une  chute  de  cheval 
à  un  quart-de-lieue  de  notre  ville  ;  il  se  foula  la  cheville  du 
pied  droit;  il  n’en  marcha  pas  moins  ,  quoiqu’avec  peine  , 
jusqu’à  Millau,  n’ayant  pu  remonter  à  cheval.  Un  radou- 
beur  est  appelé  ,  tiraille  le  pied  dans  tous  les  sens,  causant 
de  vives  douleurs  au  malade ,  à  qui  il  persuade  que  le  pied 
est  luxé.  Après  avoir  entouré  la  jambe  d’attelles,  de  inor- 
ceaux  de  bois  très-lourds ,  il  lui  ordonne  de  garder  le  Ht 
pendant  quarante  jours.  On  peut  concevoir  la  frayeur  de 
ce  magistrat,  qui  me  fit  appeler  le  même  soir.  Instruit  de 
la  marche  à  pied  qu’avait  fait  le  malade  ,  après  sa  chute  , 
il  me  fut  aisé  de  le  rassurer  complètement  sur  la  luxation 
d’une  partie  qui  y  est  si  peu  sujette  ;  je  fis  enlever  tous  les 
appareils,  etc.  Le  lendemain,  à  huit  heures,  je  ne  trouvai 
plus  le  malade  ,  qui  avait  continué  sa  route  pour  Mont¬ 
pellier,  étant  à-peu-près  guéri.  Que  de  faits  pareils  J’aurais 
à  raconter  ,  preuve  de  la  mauvaise  foi  ou  de  l’ignorance  des 
bailleuls  ! 

On  ne  saurait  donc  trop  se  tenir  en  garde  contre  les 
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rhabillcurs  ou  renoueurs,  qui  pressent,  tordent  en  tout  sens 
1  articulation,  sous  le  prétexte  d’une  luxation  ou  disloca¬ 
tion  qui  n  existe  pas;  par  leurs  manœuvres  violentes  ils  font 
souvent  ,  d’un  mal  léger  ,  une  affection  des  plus  graves 

Les  bourreaux  passent,  surtout  aux  yeux  du  peuple,  pour 
posséder  au  suprême  degré  la  science  d’arranger  lesmembres 

luxés  et  meme  fracturés  ;  comme  si  leur  métier  de  déjoin¬ 
dre  ou  de  rompre  les  os  ,  leur  apprenait  à  les  remettre  à 
1  état  sam:  le  peuple,  qui  les  consulte  aussi  pour  toutes  sortes 
de  maux,  croit  qu’ils  guérissent  surtout  au  moyen  de  la 

graisse  humaine  ,  à  laquelle  il  attribue  des  vertus  merveil¬ 
leuses. 

A  propos  de  graisse  humaine  ,  est-il  vrai  (comme  je  l’ai 
U  ,  je  croîs  ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Percy ,  sur  le  siège  de 
Lyon)quen  1793,  le  républicain  Roland  ait  proposé, 
comme  une  idée  économique  ,  de  mettre  les  guillotinés 
dans  un  sépulcral  alambic,  afin  d’en  extraire  l’huile  hu¬ 
maine  ,  propre  à  brûler  à  la  lampe  ,  et  digne  d’éclairer  des 
antropopbagcs  ? 

LNIRQPION.  (  K  TniCHiAsis.  ) 

ENURESIE.  Écoulement  involontaire  d’urines.  (  V  In¬ 
continence.  )  .  V 

ENVIE.  Petite  pellicule  qui  se  détache  sur  le  Lord 
des  doigts  et  qui  tient  à  la  racine  des  ongles.  On  doit 
la  couper  au  ras  avec  de  bons  ciseaux  et  non  pas  l’arra¬ 
cher  ;  car  cette  dernière  opération  pourrait  donner  lieu  à 
un  panaris. 

,  Pica.  (  V.  Maeacia.  ) 

ENVIES.  On  nomme  ainsi  certaines  taches  ou  marques 
que  les  enfans  apportent  en  naissant  et  qu’on  attribue  vul- 
pirement  à  quelques  désirs  ardens  de  la  femme  pendant 
la  possesse,  ou  à  quelque  affection  vive  de  l’imagination. 

Un  rencontre  ces  taches  de  naissance  sur  toutes  les 
parties  du  corps;  elles  sont  plus  fréquentes  au  visage.  Ces 
taches  sont  plus  ou  moins  grandes  et  de  diverses  formes 
et  couleurs  :  étant  tantdt  rouges  ou  violettes ,  tantôt 
japes  ou  brunes  ,  ou  mélangées  de  diverses  couleurs  ;  elles 
ollrent  pe  surface  pleine,  ou  en  relief  avec  des  bosselures 
P  des  formes  très-variées.  L’imagination  trompée  leur 
tau  trouver  des  ressemblances,  par  leurs  couleurs  et  leurs 
saillies ,  avec  les  divers  corps  pu  objets  dont  les  femmes 
ont  eu  frayeur ,  ou  qu’elles  ont  convoités  ;  et  si  une  femme 
désirant  vivement  un  objet,  porte  sa  main  sur  une  partie 
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de  son  corps ,  on  prétend  que  la  marque  s’imprime  sur 
l’enfant ,  dans  la  même  partie  ou  région.  On  a  trouvé  à 
ces  taches  des  ressemblances  par  leur  couleur  et  leur  fi¬ 
gure  avec  des  taches  de  vin,  des  cerises,  des  fraises,  des 
poires,  des  figues,  des  betteraves,  des  huitres,  des  poissons, 
une  grenouille,  un  crapaud,  une  vipère,  une  araignée, 
une  tête  de  rat,  un  lièvre,  etc. 

Un  enfant  de  mon  voisin  ,  portait  en  naissant,  sur  le 
front,  une  tache  rouge  qui  ressemblait  assez  à  une  mûre  ; 
la  mère  ne  se  rappelait  pas  avoir  eu  envie  de  mûres  pen¬ 
dant  sa  grossesse,  mais  elle  prétendait  que  chaque  année 
cette  tache  se  ravivait,  et  était  plus  foncée  dans  la  saison 
de  ce  fruit.  La  tache  diminua  peu  à  peu,  et  on  n’en  trouva 
plus  aucune  trace  lorsque  l’enfant  fut  âgé  de  six  ans. 

J’ai  vu  plusieurs  femmes  grosses  avoir  des  désirs  Irès- 
rifs  de  certains  objets  qu’elles  ne  pouvaient  se  procurer,  et 
qui  croyaient  que  leurs  enfans  en  seraient  marqués  :  ce¬ 
pendant  elles  ont  accouché  d’enfant  qui  n’avait  aucune 
marque  sur  son  corps. 

Causes.  On  ne  croit  plus  aujourd’hui  que  les  diverses 
taches  de  naissance  soient  l’effet  de  l’imagination  des  fem¬ 
mes  ence4flles.  Ces  taches  ne  sont  que  des  bizarreries  de 
la  nature  :  elles  sont  produites  par  l’état  de  gêne  dans  le¬ 
quel  s’est  trouvé  le  fétus  dans  le  ventre  de  sa  mère,  par  des 
dérangemens  dans  la  nutrition,  par  des  maladies  mêmes 
du  fétus  au  sein  de  sa  mère ,  ou  par  toute  autre  cause  qui 
nous  est  inconnue. 

Pronostic.  Ces  légères  incommodités  disparaissent 
quelquefois  par  les  progrès  de  l’âge  ;  mais  ordinairement 
elles  restent  toute  la  vie,  et  ne  sont  accompagnées  d’aucun 
danger. 

Traitement.  Lorsque  ces  taches  ont  une  surface  plane , 
on  h’a  point  de  moyens  de  les  guérir;  on  a  proposé  d’y 
appliquer  les  vésicatoires  ou  d’autres  escarrotiques  plus 
forts;  mais  ,  ou  ces  moyens  sont  trop  superficiels  pour  les 
détruire  ,  ou  la  cicatrice  qui  en  résulterait  serait  plus  dif¬ 
forme  que  la  tache  qu’on  chercherait  à  effacer;  car,  pour 
parvenir  à  ce  but,  ilfaudrait  détruire  profondément,  et  au- 
delà  de  la  partie  lésée  ,  la  peau  également  parsemée  de 
beaucoup  de  vaisseaux  sanguins  ;  il  s’ensuivrait  des  hémor¬ 
ragies  considérables. 

Ces  signes  de  naissance  n’excitant  aucune  douleur,  ne  de¬ 
viennent  l’objet  de  la  médecine  opératoire ,  que  lorsqu’ils 
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forment ,  dès  leur  origine,  de  petites  éminences  désagréa¬ 
bles  à  la  vue  ,  et  dont  la  croissance  est  souvent  très-rapide. 
Lorsque  ces  tumeurs  ,  de  nature  sarcomateuse,  sont  pen¬ 
dantes  et  attacliées  par  un  pédicule  mince  ,  on  les  détruit 
au  ntoyen  d’un  fil  ciré,  en  serrant  peu  à  peu  et  graduelle¬ 
ment.  Celles  qui  tiennent  à  la  peau  par  une  large  base, 
sont  le  plus  souvent  variqueuses;  elles  ne  peuvent  être  enle¬ 
vées  que  par  une  dissection  bien  conduite.  On  les  extirpe 
avec  toute  la  peau  qui  est  tachée  ;  on  fait  la  ligature  des 
artères  qui  s’y  rendent,  et  on  réunit  le  plus  possible,  les 
lèvres  de  la  plaie  ,  au  moyen  d’emplâtres  agglutinatifs. 

Il  est  un  autre  signe  de  naissance  nommé  pois  chiche  , 
r.icer  en  latin  ,  et  qui  donna  le  nom  à  Cicéron.  Cette  espèce 
de  lentille,  brune  ou  noire  ,  ronde  ou  oblongne  ,  garnie  de 
poils,  qui  existe  au  visage,  ne  doit  pas  êtie  extirpée,  à 
cause  de  sa  disposition  irritable.  Quant  aux  autres  taches 
de  la  peau,  telles  que  lentilles  ou  taches  de  rousseur,  etc., 
voy.  ËPltELIDES. 

Préjugés.  Les  partisans  du  pouvoir  de  l’imagination  de  la 
mère  sur  le  fœtus,  sont  encore  très-nombreux,  surtout  parmi 
les  gens  du  inonde.  Quelques-uns  s’appuient  sur  l’histoire 
des  troupeaux  de  Jacob.  L’on  sait  qu’il  fut  convenu  entre 
Labau  et  Jacob ,  que  le  premier  aurait  tout  ce  qui  naîtrait 
blanc  ou  noir ,  c’est-à-dire  d’une  seule  couleur ,  dans  les 
brebis  et  les  chèvres;  et  le  dernier  tout  ce  qui  naîtrait 
tacheté  ou  de  plus  d’une  couleur. 

§  7  de  la  bible.  Dieu  bénit  Jacob. 

Sy.  «  Jacob  prenant  donc  des  branches  vertes  de  peuplier, 
d’amandier  et  de  plane,  en  ôta  une  partie  de  l’écorce  :  les 
endroits  d’où  l’écorce  avait  été  ôtée  parurent  blancs,  et  les 
autres  où  onl'avait  laissée  autour,  demeurèrent  verts;  ainsi, 
ces  branches  devinrent  de  diverses  couleurs.  » 

38.  «  Ils  les  mit  ensuite  dans  les  canaux  qu’on  remplis¬ 
sait  d’eau  ,  afin  que  ,  lorsque  les  troupeaux  viendraient 
boire  ,  ils  eussent  ces  branches  devant  les  yeux,  et  qu’ils 
conçussent  en  les  regardant.  « 

89.  «  Ainsi  il  arriva  que  les  brebis  étant  en  chaleur ,  et 
ayant  conçu  à  la  vue  de  ces  branches ,  eurent  des  agneaux 
tachetés  et  de  diverses  couleurs.  » 

43.  <'  Jacob  devint  de  cette  sorte  extrêmement  riche  , 
et  il  eut  de  grands  troupeaux  ,  des  serviteurs  et  des  ser¬ 
vantes  ,  des  chameaux  et  des  ânes.  » 

Des  gens  mal  pensans ,  ont  prétendu  que  Jacob ,  lors- 
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qu’il  lit  sa  convention  avec  Laban,  son  maître,  avait  eu  le 
temps  de  remarquer,  pendant  quatorze  ans  qu’il  avait  gardé 
ses  troupeaux  ,  que  le  plus  grand  nombre  d’agneaux  et  de 
chevreaux  qui  naissaient  chaque  année ,  étaient  de  diverses 
couleurs  ou  tachetés. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  une  autorité  irrécusable  à  op¬ 
poser  à  la  crédulité  de  Jacob.  Elle  se  trouve  dans  le  3i 
chap.  de  la  bible. 

IJ.  Et  l’ange  de  Dieu  m’a  dit  en  songe  :  Jacob  ?  me 
voici,  lui  ai-je  dit. 

12.  «  Et  il  a  ajouté:  levez  vos  yeux,  et  voyez  que  tous 
les  mâles  qui  couvrent  les  femelles ,  sont  marquetés  et  ta¬ 
chetés  de  couleurs  différentes,  car  j’ai  vu  tout  ce  que 
Laban  vous  a  fait.  » 

Jusques  où  ne  vont  point  les  prétentions  du  pouvoir  de 
l’Imagination.  Porta  a  cru  qu’une  femme  enceinte  ,  forte¬ 
ment  occupée  de  l’image  d’un  bel  enfant ,  en  sculpture  ou 
en  peinture  ,  pouvait  en  transmettre  la  forme  à  son 
fruit.  Ainsi ,  il  ne  s’agirait  plus ,  pour  avoir  de  beaux 
enfans,  que  de  mettre  sous  les  yeux  des  femmes  grosses, 
de  beaux  modèles  d’enfans  peints  ou  sculptés.  Claude 
Quillet ,  dans  le  troisième  livre  de  son  poëmc  de  Calii- 
pédla  ,  trace  la  conduite  que  doivent  tenir  les  femmes 
grosses  pour  avoir  de  beaux  garçons. 

Ne  turpes  oculis  fades  ,  aut  sordida  movstra 
Objicias  ,  simulacra  tibi  obversenlur  ubique 
Formas  a  ,  et  totos  semper  recreantia  visas . 

(  V.  Impuissance.  ) 

Que  si  une  femme  veut  que  son  enfant  ait  les  yeux 
noirs,  il  lui  faut  manger  des  rats  gris. 

Pline  ,  HIst.  nat. 

Je  ne  citerai  point . 

. ces  taches,  ces  couleurs. 

Ces  signes  d’animaux  ,  et  de  fruits  et  de  fleurs  , 

Dont,  suivant  nos  aïeux  amoureux  de  prodiges, 

La  mère  à  son  enfant  imprime  les  vestiges. 

Delille,  Imag.,  ch,  1. 

Nous  allons  raconter  Ici  cette  histoire  si  connue  ,  d’une 
femme  enceinte,  qui,  ayant  vu  rouer  un  criminel,  mit 
au  monde  un  enfant  mutilé  exactement  dans  tous  les  en¬ 
droits  des  membres,  qui  avaient  été  frappés  par  le  b  ourreau. 

Dans  ce  siècle  où  Thémis  ,  encore  impitoyable  , 

Ordonnait  de  sang  froid  un  supplice  effroyable  , 
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El  qu’un  bourreau  fe'roce  ,  aux  petits  scéle’rats, 

Du  haut  d’un  échafaud  rompait  jambes  et  bras  ; 

Soit  curiosité',  soit  hasard  ,  une  femme 
Enceinte  de  trois  mois,  vit  ce  spectacle  infiime  ; 

Les  cris  du  patient,  scs  soupirs,  ses  sanglots, 

1,6  sang  qui  de  son  corps  ruisselait  à  grands  (lots  , 

La  Nature  et  la  Mort,  dans  leurs  crises  funestes, 

D’  un  cadavre  vivant  se  disputant  les  restes  , 

Sur  son  esprit  ému  tirent  tant  d’impression  , 

Que  d’un  cri  déchirant  la  vive  expression 

Pour  elle,  en  mille  échos,  se  transforment  sans  cesse; 

Durant  les  tristes  jours  d’une  longue  grossesse. 

Le  bourreau  ,  le  roué ,  la  suivent  pas  à  pas. 

A  toute  heure  elle  attend,  elle  voit  son  trépas. 

Cependant  en  ces  jours  de  douleur  et  de  crainte 
Elle  accouche  ,  et  l’enfant  porte  l’horrible  empreinte, 

Des  homicides  coups  ,  dont  le  bras  du  bourreau 
Asséna  le  roué  sous  le  fatal  barreau. 

I.e  nombre  d’os  cassés  dansun  mode  uniforme. 

Rend  la  copie  en  tout  au  modèle  conforme. 

Par  les  maîtres  de  l'art,  ces  deux  faits  attestés. 

Sont  mis  au  rang  de  ceux  qu’on  n'a  pas  contestés. 

Luciniade. 

Mais  combien  de  femmesgrosses  ont  assisté  au  supplice  de 
la  guillotine  ?  A-t-on  appris,  cependant,  que  quelque  en¬ 
fant  soit  né  sans  tête. 

EPHELIDES.  Taches  de  la  peau  ,  distinctes,  séparées 
ou  réunies  par  groupes ,  de  forme  et  de  couleur  très- 
variables  ;  les  unes  étant  très-petites  ,  les  autres  recouvrant 
une  grande  étendue  de  la  peau,  présentant  une  couleur 
fauve  ,  jaune ,  brune  ou  violette. 

Les  éphélides  paraissent  sur  le  visage ,  les  mains,  le  cou , 
le  dos ,  la  poitrine  ,  le  ventre  et  sur  le  reste  du  corps.  Ces 
taches  ne  sont  point  élevées  ou  proéminentes  sur  la  peau  , 
excepté  dans  certains  cas  assez  raires.  Elles  ne  sont  point 
contagieuses ,  quoiqu’elles  ressemblent  quelquefois  à  la 
dartre.  Alibert  a  établi  trois  espèces  principales  d’éphélides, 
qu’il  nomme  ,  lenliforme  ,  hépatique  et  scorbutique.  Ces 
accidens  sont  trop  peu  graves  pour  que  nous  entrions 
dans  tous  les  savans  détails,  donnés  par  notre  illustre  com¬ 
patriote. 

Tout  le  monde  connaît  l’espèce  lenüforme  ^  sous  le  nom 
de  taches  de  rousseur  ou  lentilles ,  qui  occupent  principale¬ 
ment  les  parties  du  corps  exposées  au  contact  de  l’air  ou 
du  soleil.  Ces  taches  sont  petites  ,  irrégulièrement  rondes  ; 
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d’abord  jaunâtres  ,  puis  de  couleur  plus  ou  moins  foncée  , 
par  les  progrès  de  l’âge.  Les  individus  qui  ont  les  cheveux 
roux  ou  noirs,  les  yeux  d’un  blanc  pâle  ;  les  femmes  ,  les 
tempéramens  lymphatiques,  sont  aussi  sujets  à  l’éphélide 
lenliforme.  Ces  personnes  exhalent  une  odeur  repoussante, 
aux  oreilles,  aux  aisselles ,  aux  aines  ;  leurs  sueurs  et  toutes 
leurs  excrétions  sont  extrêmement  fétides. 

L’éphélide  lentiforine  n’excite  aucune  douleur  ni  aucun 
prurit,  comme  font  les  autres  espèces;  elle  est  le  résultat 
d’une  affection  morbifique  de  la  peau  ,  et  n’attaque  que  les 
individus  dont  le  système  lymphatique  est  radicalement 
affaibli. 

L’Ephélide  hépatique  se  manifeste  sur  le  cou,  sur  le 
ventre  et  particulièrement  sur  la  région  du  foie  ,  aux 
reins  ,  aux  aines  ,  etc.,  par  des  taches  solitaires  ou  réunies 
en  groupe,  beaucoup  plus  étendues  que  les  taches  de  rous¬ 
seur  ,  et  de  couleur  plus  ou  moins  jaune. 

L’Ephémde  scorhiilique  se  reconnaît  par  de  grandes  taches 
de  couleur  de  Suie  ,  qui  paraissent  sur  une  ou  plusieurs 
parties  de  la  peau.  On  rencontre,  le  plus  souvent  ,  cette 
éphélide  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  sur  les  bras  et  les 
cui.sses  ,  et  quelquefois  sur  toute  la  surface  du  corps. 

des  éphètidcs  Acrimonie  des  humeurs  ;  affections 
du  foie  ou  de  la  matrice  ;  tout  dérangement  dans  la  circula¬ 
tion  du  sang;  et  ,  par  conséquent  :  grossesse  ,  suppression 
des  menstrues  ou  du  flux  hémorroïdal  ;  usage  des  alimens 
âcres  ,  putréfiés  ,  mal  sains  ;  poisons;  méditations  profon¬ 
des  ;  travaux  excessifs  du  cabinet  ;  chagrins  de  toute  es¬ 
pèce  ;  action  trop  forte  du  soleil  ou  du  feu  ;  aussi  observe- 
t-on  fréquemment  des  éphélides  sur  les  cuisses  et  les 
jambes  des  femmes  qui  ont  abusé  de  chaufferettes  :  virus 
scorbutique  pour  l’éphéllde  de  la  troisième  espèce  ;  quoi¬ 
qu’on  ne  doive  pas  confondre  l’éphélide  scorbutique  avec 
les  extravasations  sanguines  ,  qui  paraissent  le  plus  souvent 
aux  jambes  des  scorbutiques. 

Pronostic.  Les  éphélides  sont  une  affection  peu  grave  , 
mais  souvent  rebelle  au  traitement.  Les  éphélides  très- 
anciennes  et  très-invétérées  sont  incurables  ,  ainsi  que  l’es¬ 
pèce  lenticulaire  ,  dite  taches  de  rousseur.  C’est  surtout  lors¬ 
que  les  éphélides  tiennent  à  un  engorgement  du  foie  , 
ou  de  quelque  autre  viscère  du  bas-ventre  ,  qu’on  peut  es¬ 
pérer  de  les  faire  disparaître  en  même  temps  que  la  cause 
qui  les  entretient.  Les  éphélides  des  cuisses  ,  des  jambes  , 
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qui  dépendent  de  l’abus  des  chaufferettes,  sont  très-lentes 
à  se  dissiper  ,  à  cause  de  la  désorganisation  du  tissu  réticu¬ 
laire  par  le  feu. 

Tuaitement.  Il  doit  être  subordonné  aux  causes  des 
épbélides.  Celles  qui  dépendent  de  quelque  altération  dans 
les  fonctions  du  foie  ou  d’acrimonie  (et  c’est  le  plus  grand 
nombre  ),•  réclament  les  moyens  proposés  aux  articles  , 
Obstuection  ria/oir ,  Acrimonie.  Dans  i’éphélide  scor¬ 
butique  ,  on  donne  principalement ,  parmi  les  antimoniaux 
cl  les  sulfureux ,  les  végétaux  et  autres  remèdes  antiscor- 
buliqucs.  (  V.  ScORBUT.  )  Après  avoir  combattu  la  cause 
particulière  des  épbélides  ,  leur  traitement  général  consiste 
dans  l’usage  de  quelques  sudorifiques  purgatifs  ,  conseillés 
à  l’article  Dartres  ;  sans  oublier  les  bains  et  les  frictions 
sur  la  peau  ,  et  l’exercice  ,  qui  sont  extrêmement  avanta¬ 
geux.  On  emploie  contre  les  taches  qui  proviennent  du 
liâle  ,  ou  de  l’impression  du  soleil ,  ou  du  feu  sur  la  peau  , 
des  lotions  faites  deux  fois  le  jour  ,  avec  le  suc  de  citron 
ou  d’oseille  ,  l’eau  de  Goulard ,  ou  le  suc  exprimé  d’écorce 
de  noix  verte  ou  de  feuilles  de  noyer. 

Franck  recommande  de  ramollir  d’abord  la  peau  avec, 
de  la  crème;  fraîche  ,  ou  du  petit-lait  chaud  ,  et  d’activer 
ensuite  l’action  des  lymphatiques  ou  de  la  peau,  en  l’expo¬ 
sant  à  la  vapeur  de  l'eau  de  sureau  où  l’on  a  mis  un  peu  de 
vinaigre  ,  ou  en  la  frottant  avec  le  vinaigre ,  ou  le  vin  cam¬ 
phré  ,  ou  le  liniment  camphré. 

On  se  garantit  du  hâle  et  des  taches  de  rousseur  ,  en 
frottant  les  parties  exposées  au  soleil  avec  une  solution  à 
froid ,  de  mucilage  de  graines  de  coin  ,  de  gomme  ara¬ 
bique  ou  adragant,  ou  de  blanc  d’œuf. 

Préjugés.  Parlerai-je  des  recettes  des  anciens  ,  qui  étaient 
si  crédules 

Contre  les  lentilles  de  la  peau  :  la  graisse  de  poule,  In¬ 
corporée  avec  le  jus  d’oignon  ;  la  graisse  de  cigne;  le  pissât 
d’âne  ;  le  fiel  de  chien  ou  d’âne  ,  pris  en  jour  caniculaire  , 
enlève  toutes  les  taches  du  visage ,  dit  Pline. 

Régime.  Il  doit  être  adoucissant. 

Ephémère  (Fièvre),  Éphémère  prolongée.  On 
a  donné  le  nom  d’éphémère  ,  à  une  fièvre  légère  qui  dure 
pendant  vingt- quatre  heures  :  lorsque  son  cours  se  prolonge, 
pendant  trois  ,  quatre  et  même  sept  jours,  avec  une  inten¬ 
sité  plus  grande  dans  les  symptômes,  on  l’appelle  éphémère 
prolongée. 
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Les  fièvres  éphémères  peuvent  présenter  de  nombreuses 
différences,  selon  la  variété  de  leurs  causes  occasionnelles , 
et ,  ce  qui  est  plus  essentiel ,  selon  la  nature  de  la  maladie  ; 
car  les  fièvres  de  tous  les  ordres  peuvent  prendre  la  forme 
d’une  fièvre  éphémère.  11  est  très-important  de  remarquer, 
pour  le  traitement  des  fièvres  éphémères  ,  que  celles  qui 
appartiennent  aux  ordres  des  fièvres  les  plus  dangereuses  , 
putrides  ,  malignes  et  contagieuses,  présentent  le  degré  le 
plus  grave  de  ces  maladies,  parce  qu’elles  doivent  ordinai¬ 
rement  la  brièveté  de  leur  durée  à  la  violence  des  causes 
qui  les  produisent,  ou  à  la  faiblesse  du  malade  ;  tandis  que 
les  fièvres  éphémères ,  des  autres  ordres  ,  ne  sont  que  le 
degré  le  plus  faible  des  fièvres  dont  elles  ont  le  caractère  ; 
telles  sont  :  la  fièvre  nerveuse ,  à  marche  intermittente  , 
bénigne  ;  la  fièvre  gastrique  ;  la  fièvre  catarrhale  ;  la  fièvre 
inflammatoire  ;  la  fièvre  putride  ;  la  fièvre  maligne  ;  la  fièvre 
de  lait ,  etc. 

Symptômes  iU  la  fiè'^rR  éphémère  inflammatoire.  Malaise  ; 
dégoût  ;  lassitude  dans  les  membres  ;  douleurs  de  tâte  ;  an¬ 
goisses  générales  ;  frissons  légers  et  superficiels  ;  chaleur  de 
la  peau  sans  âcreté  ;  rougeur  des  yeux,  du  visage  et  de  la 
face  ;  gonQcmcnt  des  veines;  saveur  douceâtre  dans  l’inlé- 
rleurde  la  bouche  ;  pouls  développé  ,  dur  ,  fréquent ,  mais 
égal  ;  urines  colorées  ;  respiration  plus  grande  et  plus  fré¬ 
quente  que  dans  l’état  naturel.  Dans  Véphémère  prolongée^ 
ces  symptômes  ont  un  degré  de  vigueur  plus  marqué  ;  l’u¬ 
rine  est  plus  consistante  et  déposant  un  sédiment  copieux 
et  homogène  ;  le  visage  est  plus  rouge;  les  artères  tempo¬ 
rales  battent  plus  fortement,  et  les  yeux  sont  plus  animés  ; 
il  y  a  insomnie  ;  soif  vive  ;  nausées  ;  vomissement  de  la 
boisson  ;  souvent  hémorragie  du  nez. 

Causes.  Impression  du  froid  ;  études  ,  veilles  prolongées; 
excès  dans  le  boire  ou  le  manger;  exercice  et  travaux  forcés; 
blessures  ,  contusions  ;  émotions  vives  de  l’âme.  On  peut 
ajouter,  pour  l’éphémère  prolongée,  l’établissement  delà 
puberté  chez  les  deux  sexes,  et  particulièrement  chez  les 
filles  ,  le  retard  de  l’évacuation  menstruelle  ;  en  un  mot 
toutes  les  causes  dè  la  fièvre  inflammatoire.  (  V.  ce  mot.  ) 

Traitement.  La  nature  guérit  presque  toujours  seule 
cette  maladie  ,  par  les  sueurs  ,  les  urines  abondantes  ,  ou 
les  hémorragies.  Les  moyens  que  l’art  peut  employer 
sont  :  le  repos  ,  les  boissons  thélformes  ,  adoucissantes  et 
ïégèrcmcnl  diaphorétiques ,  n.®®3,  5;  les  bains  llèdes  ,  les 
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frictions  ,  cl  mônae  quelquefois  une  saignée  générale.  Mais 
cette  maladie  demande  plutôt  une  médecine  expectante , 
la  tranquillité  du  corps  et  de  l’esprit,  et  la  diète,  que  des 
rémèdes.  On  accorde  pour  le  régime  ,  les  crèmes  de  riz  , 
d’orge  ,  les  panades  ,  les  bouillons  légers  ,  etc. 

ErHIDKOSE.  Ecoulement  vicieux  de  la  sueur.  (^Voy. 
Sueurs  excessives.  ) 

ÉPI  AN.  Nom  que  les  naturels  de  S.t-Domingue  don¬ 
naient  à  la  syphilis  ,  lorsque  celte  île  fut  découverte  par 
Crislophe  Colomb.  (F. Pian.) 

EPILEPSIE  ,  Mal  caduc  ,  Haut  mal  ,  Mal  de 
Saint  Jean  ,  Mal  de  la  'I’erre.  Affection  chronique  et 
périodique ,  qui  consiste  dans  la  perte  subite  de  connais¬ 
sance  et  de  sentiment,  accompagnée  de  mouvemens  con¬ 
vulsifs  dans  quelque  partie  du  corps.  L’éclampsie  est  une 
espèce  d’épilepsie  aiguë. 

Phénomènes  précurseurs.  Lassitudes;  pesanteur  et  douleurs 
de  tôte  ;  éblouissemens  ;  bruit  dans  les  oreilles  ;  nuage 
flottant  devant  les  yeux  ,  sous  diverses  formes  ;  borbo- 
rygmes;  tristesse;  humeur  colérique;  larmoiement;  gon¬ 
flement  des  yeux ,  des  veines  du  front  ;  rougeur  de 
la  face  ;  sommeil  agité  ;  rêves  effrayans  ;  cardialgie  ; 
sensation  de  froid  ou  d’une  vapeur  à  la  tête ,  à  l’un  des 
bras  ,  à  la  poitrine ,  au  ventre  ,  à  la  matrice  ,  aux  doigts 
des  pieds  ou  des  mains  ,  qui  se  propage  le  long  des  mem¬ 
bres  et  se  porte  au  cœur  et  au  cerveau,  et  qu’on  appelle 
aura  epileptica. 

Les  Symptômes  de  t accès  se  montrent  souvent  sans 
signes  précurseurs,  et  la  maladie  est  alors  plus  grave; 
perte  de  connaissance  ;  cri  perçant  dont  le  malade  ne  se 
souvient  pas  après  le  paroxysme  ;  convulsions  des  mus¬ 
cles  des  diverses  parties  du  corps  ;  distorsion  des  yeux  ; 
agitation  extrême  du  front  ,  des  muscles  du  visage,  et 
du  cuir  chevelu  ;  allongement  et  contraction  des  lèvres 
jusqu’aux  oreilles  ;  écume  visqueuse  sortant  par  la  bouche 
et  se  répandant  sur  la  face  ;  convulsion  des  mâchoires  : 
l’inférieure  s’ouvre  quelquefois  avec  tant  de  force,  qu’elle 
reste  luxée  par  les  efforts  de  contraction  des  muscles  ;  la 
langue  est  quelquefois  mordue  ,  déchirée  ;  les  dents  cassées; 
mouvemens  convulsifs  extraordinaires  de  la  tête  ;  agitation 
vive  des  bras  ,  des  doigts  de  la  main  ,  dont  les  pouces  se 
courbent  et  restent  fermés;  mêmes  agitations  des  muscles 
du  tronc  ,  de  la  poitrine,  du  bas-ventre  ,  des  cuisses,  des 
jambes  ,  des  doigts  du  pied  ,  du  dos  ;  spasmes  des  organes 
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intérieurs  ,  Je  l’œsopliage  ,  Je  l’estomac ,  des  intestins  î 
palpitations  de  cœur  ;  rots  ;  vomissemens  ;  borborygines  î 
évacuations  involontaires.  Au  milieu  de  ces  angoisses  ^ 
sueurs  fétides  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  qui  semblent 
sortir  par  expression  ;  gêne  extrême  de  la  respiration  ,  et 
par  suite  engorgement  de  toutes  les  veines,  des  jugulaires, 
des  ranines  ,  des  frontales  ;  gonflement  et  rougeur  livide 
du  visage  ;  pouls  petit,  irrégulier. 

Enfin  ,  la  détente  se  fait  ;  les  convulsions  cessent  ;  le 
pouls  ,  la  respiration  sont  moins  vives;  les  yeux  s’ouvrent 
et  sont  sensibles  à  la  lumière  ;  le  malade  reste  quelque 
temps  rêveur,  engourdi,  stupide,  faible,  craintif,  très- 
susceptible  ,  avec  douleurs  et  pesanteurs  à  l’estomac  ,  et 
ne  se  rappelant  rien  de  ce  qui  s’est  passé  pendant  l’atta¬ 
que  ,  qui  se  termine  souvent  par  des  évacuations  san¬ 
guines  ,  bilieuses ,  pituiteuses  ou  séreuses.  La  durée  la 
plus  ordinaire  de  l’accès,  est  de  cinq  à  vingt  minutes; 
il  revient  plus  ou  moins  fréquemment,  plusieurs  fois  le 
même  jour,  ou  toutes  les  semaines,  à  chaque  mois,  ou  seu¬ 
lement  tous  les  ans. 

Les  femmes  ,  les  enfans  ,  les  habitans  des  pays  bumides  , 
les  tempéramens  mous  ou  pituiteux  ,  sont  plutôt  affectés  de 
l’épilepsie;  d’où  II  suit  que  la  dégénérescence  muqueuse 
coéexiste  le  plus  souvent  avec  elle. 

Quoique  l’épilepsie  subjugue  l’organe  cérébral  au  point 
d’en  altérer  les  fonctions  ,  et  que  les  personnes  attaquées 
de  cette  maladie  soient  généralement  stupides  ;  elle  a  existé 
cependant  chez  des  hommes  doués  de  grands  talens  ou  de 
grandes  qualités  :  César ^  Mahomet ,  Charles  -  Quint,  furent 
sujets  au  mal  caduc. 

Les  accès  épileptiques  ne  sont  pas  toujours  aussi  complets. 
Certains  malades  n’éprouvent  que  le  commencement  del’ac- 
cès,  un  simple  vertige,  un  étourdissement,  ou  un  mouvement 
convulsif  de  la  tête  ,  des  lèvres,  d’un  membre  ,  avec  perte 
de  connaissance  qui  ne  dure  qu’un  moment  ;  on  en  a  vu 
qui  fermaient  seulement  la  main  ;  d’autres  qui  couraient 
ou  tournaient  sur  eux  mêmes. 

La  répétition  des  accès  épileptiques  laisse  souvent  des 
suites  funestes  :  telles  que  déformation  des  traits  du  visage; 
gonflement  des  paupières  inférieures  ;  épaississement  des 
lèvres  ;  tremblement  des  yeux  ;  dilatation  de  la  pupille;  l’a¬ 
maigrissement  ou  paralysie  des  membres;  ébêtement;  manie, 
démence.  Les  épileptiques  ont  le  regard  égaré  ,  une  démar- 
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clic  particulière;  ils  sont  tristes,  paresseux,  fort  sujets  aux 
vents,  aux  douleurs  d’estomac  ,  aux  indigestions;  ils  sont 
très-portés  aux  plaisirs  de  l’amour. 

On  distingue  l’épilepsie  de  l’apoplexie ,  de  la  syncope 
et  de  l’hystérie  ,  par  les  signes  suivans  : 

Dans  l’apoplexie,  la  respiration  est  râleuse;  il  y  a  peu 
ou  point  de  convulsions  ;  la  maladie  est  aiguë  et  bientôt 
mortelle. 

Dans  la  syncope,  la  face  est  pâle,  décolorée,  tandis 
qu’elle  est  rouge,  animée,  dans  l’épilepsie  ,  et  que  les  mus¬ 
cles  sont  relâchés,  bien  loin  d’ètre  convulsifs. 

Dans  l’hystérie,  l’accès  est  précédé  de  constriction  a  la 
gorge;  la  face  est  moins  décomposée  ,  moins  colorée;  les 
convulsions  sont  plus  générales  ,  plus  régulières  ;  le  ventre 
est  gonflé  ,  et  les  malades  conservent  le  souvenir  de 
l’accès. 

Enfin,  dans  l’épilepsie  ,  il  y  a,  en  même  temps,  perte  de 
connaissance  et  convulsions  ;  ce  qui  établit  le  caractère 
essentiel  de  cette  maladie. 

Causes. — Prochaine  :Une  dispositionspécifique  et  occulte, 
quia  son  siège  dans  le  sy-stème  sensitif  et  moteur,  ou  le  cer¬ 
veau. — Occasionnelles  :  Celles  inhérentes  au  genre  nerveux  en 
particulier  ,  qui  fournissent  les  épilepsies  essentielles  ou 
idiopathiques  ,  telles  que  :  disposition  héréditaire  ;  affec¬ 
tions  d’âine  de  la  mère  ,  pendant  la  grossesse  ;  émotions 
vives  de  la  nourrice  ;  accroissement  trop  rapide  du  corps  ; 
émotions  morales  vivement  senties  ,  colère  ,  tristesse  , 
crainte  ,  terreur,  surprise  ;  méditations  profondes;  veilles 
immodérées  ;  mauvais  traiteinens  ;  joie  excessive  ;  vue  de 
l’accès  épileptique  ;  enfin  ,  tous  les  spasmes  du  cerveau,  et 
grandes  commotions  de  la  sensibilité. 

Les  causes  des  épilepsies  symptomatiques  ,  sympathi¬ 
ques  ,  ou  qui  résident  dans  les  parties  éloignées  du  cer¬ 
veau  ,  et  des  accidentelles,  sont  les  plus  nombreuses  :  hu¬ 
meurs  muqueuse  ,  bilieuse  ,  âcre  ;  Indigestions  ;  saburres  ; 
vers;  poisons;  obstructions  à  la  rate,  au  pancréas,  au 
foie;  purgatifs  violens  ;  ligatures  ;  calculs  ;  virus  syphili¬ 
tique  ,  dartreux  ,  scrophuleux  ,  psorique  ,  scorbutique  ; 
métastases  ,  pléthore  sanguine  ;  suppression  de  la  transpi¬ 
ration  ,  d’un  ulcère  ,  de  la  teigne,  des  évacuations  accou¬ 
tumées  ,  ou  des  règles  ,  des  hémorroïdes  ;  pléthore  ;  fièvre 
inflammatoire  ;  insolation  ;  hémorragies  considérables,  na¬ 
turelles  ,  artificielles  ou  périodiques  ;  vicissitudes  ,  change- 
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mens  Je  l’atmosphère  ;  grossesse  ;  inanition  ;  corps  étran¬ 
gers  ;  tumeurs  ,  concrétion  ,  hydatides  ;  sérosités  dans  le 
cerveau  ;  lésion  de  la  tête  ;  exostose  vénérienne  des  os  du 
crâne  ;  ulcères  de  la  dure-mère  ;  maux  de  dents  ,  leur 
carie  ;  blessures  ;  irritation  de  quelque  nerf;  excès  dans  les 
plaisirs  de  l’amour  ou  de  la  table;  ivresse;  onanisme,  ou 
excès  de  continence  ;  exaltation  ou  surabondance  de  la 
liqueur  séminale  ;  sensations  de  certaines  odeurs  ;  hystérie; 
hypocondrie;  fièvres  intermittentes  trop  tôt  arrêtées,  etc- 
A  ces  causes,  il  faut  ajouter,  pour  l’épilepsie  ou  l’éclamp- 
sie  des  enfans  ,  très-commune  parmi  eux  depuis  l’âge  le 
plus  tendre  jusqu’à  sept  ans  ;  la  rétention  du  méconium  ; 
la  constipation  ;  le  mauvais  lait  ;  la  mauvaise  nourriture  ; 
les  acides  ;  les  vers  ;  les  coliques  ;  la  rentrée  des  érup¬ 
tions  ;  la  dentition  difbcile  ;  l’abus  de  l’opium;  les  douleurs 
dyssentériques  ,  rbumatiques  ,  calculeuses  ,  vénériennes; 
l’éducation  trop  délicate;  les  maillots  ou  vêtemens  serrés  ; 
la  compression  de  la  tête  ;  la  petite  vérole  ;  la  rougeole  î 
la  coqueluche  ;  les  peurs  que  l’on  fait  aux  enfans;  les  pas" 
sions,  les  émotions  vives  de  la  nourrice  ou  de  la  mère 
pendant  la  grossesse  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Pronostic.  L’épilepsie  est  une  maladie  chronique  ,  ef¬ 
frayante  et  très  -  grave  ,  mais  qui  n’est  pas  absolument 
mortelle. 

On  doit  regarder  comme  de  mauvais  signes,  l’altération 
profonde  des  traits  de  la  physionomie;  la  perte  de  la  mé¬ 
moire  ;  le  grincement  des  dents  ;  l’écume  à  la  bouche  ;  la 
gêne  de  la  respiration  ,  et  une  interruption  entre  deux  ins¬ 
pirations;  le  ronflement;  les  convulsions  très-violentes  ; 
l’émission  d’une  grande  quantité  de  semence.  L’on  doit 
mal  augurer  de  celle  qui  commence  par  un  cri  ou  par  une 
douleur  à  la  tête  et  qui  revient  fréquemment ,  de  celle  qui 
est  la  suite  des  excès  vénériens. 

On  doit  regarder  comme  incurable,  l’épilepsie  hérédi¬ 
taire;  celle  qui  attaque  dans  l’enfance,  et  que  les  progrès  de 
l’âge  ,  l’époque  de  la  puberté  surtout  n’a  pas  dissipée  ; 
celle  qui  se  complique  de  mélancolie  ,  de  folie  ,  de  para¬ 
lysie,  de  goutte  sereine  ,  d’hydropisie  du  cerveau.  Lorsque 
les  accès,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  et  devenant  plus 
violents  ,  annoncent  ,1a  mort  du  malade  ,  ce  n’est  point 
pendant  la  période  des  convulsions  ,  mais  pendant  la  pé¬ 
riode  d’affaissement  qui  la  suit. 

L’épilepsie  sera  d’autant  plus  susceptible  de  guérison,  en 
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général ,  qu’elle  sera  plus  récente  ,  que  les  accès  arriveront 
pendant  le  jour  ;  qu’ils  seront  courts ,  avec  une  agitation 
médiocre  ,  une  respiration  aisée  ;  que  le  sujet  sera  plus 
jeune  ,  d’un  tempérament  moins  nerveux  ou  irritable  ; 
qu’elle  aura  établi  sa  cause  dans  des  parties  éloignées  du 
cerveau ,  moins  riches  en  sympathie  avec  cet  organe  ,  et 
dans  une  partie  plus  isolée  ,  comme  le  pied,  la  main  ,  etc. 
L’épilepsie  qui  a  lieu  pendant  ou  après  l’accouchement , 
est  le  plus  souvent  funeste. 

L’épilepsie  secondaire  ou  sympathique  ,  est  beaucoup 
plus  facile  à  guérir  que  l’essentielle.  Le  changement  d’air, 
de  climat,  de  manière  de  vivre,  sont  parfois  salutaires; 
les  fièvres  aiguës  intermittentes  ,  la  gale  ,  les  ulcères  , 
les  hémorroïdes  ,  les  hémorragies  et  le  mariage ,  lui  tien¬ 
nent  quelquefois  lieu  de  remède.  Les  révolutions  de  la 
puberté  sont  assez  souvent  un  moyen  de  solution  dont  se 
sert  la  nature.  L’épilepsie  guérit  quelquefois,  quoique  sur¬ 
venue  après  la  puberté.  On  croit  que  les  eiifans  sujets  à  la 
teigne  faveuse,  sont  exempts  du  mal  caduc.  Le  mariage 
est  contraire  à  l’épilepsie  ;  il  ne  guérit  que  l’espèce  hysté¬ 
rique. 

TRAITEME^T.  Il  se  rapporte  à  l’attaque  ou  à  la  maladie. 
Immédiatement  avant  l’attaque,  s’il  y  a  des  signes  pré¬ 
curseurs,  on  fait  prendre  quelques  potions  antispasmo¬ 
diques,  qui  conviennent  aussi  dans  l’intervalle  des  accès. 

Pendant  l’accès,  on  place  le  malade  sur  un  lit,  la  tête 
élevée,  avec  un  rouleau  de  linge  dans  la  bouche;  on  fait 
des  frictions  avec  l’huile  camphrée;  on  laisse  les  mouve- 
mens  libres,  et  on  excite  les  vomissemens  avec  une  plume. 
Le  paroxysme  épileptique  commence  quelquefois  par  une 
sensation  désagréable,  une  crampe,  une  douleur,  etc., 
dans  un  membre,  à  un  doigt  du  pied  ou  de  la  main,  par 
exemple.  Dans  ce  cas,  on  a  vu  l’accès  être  arrêté  par  une 
ou  deux  compressions ,  pratiquées  au-dessus  de  la  partie 
affectée,  au  moyen  de  bandes,  de  cordons  fortement  ser¬ 
rés,  de  manière  à  intercepter  la  circulation  du  sang  dans  le 
membre,  et  empêcher  l’aura  epîlepûca  de  remonter  jus¬ 
qu’au  cerveau;  il  faut  surtout  s’attacher,  par  ce  moyen  ou 
par  tous  autres,  à  prévenir  le  retour  de  l’attaque  ;  parce 
que  si  les  mouvemens  épileptiques  ne.  sont  point  renou¬ 
velés,  l’aptitude  à  les  reproduire  se  détruit. 

Le  traitement  de  l’épilepsie,  en  propre,  doit  être  relatif 
à  la  cause  qui  la  décide. 
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Si  c'cst  la  pléthore  générale  ou  locale,  les  saignées,  ré¬ 
pétées  le  jour  de  la  nouvelle  ou  pleine  lune,  à  l’approche 
de  chaque  accès  ;  sangsues  auxmalléoles  ventouses,  scarifiées 
aux  jambes;  et  ensuite  aux  veinesjugulaires  ou  aux  tempes  ; 
les  tisanes  rafraîchissantes  ;  la  poudre  ou  la  teinture  de 
digitale,  prise  trois  ou  quatre  fois  par  jour;  un  régime 
rafraîchissanf.l’exercice  ;  l’application  d’un  cautère. 

Quand  elle  provient  de  vers,  de  la  dentition,  d’une  tu¬ 
meur,  il  faut  remédier  à  ces  accidens. 

Si  elle  paraît  dépendre  de  la  suppression  d’une  éruption 
ou  d’une  évacuation,  on  cherche  à  les  rappeler  par  le 
moyen  des  sudorifiques,  des  vésicatoires;  par  l’application 
des  sangsues  à  l’anus,  les  fomentations  émollientes,  et 
l’administration  de  l’aloës ,  lorsque  les  hémorroïdes  sont 
sur>prin)écs. 

Si  c’est  la  bile  qui  produit  la  maladie  ,  les  moyens  pro¬ 
pres  à  la  combattre.  (  1^.  Bilieuse,  Gastrique^  Fièvre.) 

Si  c’est  la  pituite,  et  cette  cause  est  la  plus  commune, 
les  purgatifs  hydragogues  ,  ou  forts;  les  boissons  échauf¬ 
fantes,  légèrement  sudorifiques;  comme,  le  thé,  l’infusion 
de  fleurs  de  sureau  ou  de  tilleul  ;  la  tisane  de  douce-amère  ; 
le  régime  sec;  les  frictions;  les  vésicatoires,  le  séton,  les 
cautères  ,  placés  d’abord  aux  extrémités,  rapprochés  peu 
à  peu  de  la  tête,  et  appliqués  enfin  sur  tout  le  cuir  che¬ 
velu  ;  ensuite  le  moxa.  On  peut  donner,  matin  et  soir,  vingt 
grains  de  savon  ,  en  faisant  prendre ,  après  chaque  dose  ,  la 
moitié  de  l’électuaire  suivant: 

P.  quinquina,  un  gros;  racine  de  valériane,  trente 
grains  ;  gui  de  chêne ,  vingt  grains  ;  faites  un  électualre  , 
avec.  q.  s.  de  sirop  d’écorce  d’orange. 

On  pourra  augmenter  successivement  la  dose  du  savon  , 
afin  de  résoudre  la  pituite  visqueuse,  qui  entretient  si  sou¬ 
vent  l’épilepsie. 

Contre  les  vices  de  la  sensibilité  et  de  la  mobilité  ner¬ 
veuse ,  ou  la  cause  prochaine  de  l’épilepsie  :  les  antispas¬ 
modiques,  les  tempérans  ,  les  opiacés  ,  si  le  spasme  existe  ; 
les  toniques  excitans,  si  c’est  l’atonie.  (  V.  Névropathie.  ) 

Quand  il  y  a  une  grande  faiblesse,  ce  qui  est  très- 
commun  dans  cette  maladie  :  les  bains  froids;  l’exercice  à 
cheval  ;  un  air  frais  ;  les  médicamens  et  le  régime  tonique 
prescrits  au  mot  Abattement,  et,  en  particulier,  les  anti¬ 
spasmodiques  et  les  nervins,  et  autres  remèdes  qui  viennent 
d’être  indiqués. 
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On  doit  placer  à  leur  la  valériane,  vantée  comme 
spécifique  contre  cette  maladie,  contre  les  vers,  et  propre 
à  combattre  la  dégénération  muqueuse. 

La  dose  de  la  valériane  doit  être  le  plus  souvent  de  deux 
gros  à  demi-once  :  on  peut  l’associer  à  pareille  dose  de 
(leurs  d’oranger  en  poudre.  On  prend  ce  mélange  en  deux 
ou  trois  doses  dans  la  journée  ;  il  faut  en  continuer  l’usage 
pendant  plusieurs  mois.  M.  Massieux  conseilla  de  prendre  en 
même  temps  les  bains  valcrianés.  La  manière  de  les  pren¬ 
dre  est  la  suivante  : 

On  fait  infuser,  pendant  une  heure,  quatre  onces  de  va¬ 
lériane  en  poudre,  dans  quantité  suffisante  d’eau  bouillante, 
et  l’on  verse  la  colature  dans  l’eau  du  bain,  à  laquelle  on 
aura  également  ajouté  quatre  onces  de  racine  de  valériane 
concassée. 

L’on  peut  encore  user  des  diverses  préparations  de  valé¬ 
riane,  consignées  au  mot  Aîstispasmodiques  ,  ainsi  que  des 
élcctuaires  suivans  : 

P.  quinquina  en  poudre , demi-once  ;  valériane  en  pou¬ 
dre,  deux  gros  ;  limaille  de  fer,  un  gros;  sirop  d’écorce 
d’orange;  q.  s.  pour  faire  un  électuaire,  dont  on  prend  une 
cuillerée  de  quatre  en  quatre  heures  ;  ou  : 

P.  quinquina  et  racine  de  valériane  en  poudre,  de  chaque, 
une  once  ;  étain  en  poudre  ,  demi-once  :  faites  un  électuaire 
avec  q.  s.  de  sirop.  Dose  :  un  gros,  malin  et  soir,  pendant 
long-temps. 

P.  musc  et  castor  en  poudre,  quinze  grains  de  chaque; 
opium,  un  grain;  conserve  de  rose,  q'.  s.  pour  faire  deux 
bols,  à  prendre  l’un  le  matin  et  l’autre  le  soir. 

Le  grand  nombre  de  substances  qui  ont  été  tour  à  tour 
prônées  contre  l’épilepsie,  annonce  combien  cette  ma¬ 
ladie  a  été  souvent  rebelle  aux  secours  de  l’art.  Nous  nous 
bornons  à  faire  connaître  les  principales,  ou  celles  dont  on 
a  vu  quelques  bons  effets;  telles  sont  :  le  gui  de  chêne, donné 
en  poudre,  à  la  dose  d’un  gros;  en  infusion,  à  la  dose 
d’une  once,  que  l’on  prend  deux  fols  le  jour. 

La  poudre  de  feuilles  d’oranger,  un  à  deux  gros,  prise 
deux  fois  le  jour,  dans  une  tasse  d’infusion  de  citronelle; 
et  extérieurement,  les  frictions  avec  la  teinture  opiacée;  la 
joubarbe;  les  fleurs  de  zinc;  le  fer  et  le  cuivre  ammoniacal; 
ic  nitrate  d’argent  ;  la  térébenthine. 

P.  matin  et  soir  ,  de  dix  à  vingt  grains  de  joubarbe , 
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sedum  acre ,  mêles  à  du  sucre;  augmentant  successivement  la 
dose  jusqu’à  trente  grains. 

P.  fleur  de  zinc,  trois  grains;  extrait  de  genièvre  ou  de 
gentiane,  dix  grains  :  faites  quatre  pilules.  Dose  :  une  pilule 
matin  et  soir,  en  buvant  par-dessus  un  verre  d’une  des  ti¬ 
sanes  antispasmodiques  :  on  augmente  successivement  la 
dose  de  fleur  de  zinc,  jusqu’à  celle  de  vingt  grains  par 
jour  ;  ou  : 

P.  fleur  de  zinc,  douze  graias;  extrait  de  gentiane, 
demi-gros  :  faites  six  pilules  ,  dont  on  prendra  une ,  matin 
et  soir. 

P.  fer  ammoniacal ,  de  dix  à  vingt  grains;  conserve  de 
rose ,  q.  s.  pour  un  bol ,  à  prendre  trois  fois  par  jour. 

P  .  cuivre  ammoniacal ,  un  scrupule  ;  conserve  d’églan¬ 
tier  ,  q.  s.  pour  cent  cinquante  pilules.  Dose  :  une  matin  et 
soir,  en  augmentant  tous  les  jours  d’une  pilule  ;  ou  : 

P.  cuivre  ammoniacal  en  poudre,  deux  grains  ;  magnésie , 
douze  grains;  mêlez  intimement,  et  divisez  en  six  prises 
égales.  Dose: une  prise,  matin  et  soir.  On  augmente  succes¬ 
sivement  la  dose,  jusqu’à  un  grain,  deux  fois  par  jour. 

Les  médecins  anglais  donnent  cette  substance  à  une 
dose  beaucoup  plus  forte  :  le  docteur  Thomas  prescrit  un 
bol,  composé  de  deux  grains  de  cuivre  ammoniacal ,  et  de 
dix  grains  conserve  d’orange. 

Le  nitrate  d’argent  ,  cristallisé  de  préférence,  se  prendra 
à  la  dose  d’un  sixième  de  grain  ,  deux  à  trois  fois  par  jour  , 
jusqu’à  celle  de  deux  à  trois  grains,  si  l’estomac  peut  la 
supporter:  s’il  excite  des  évacuations,  on  y  joint  demi-grain 
d’opium;  ou  : 

P.  pierre  infernale ,  ou  mieux,  nitrate  d’argent  cristallisé, 
douze  grains;  conserve  d’églantier,  q.s.  pour  quatre-vingt-^ 
seize  pilules.  Dose  :  une  le  matin  et  le  soir,  en  augmen¬ 
tant  tous  les  jours  d'une  pilule. 

D’autres  veulent  qu’on  commence  par  des  doses  beau¬ 
coup  moindres ,  de  ce  remè'de  ;  comme  une  des  pilules 
suivantes,  prises  matin  et  soir. 

P.  nitrate  d’argent  cristallisé ,  un  grain  ;  mie  de  pain  , 
un  gros:  mêlez,  et  très-exactement,  et  divisez  en  vingt 
pilules. 

Les  médecins  anglais  ont  proposé  l’huile  de  térében¬ 
thine,  donnée  à  la  dose  d’une  once  par  jour,  mêlée  à  une 
livre  d’eau  de  menthe  poivrée,  dont  on  prend^une  once, de 
quatre  en  quatre  heures. 
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M.  Baumes  recommande  le  foie  de  loup  calciné  et  mis  en 
poudre,  à  la  dose  d’un  gros ,  mêlé  d’autant  de; racine  de 
valériane,  et  pris  le  matin,  à  ieun.  dans  im/k  toerA 
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valériane,  et  pris  le  matin ,  à  jeun,  dans  une  tasse  d’infn- 
sion  de  Heurs  de  caillelaii  jaune. 

Le  quinquina  est  spécifique  contre  l’épilepsie  périodiqae, 
ainsi  que  dans  celle  qui  provient  d’épuisement.  Contre  cette 
deraiere ,  on  emploie  aussi  le  remède  suivant  ; 

P.  racine  de  valériane,  une  once;  limaille  de  fer  non 
rouillce,  trois  gros;  myrrhe  et  encens,  un  gros  de  chaquernx- 
trait  d  aunée ,  un  gros  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains. 
Dose  .  cinq  à  six  pilules  trois  fois  le  jour.  . 

On  fait  frotter  l’épine  du  dos  avec  le  Uniment  spiritueux 
ou  la  teinture  du  quinquina,  ou  avec  la  teinture  cal¬ 
mante. 

Les  remèdes  qui  viennent  d’être  Indiqués  conviennent 
aussi  dans  I  epilepsie  aiguë ,  ou  l’éclampsie  des  enfans  4  en 
diminuant  les  doses  de  deux  tiers,  dans  les  quatre  premières 
années  ,  et  de  moitié  dans  les  suivantes.  (  F.  CoNvuistoNs 
aesenjans.) 

Régime  adoucissant.  Les  malades  doivent  faire  un  exer¬ 
cice  modéré;  ils  doivent  éviter  soigneusement  les  passions 
violentes,  comme  la  colère,  la  frayeur,  lajoie  excessivé;  l’a¬ 
bus  des  plaisirs  de  I  amour,  auxquels  ils  ne  sont  que  trop  por¬ 
tés;  le  trop  grand  chaud;  le  trop  grand  froid,  etc.  ;  ils  ne 
doivent  pas  prendre  de  tahac;  ils  doivent  être  surtout  très- 

dttcntlis  ^  Aiorn  Ar>  Aa  _  Il 
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‘  ®  de  toute  situation  capable  d’inspirer 

de  la  crainte,  de  1  effroi,  comme  .  de  se  tenir  sur  les  bords 
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d  un  précipice;  de  passer  les  rivières  débordées,  les  gués  etc  • 

car,  tout  ce  qui  peut  donner  des  étourdissemens ’peut 
occasionner  1  attaque  ;  surtout  la  vue  des  accès.  On  sait  que 

nombre  d’enfans  de 
I  hôpital  de  Harlem  étaient  devenus  sujets  à  des  attaques  de 

COnvul^mnc  _ _ _ •  .  ,  ,  ^ 
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des  accès  convulsifs,  il  imagina  un  moyen  qui  pût  faire  une 
impression  plus  forte  sur  l’esprit  des  enfans ,  que  celle 
qu  avait  produite  la  vue  des  attaques  d’épilepsie  ;  il  fit  allu¬ 
mer  un  grand  brasier  au  milieu  de  la  salle  ;  se  fit  apporter 
plusieurs  fers,  qu’il  y  fit  rougir  ;  les  montra  aux  enfaL  ,  et 
leur  déclara  qu’on  allait  les  appliquer  sur  le  front  du  pre¬ 
mier  qui  éprouverait  l’accès  convulsif.  Le  remède  opéra  ■  la 
Irayeurde  ces  enfans  fut  si  grande,  et  la  perturbation’  sî 
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puissante,  qu’ils  furent  tous  guéris  de  leurs  convulsions. 

Dans  l’éclampsie ,  ou  épilepsie  aiguë,  accidentelle  et 
■aympialhique  ,  qui  arrive  avant  ^  pendant  ou  après  l’accoii- 
chenient ,  et  qui  est  très-dangereuse ,  on  cherche  à  faire 
jrévulsidn,  et  ensuite  dérivation  de  la  Buxion  ou  congestion  du 
cerveau,  par  le  moyen  des  saignées,  des  sangsues  et  des  vésica¬ 
toires  aux  jambes,  et  ensuite  à  la  nuque  ou  sur  la  tête;  on  peut 
tenter  aussi  l’application  de  l’eau  froide  ,  de  la  glace  sur  la 
tête-  Après  les  saignées  suffisantes ,  on  donne ,  à  l’intérieur , 
les  potions  antispasmodiques  ou  calmantes. 

Observation.  En  i8i8-,  la  femme  Juery,  de  Millau  ,  âgée 
de  vingt-cinq  ans ,  étant  à  sa  troisième  grossesse ,  se  mit  for¬ 
tement  dans  l’esprit  qu’elle  mourrait  en  accouchant:  elle  le 
disait  à  tout  le  monde  ;  et  conserva  son  idée  ,  malgré  tout 
ce  qu’on  put  faire  pour  la  lui  ôter.  L’époque  de  ses  couches 
approchant,  elle  fut  à  confesse;  reçut  les  sacremens  ,  fit  ses 
adieux  à.ses  amies,  et  attendit  assez  tranquillement  l’heure 
de  sa  délivrance,  qu’elle  savait  bien  devoir  lui  être  fatale. 
Elle  accouche  très-heureusement  d’un  enfant  vivant ,  fort  et 
robuste;  huit  heures  après,  elle  est  prise  de  convulsions, 
qui  cessent  pour  reparaître  toutes  les  demi-heures  ;  la 
sage-femme,  qui  n’en  avait  jamais  vu  de  pareilles,  me  fait 
demander.  Je  trouvai  la  malade  dans  une  attaque ,  ayant  les 
yeux  de  travers,  de  l’écume  à  la  bouche,  etc.;  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  reconnaître  l’épilepsie.  J’annonçai  aux  parens 
que  la  maladie  serait  probahlèmeut  mortelle.  L’hémorra¬ 
gie  uterine  étant  très-abondante ,  je  crus  qu’il  suffisait  de 
remplacer  la  saignée  par  l’application  des  sangsues  aux 
malléoles.  Les  potions  antispasmodiques  firent  cesser ,  à 
plusieurs  fois,  les  accès;  mais  bientôt  tout  futinutile  :  les 
attaques  se  renouvelèrent  tous  les  quart-d’héures  ,  devinrent 
plus  violentes,  avec  une  sorte  de  décomposition  des  traits  de 
la  face ,  jusqu’à  un  dernier  accès  qui  étouffa  la  malade  , 
vingt-quatre  heures  après  l’accouchement. 

Cette  épilepsie  à  la  suite  des  couches,  a  été  évidemment 
produite  par  les  craintes  de  la  jeune  femme,  et  par  son 
imagination  fortement  exaltée. 

L’épilepsie  est  quelquefois  de  nature  hystérique.  Cette 
espèce,  qui  est  ordinairement  la  suite  de  la  continence, 
s’accompagne  des  symptômes  propres  à  l’hystérie  ,  et 
réclame  les  remèdes  antispasmodiques,  et  le  mariage  sur¬ 
tout.  J’ai  vu  une  maladie  de  ce  genre ,  chez  une  de¬ 
moiselle  de  dix-huit  ans  ,  sage  et  très-belle  :  elle  était 
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grande,  bien  faile,  et  d’une  constitution  très-forte  ;une  brune 
parfaite,  aux  grands  yeux  noirs;  les  paupières  longues, 
les  joues  rosées  ,  les  dents  blanches  ,  etc.  Ayant  été 
contrariée  dans  une  inclination  amoureuse,  elle  devint  su¬ 
jette  à  des  attaques  de  convulsions  hystériques,  avec  symp¬ 
tômes  d’épilepsie  :  ces  attaques  avaient  lieu  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine;  elle  les  sentait  venir  le  plus  souvent ,  et  ré¬ 
clamait  du  secours:  car,  quoiqu’elle  eût  le  temps  de  5C 
jeter  sur  son  lit,  elle  avait  des  convulsions  si  fortes,  et  sc 
donnait  des  coups  si  violens ,  qu’elle  sc  serait  tuée  si  on  ne 
lui  eût  retenu  les  bras  et  surveillé  ses  mouvemens.  La 
malade  tombait  en  syncope  ,  et  y  restait  de  dix  à  quitiz.e 
minutes,  et  ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  s’était  passé  pen¬ 
dant  l’attaque. 

Etant  un  jour  dans  sa  maison,  elle  me  dit  qu'elle  me 
ferait  avertir,  afin  que  je  fusse  témoin  de  son  accès.  J’étais 
dans  le  jardin,  lorsqu’une  de  ses  sœurs  me  fit  signe  d’ac¬ 
courir  ;  je  trouvai  la  malade  dans  une  chambre  écartée  , 
couchée,  ou  plutôt  pliée  sur  un  matelas,  par  terre  :  car 
ses  jambes  et  ses  cuisses  étaient  fléchies  en  demi-cercle, 
son  corps  en  arrière,  son  cou  de  côté,  et  très-roide, 
comme  dans  le  tétanos;  la  tension  des  bras  faisait  place  à 
des  mouvemens  convulsifs,  dans  lesquels  elle  se  donnait  de 
furieux  coups  de  poing  sur  la  poitrine,  dont  elle  avait  arra¬ 
ché  le  mouchoir  et  déchiré  tout  ce  qui  pouvait  faire  obsta¬ 
cle  à  la  respiration,  qui  était  gônée  et  fréquente,  les  dents 
étant  serrées,  et  la  bouche  toute  couverte  d’écume.  Après 
avoir  considéré  un  instant  la  malade,  et  essayé  inutile¬ 
ment  de  fléchir  un  de  ses  membres,  je  sortis  un  flacon 
d’alcali-volatil  très- fort;  je  le  présentai  tout  ouvert  sous 
une  narine  de  la  malade.  Celle-ci  se  leva  sur  les  pieds, 
tout  d’une  pièce;  je  la  soutins  dans  cette  position:  elle 
poussa  un  fort  soupir;  des  larmes  coulèrent  de  ses  yeux; 
ses  membres  furent  aussitôt  flexibles  ;  elle  me  demanda  ce 
que  je  lui  avals  donné,  et  l’accès  fut  terminé.  Ce  qu’il  y  a 
d’étonnant ,  c’est  que  cette  demoiselle  fut  guérie  pour  tou¬ 
jours  de  ses  attaques.  Quant  à  moi,  qui  ne  saurais  expli¬ 
quer  l’action  si  subite  et  si  extraordinaire  de  cette  odeur 
forte,  je  restai  tout  tremblant  de  l'effet  de  1  alcali,  et  me 
promis  bien  de  ne  pas  commettre  à  l’avenir  une  pareille 
imprudence.  La  demoiselle  se  maria  quatre  mois  après  ; 
elle  a  eu  six  enfans  depuis  son  mariage;  elle  n’a  plus  éprouvé 
le  moindre  ressentiment  de  sa  maladie. 

Préjugés.  De  tout  temps  on  a  prôné  desspécifiques  contre 
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les  divers  maux  qui  résistent  odinairemcnt  à  tous  les  secours 
l’art;  et  le  mal  caduc  est  de  ce  nombre.  Pline  parle  de  ceux 
qui  étalent  recommandés  de  son  temps  ;  tels  sont  :  le  foie  de 
grenouille;  la  poudre  d’arrière-faix;  une  bague  de  pied 
d’élan;  vingt-une  mouches  rousses,  prises  en  breuvage; 
la  cervelle  de  pie;  le  cœur  de  loup;  le  priape  de  cerf;  le 
lait  de  jument;  le  foie  d’éléphant;  le  cerveau  de  cha¬ 
meau;  la  chair  d’hyène,  de  beiclle,  de  lézard  vert,  de 
furet;  la  cendre  ou  la  peau  duslellion;  le  cœur,  tout  chaud, 
d’hirondelle  ou  d’un  vautour;  les  géniloires  d’ours,  d’un 
vérat,  d’un  âne;  la  cervelle  d'âne  sèche;  le  cœur  d’un  âne 
noir  ,  mangé  au  déclin  de  la  lune;  la  chair  de  chèvre  rôtie 
au  feu  ou  l’on  a  brûlé  un  mort;  boire  dans  un  crâne 
humain;  le  cœur  d’un  vautour  bien  renu  de  chair  humaine; 
la  chair  humaine,  et  surtout  le  sang.  Qui  ne  frémira  d’hor¬ 
reur,  en  lisant,  dans  Gelse  ;  que  quelques  épileptiques 
ont  été  guéris  en  buvant  le  sang  humain ,  encore  chaud  , 
d’un  gladiateur  qui  venait  d’être  égorgé. 

Plus  modernement ,  on  guérissait  du  mal  caduc  en  atta¬ 
chant  au  bras  du  malade  un  clou  tiré  d’un  crucifix  ;  en  met¬ 
tant  dans  sa  poche  les  noms  des  trois  rois  mages,  Gaspard  j 
Melchior,  Ballhazar.  Cette  recette  est  indiquée  dans  plu¬ 
sieurs  anciens  rituels ,  et  notamment  dans  celui  de  Chartres, 
de  i5oo. 

Gaspard  fert  myrrham  ;  thus ,  Melchior-,  Ballhazar aurum: 

Heec  tria  qui  secum  portabit ,  nominc  regum  , 

Solvatur  à  morte ,  Christi  pietate ,  caduco. 

Etant,  en  i8i8,  dans  un  gros  village,  noos  y  aper¬ 
çûmes  des  nuées  de  moineaux  qui  venaient  jusque  dans 
les  maisons.  Nous  demandâmes  pourquoi  on  ne  les  tuait 
pas  ?  M.  le  maire,  fort  partisan  des  anciens  préjugés,  nous 
répondit  que  personne  n’en  mangerait  dans  le  pays ,  par  la 
crainte  de  contracter  le  mal  caduc,  auquel  ces  oiseaux  sont 
fort  sujets. 

ÈPINYCTIDE.  Amas  de  phlyctènes,  d’un  rouge  noirâtre, 
de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre  ,  affectant  principa¬ 
lement  les  jambes,  et  causant  des  douleurs  lancinantes  et 
brûlantes  ,  surtout  pendant  la  nuit  ;  les  douleurs  sont  à-peu- 
près  nulles  pendant  le  jour;  elles  redeviennent  intenses 
vers  le  soir. 

Cette  éruption  pustuleuse  est  très-rare  dans  nos  climats; 
elle  est  assez  commune  dans  les  pays  chauds;  par  exemple, 
dans  les  Echelles  du  Levant. 
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Causes.  Humeur  âcre,  s.ilée,  bilieuse,  ou  atrabilieuse. 
Le'!  caiisps  «le  l’épinvclide  sonl  peu  connues. 

Pkonstic.  Celle  affection  n’est  point  dangereuse,  mais 
longue  à  guérir. 

Traitement.  Tisanes  délavantes,  ou  légèrement  apé- 
rilives  :  de  carotte, de  chicorée;  le  petit-lait;  purgatifs  dou:^ 
bains  tièdes  ;  laveinens  émolliens;  fomentations  émollientes 
ou  avec  l’eau  de  fleurs  de  sureau ,  et  même  calmantes ,  si  les 
douleurs  sont  trop  vives  :  dans  ce  cas,  dn  donne  à  l’intérieur 
quelques  prises  d’un  julep  opiacé. 

Régime  adoucissant.  Les  personnes  qui  ont  été  atta¬ 
quées  des  éplnyctidcs  doivent  craindre  leur  retour;  pour 
l’éviter,  elles  doivent  user  des  bains  tièdes,  du  lait,  de  la 
diète  lactée  ou  féculente. 

EPIPHORE.  (  F.  Larmoiement. ) 

EPIPLOCELE.  Hernie  occasionnée  par  la  descente  de 
l’épiploon  dans  l’aîne.  (  V.  Hernie.  ) 

EPIPLOITE,  Omentite.  Inflammation  de  l’épiploon. 

Symptômes.  Houleur,  au-dessus  et  au-dessous  du  nom¬ 
bril,  obscure,  sourde,  augmentant  parle  tact,  avec  gon¬ 
flement  et  tension  du  ventre  ;  difficulté  de  respirer;  pouls 
frequent,  petit ,  concentré;  sur  la  fin;  délire  ,  vomissemens, 
hoquet;  et  quelquefois  tumeur  autour  du  nombril,  dure  , 
tendue ,  douloureuse.  La  durée  de  la  maladie,  quand  elle 
est  aiguë,  est  ordinairement  de  six  à  sept  jours. 

C’est  ordinairement  l’épiploon,  nommé  gastro  -  colique  , 
qui  est  enflammé ,  parce  qu’il  est  plus  étendu  que  le  gastro- 
hépatique.  La  partie  du  grand  épiploon,  flottant  librement 
sur  les  intestins  grêles,  est  un  ample  repli  du  péritoine  ; 
c’est  pourquoi  l’épiploon  fait  partie  de  la  péritonite  ,  et  peut 
en  être  diffleilement  distingué,  ainsi  que  de  l’entérite  , 
qui  la  complique  le  plus  souvent. 

Causes.  Coups  reçus  sur  le  bas-ventre;  e.xercices  vio- 
lens  à  pied  età  cheval  ;  dyssenterie  ;  suppression  de  la  trans¬ 
piration,  d’un  flux  de  sang  habituel,  des  lochies,  du  lait,  ou 
des  éruptions  à  la  peau;  hernie  étranglée  ;  toutes  les  causes 
de  la  péritonite. 

Pronostic.  L’ornenlite  est  aussi  grave  que  la  périto¬ 
nite  :  elle  se  termine  quelquefois  par  abcès  ,  mais  le  plus 
souvent ,  par  gangrène  ;  où  elle  passe  à  l’état  chronique  , 
forme  des  adhérences  avec  le  péritoine  ou  les  intestins  .et 
mène  insensiblement  le  malade  à  la  mort.  Cependant,  1  o-; 
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nieiilite  chronique  ,  quand  elle  est  seule  ,  peut  durer  long¬ 
temps  sans  faire  beaucoup  souffrir  le  malade. 

Traitement.  11  est  absolument  le  même  que  celui  des 
autres  inflammations  du  bas-ventre ,  et  particulièrement  de 
la  Péritonite  et  de  I’Entérite.  (  V.  ces  mots.  ) 

Saignées  ;  applications  des  sangsues  à  l’anus  ;  tisanes  ra¬ 
fraîchissantes  ;  demi-bains,  fomentations  et  lavcmens  émol- 
llens  :  quelquefois  on  pose  des  vésicatoires  dans  l’intérieur 
des  cuisses  et  même  sur  le  ventre. 

Régime  rafraîchissant. 

EPISPADIAS.  Vice  de  conformation  des  parties  géni¬ 
tales  ,  dans  lequel  l’urètre  s’ouvre  à  la  partie  supérieure 
du  pénis ,  plus  ou  moins  près  de  l’arcade  du  pubis. 

Ce  vice  de  conformation  est  l’opposé  de  l’hypospadias  , 
plus  rare  que  ce  dernier  ,  et  aussi  incurable  que  lui.  Les 
éplspades  sont  incapables  d’engendrer. 

EPISTAXIS.  (  V.  Hémorragie  nasale.) 

EPOQUE  CRITIQUE.  (  U.  Age  critique.  ) 

EPREINTES.  Envies  fréquentes ,  douloureuses  et  inu¬ 
tiles  d’aller  à  la  selle.  (  V.  Ténesme.) 

EPUISEMENT.  (  V.  Amaigrissement,  Consomp¬ 
tion.  ) 

EPULIE.  Tubercule  ou  excroissance  de  chair  qui  se 
forme  sur  les  gencives  ou  sur  les  parties  environnantes  , 
principalement  vers  les  dernières  dents  molaires. 

Symptômes.  Petite  tumeur  d’un  rouge  pâle  ,  à  surface 
inégale  ,  fongueuse  ,  avec  ou  sans  douleur  ;  ordinairement 
pourvue  d’un  pédicule  ;  paraissant  sur  les  gencives  ,  à  côté 
des  dents  ,  et  acquérant  peu  à  peu  un  volume  considéra¬ 
ble  :  quelquefois  tel,  que  le  mouvement  des  mâchoires  ,  la 
prononcialiou  et  la  mastication  en  sont  gênés.  L’épulle,  le 
plus  souvent  molle  ,  laisse  suinter  une  matière  séreuse, 
puriforme,  d’une  odeur  fétide  ou  sanguinolente.  Quelques- 
unes  de  ces  humeurs  acquièrent  de  la  consistance,  et  même 
la  dureté  du  cartilage;  et,  dans  certains  cas,  elles  dégé¬ 
nèrent  en  cancer. 

Causes.  Presque  toujours  carie  d’une  dent ,  quoique 
celle-ci  paraisse  saine  au  dehors  ;  quelquefois  carie  ou 
nécrose  de  l’os  de  la  mâchoire;  petit  abcès  de  la  gencive, 
nommé  parulie;  cause  inconnue. 

Pronostic.  L’épulie  guérit  assez  facilement,  à  moins 
qu’elle  ne  dépende  de  carie  ou  de  nécrose  ;  dans  ces  dcr- 
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niers  cas  ,  elle  në  cède  qu’aux  moyens  capàblcs  de  détruire 
CCS  maladies. 

Traitement.  On  lie  l’épulie,  lorsqu’on  le  peut,  avec 
un  fil  ciré,  jusqu’à  ce  qu’elle  tombe,  ou  on  l’emporte  avec 
l'instrument  tranchant.  Après  l’une  ou  l’autre  de  ces  opé¬ 
rations,  on  cautérise  les  racines  de  la  tumeur  avec  le  feu  , 
tant  pour  arrêter  l’hémorragie  ,  que  pour  empêcher  la 
reproduction  de  l’épulie. 

On  fait  user,  en  même  temps,  au  malade,  de  quelque 
gargarisme  astringent. 

ERAILLEMENT  DES  PAUPIÈRES.  (  F.  Ectro- 

PION.  ) 

ERGOT,  Ergotisme.  Maladie  produite  par  le  seigle 
ergoté. 

On  nomme  ergot ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  l’ergot 
de  la  volaille,  une  substance  de  couleur  violacée  ,  plus  ou 
moins  intense  qui  n’est,  selon  M.  Decandollc,  qu’un  cham¬ 
pignon  parasite  du  genre  sclerolium  ,  et  qui  occupe  la  place 
d’un  grain  de  seigle;  quelquefois  de  l’orge  ,  de  l’avoine;  plus 
rarement  du  froment ,  etc. 

Ce  champignon  est  quelquefois  plus  petit  que  le  grain  de 
seigle ,  mais  souvent  plus  gros  ;  sa  longueur  ordinaire  est 
de  dix  à  douze  lignes.  On  en  a  vu  qui  avaient  jusqu’à  dix- 
huit  lignes  de  longueur ,  sur  deux  ou  trois  d’épaisseur.  11  y 
a ,  dans  un  épi  ,  depuis  six  jusqu’à  douze  et  même  vingt 
ergots  ,  mais  jamais  tous  les  grains  ne  sont  ergotés.  Cette 
substance  a  la  malheureuse  vertu  de  produire  l’avortement, 
s’il  faut  en  croire  les  Américains  ,  qui  l’ont  nommée 
pubis  parturims.  {V.  ACCOUCHEMENT,  AVORTEMENT.) 

Personne  ne  confondra  sans  doute  l’ergot  avec  le  char¬ 
bon  et  la  carie  ,  etc. 

Les  effets  de  l’ergotisme  ne  sont  pas  constamment  les 
mêmes:  tantôt  cette  sorte  d’empoisonnement  cause  une 
affection  spasmodique ,  nerveuse  ;  tantôt  il  est  caractérisé 
par  la  gangrène  sèche ,  combinée  avec  l’humidité  ;  ce  qui 
nous  donne  deux  espèces  d’ergotisme  ou  d’ergot  :  un 
spasmodique  ,  et  un  gangréneux. 

Symptômes  de  V ergot  spasmodique,  nommé  raphania  ,  par 
Linnée.  Mal  de  tête  ;  obscurcissement ,  ou  perte  de  la  vue; 
vertiges  ;  spasmes  ;  cardialgies  ;  coliques  ;  contraction  des 
doigts  ;  convulsions;  opistotonos  ;  écume  à  la  bouche  ;  sali¬ 
vation;  aphonie  ;  dérangement  des  facultés  intellectuelles  ; 
mais  pouls  naturel ,  point  de  fièvre.  Les  spasmes  durent  de 
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quinze  jours  à  deux  mois  ,  laissant  des  intervalles  dans 
leurs  accès. 

Causes.  — Prochaine  :  Champignon  vénéneux  ,  du  genre 
scîerotium  ,  nommé  aussi  ergot  ,  qui  produit  une  sorte  de 
dissolution  putride  et  gangréneuse  dans  le  sang. — Occasion¬ 
nelles.  Usage  de  la  farine,  oudu  pain  fait  avec  le  seigle  ergoté  , 
tant  de  la  part  de  l’homme  que  des  autres  animaux  ,  à  qui 
l’ergot  soit  grain  ,  soit  en  farine  ,  est  aussi  dangereux  qu’à 
l’homme  ;  maigreur  ;  humidité  du  sol  où  est  ensemencé 
le  seigle  ;  pluies  abondantes. 

L’ergotisme,  qui  est  épidémique  dans  certaines  contrées, 
surtout  en  Pologne  ,  attaque  plus  souvent  les  pieds  que  les 
mains ,  et  se  manifeste  plus  fréquemment  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes. 

Le  pain  contenant  du  seigle  ergoté  présente  des  points 
de  couleur  brune  ou  violette. 

Pronostic.  L’ergotisme  spasmodique  ,  qui  est  accom¬ 
pagné  de  fièvre  et  de  sueurs,  guérit  plus  promptement,  car 
l’on  sait  que  la  fièvre  guérît  le  spasme.  Cet  ergot  est  moins 
dangereux  que  le  gangréneux  ;  celui-ci  se  termine  assez 
souvent  par  la  séparation  du  membre  gangréné  ,  de  ma¬ 
nière  que  le  malade  reste  mutilé.  Ceux  qui  guérissent  con-  , 
servent  pendant  long-temps  de  la  roideur ,  de  la  faiblesse 
dans  les  membres ,  qui  gênent  leurs  mouvemcns;  et  même 
de  la  difficulté  dans  l’exercice  des  facultés  intellectuelles. 

Traitement.  SI  le  peu  d’intensité  de  l’ergot,  pris  à  petite 
dose ,  ne  cause  que  des  mouvemens  spasmodiques  ou  con¬ 
vulsifs  ,  on  donne  les  antispasmodiques  sous  toutes  les  for¬ 
mes  ,  tels  qu’ils  ont  été  proposés  au  mot  convulsions  ;  on 
fait  user  d’une  tisane  acidulée. 

Lorsqu’il  y  a  des  signes  de  saburrcs ,  on  fait  prendre 
l’ipécacuanha  pour  faire  vomir ,  suivi  d’un  purgatif  doux; 
lavemens  purgatifs  ;  vésicatoire  sur  le  membre  engourdi  ; 
iinimens  toniques,  ou  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée;  quel¬ 
ques  prises  de  quinquina  seul,  ou  combiné  avec  l’éther,  le 
camphre  ,  etc. 

Lorsque  la  gangrène  s’en  suit;  U.,  pour  les  symptômes 
et  la  curation  de  l’ergot  gangréneux,  le  mot  Gangrène  par 
suite  du  seigle  ergoté. 

Nous  observons  seulement  ici ,  que  lorsqu’on  ne  peut 
sauver  le  membre  gangréné  ,  on  ne  doit  pas  procéder  à 
son  amputation.  On  laisse  à  la  nature  le  soin  de  se  séparer 
d  un  membre  sacrifié  par  elle. 


E  R  O  617 

La  chirurgie  a  besoin  qu'on  lui  rappelle  aujourd’hui  ce 
mot  de  Louis  :  «  Que  le  mérite  du  chirurgien  consiste  , 
non  à  opérer ,  mais  à  éviter  la  nécessité  d'opérer  >•  ;  nous 
ajoutons  :  et  à  savoir  ne  pas  opérer. 

Par  lui  vous  connaitrez  comme  il  faut,  pour  gue'rir, 

Diriger  la  nature  ou  la  laisser  agir. 

Percy  vous  apprendra  comment ,  toujours  prudente, 
Quelquefois ,  à  s’armer  ,  la  main  doit  être  lente  ; 

Kt  d’autrefois  comment  prompte  ,  avec  sûreté  , 

Par  elle  d’un  blessé  le  membre  est  emporté. 

HvGiÈnK,  liv.  1. 

EROTOMANIE ,  Mélancolie  amoureuse.  Amour 
excessif  pour  un  objet  réel  ou  imaginaire. 

C’est  l’amour  contemplatif  ou  platonique,  qui  fait  qu’on 
regarde  la  personne  qu’on  aime  comme  une  divinité  ,  et 
qu’on  lui  rend  une  espèce  de  culte  religieux.  Il  doit  être 
bien  différencié  de  la  nymphomanie,  du  satyriasis  ,  et  de 
l'appétit  des  sens;  car  le  véritable  amour  interdit  même 
toute  pensée  sensuelle. 

Amnon  ,  second  fils  de  David  ,  tomba  dans  l’éroto¬ 
manie,  par  l’amour  qu’il  portait  à  sa  sœur  Thamar.  Le 
Tasse  devint  fou  pendant  quatorze  ans,  parce  qu’il  aimait 
une  princesse.  Qui  ne  connaît  pas  l’histoire  d’Héloïse  et 
d’Abellard  ? 

Le  nom  de  l’objet  si  tendrement  aimé  se  fait-il  entendre, 
ou  l’idole  vient-elle  s’offrir  à  la  vue  :  une  rougeur  subite 
anime  les  joues,  les  yeux  éteiucèlent  ,  et  le  cœur  palpite 
sous  les  doigts  de  l’observateur.  C’est  à  celte  agitation  du 
pouls ,  qu’Erasistrate  découvrit  la  passion  dont  brûlait 
Antiochus  Soter ,  pour  Slratonice  sa  belle-mère  :  on  sait 
que  le  roi  ne  balança  pas,  pour  conserver  son  fils,  à  lui 
céder  son  épouse. 

Antiochus  périt  du  mal  qui  le  consume  ; 

Tous  les  secours  sont  vains  :  le  cœur  plein  d’amertume, 
Son  père  lève  au  ciel  ses  regards  obscurcis  ; 

Auprès  d’Antioclius  ,  Erasistrate  assis, 

Interrogeant  le  pouls  de  ce  prince  immobile, 

Ne  sent  battre  qu’à  peine  une  artère  débile  ; 

]-a  reine  ,  l’œil  humide  ,  et  d’un  front  ingénu 
Paraît:  le  pouls  s’élève,  et  le  mal  est  connu. 

I.EMIERRE. 

Bientôt  les  malheureuses  victimes  de  celte  maladie 
perdent  le  sommeil  et  l’appétit;  leur  visage  devient  pâle-, 
leurs  yeux  n’ont  plus  d’éclat  et  paraissent  enfoncés ,  gon- 
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fiés  par  les  veilles  continuelles  ou  les  larmes  qu'ils  répan¬ 
dent  en  cachette  ;  leur  corps  maigrit  progressivement  ;  leur 
tête  se  penche  sur  la  poitrine  î  une  tristesse  prolongée  ,  les 
veilles,  le  défaut  de  nourriture,  la  passion  consument  les 
dernières  forces  de  la  vie  ;  le  marasme  ,  la  fièvre  lente  les 
conduit  au  tombeau  ;  ou  bien,  dans  leur  désespoir,  ils  se 
donnent  la  mort,  et  leur  dernier  soupir  est  pour  l’objet  de 
leur  amour. 

Jean  Baptiste  Rousseau  a  fort  bien  dépeint  l’amour. 

D’un  faible  enfant  il  a  le  front  timide; 

Dans  ses  yeux  brille  une  douceur  perfide  : 

Nouveau  Prolée  ,  à  toute  heure  ,  en  tous  lieux, 

Sous  un  faux  masque  il  abuse  les  yeux  ; 

D’abord  voilé  d’une  crainte  ingénue  , 

Humble,  captif,  il  rampe,  il  s’insinue; 

Puis  tout-à-coup  ,  impérieux  vainqueur  , 

Porte  le  trouble  et  l’effroi  dans  le  cœur. 

Les  Trahisons ,  la  noire  Tyrannie, 

Le  Désespoir,  la  Peur,  l’Ignominie, 

Et  le  Tumulte  ,  au  regard  effaré , 

Suivent  son  char,  deSoupçons  entouré. 

Traitement.  Les  légers  évacuans  ,  car  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  que  les  premières  voies  sont  le  plus  souvent 
affectées  dans  toute  espèce  de  mélancolie;  les  sucs  d’her¬ 
bes  ,  le  petit-lait  ;  quelquefois  les  toniques ,  les  antispas* 
modiques ,  quand  l’estomac  est  affaibli  ;  lorsqu’il  y  a  cha¬ 
leur  ,  tension  ;  les  rafraîchissans ,  les  bains  tièdes ,  et  même 
les  bains  par  immersion,  d’après  la  méthode  perturbatrice. 
C’est  par  celte  propriété ,  que  le  saut  de  Leucade  pouvait 
être  utile  aux  amoureux. 

Les  secours  moraux  sont  les  plus  efficaces  ,  les  voyages, 
les  distractions,  la  fuite  de  l’objet  aimé,  les  occupations. 

Olia  si  tollas ,  periêre  Cupidinis  arcus. 

L’exagération  des  défauts  de  sa  maîtresse.  Quant  au  con¬ 
seil  d’en  avoir  deux,  donné  par  Ovide,  il  paraît  que  ce 
poè'te  faisait  peu  de  cas  de  l’amour  platonique  ;  cet  amour 
est  trop  vif  ,  trop  parfait ,  pour  qu’il  puisse  se  partager 
entre  deux  objets,  en  même-temps. 

Exige  quod  canlet,  si  quœ  est  sine  voce  puella  ; 

Non  didicit  chordas  iangere ,  posce  lyram. 

Turgida,  si plena  est',  sifusca  est ,  nigra  vocetur. 

Et  poterit  dici  rustica ,  si  çua  proba  est. 

Hortor  ut pariter  binas  habeatis  arnicas 

Alter  enim  vires  s  us  trahit  alteramor. 
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Matière,  clans  son  IMisaiilhrope,  a  imite: quelque  chose  de 
CCS  vers,  ou  piulôl  des  vers  analogues  de  Lucrèce. 

ft.IjlL l'on  voit  les  amans  vanter  toujours  leur  cliuix: 

Jamais  leur  passion  n’y  voit  rien  de  blâmable, 

£t  dans  l’objet  aimé  tout  leur  devient  aimable. 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections, 

Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur  ,  une  brune  adorable  ; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 

La  grasse  est ,  dans  son  port ,  pleine  de  majesté; 
lia  malpropre  sur  soi ,  de  peu  d'attraits  chargée  , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée; 

La  géante  parait  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  deux  ; 

‘  L'orgeullleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l’esprit,  la  sotte  est  toute  bonne  ;  . 

La  trop  grande  parleuse  est  d’agréable  humeur  , 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C’est  ainsi  cju’uDvamant ,  dont  l’ardeur  est  extrême  , 

Aime  jusqu’aux  défauts  des  personnes  qu’il  aime.  » 

Quoîcjue  la  mélancolie  amoureuse  soit  un  amour  mo¬ 
ral  ,  la  jouissance  de  l’objet  aimé  n’est  pas  moins  le  spéci¬ 
fique  de  cette  nialadiq,  et  souvent  le  seul  remède.  On  doit 
donc  SC  hâter,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  d’unir  la 
personne  amoureuse  à  l’objet  de  sa  passion. 

Que  le  sort  d’être  aimé  parait  digne  d’envie  ! 

Non,  il  n’est  point  d’état  plus  heureux  dans  la  vie. 

Pour  ceux  que  la  raison  et  l’amour  ont  unis; 

L’hymen  seul  peut  donner  des  plaisirs  infinis. 

On  en  jouit  sans  peine  cl  sans  inquiétude  ; 

On  se  fait  l’un  pour  l’autre  une  heureuse  habitude 
D’égards,  de  complaisance,  et  de  soins  les  plus  doux: 

S’il  est  un  sort  heureux,  c’est  celui  d’un  époux,  — 

Qui  rencontre  à  la  fois,  dans  l’objet  qui  l’enchante, 

Une  épouse  chérie,  une  amie,  une  amante  : 

Quel  moyen  de  n’y  pas  fixer  tous  ses  désirs! 

Il  trouve  son  devoir  dans  le  sein  des  plaisirs. 

ERRATIQUE  (  fièvre.)  Fièvre  irrégulière  on  qui  n’ob¬ 
serve  aucun  ordre,  soit  dans  son  type,  soit  dans  sa  période. 

(  r.  Intermitteiste  ,  F.  ) 

ERREURS  POPULAIRES.  (  F. Préjugés.) 
ERRHINS.  Remèdes  qu’on  introduit  par  le  nez  ,  pour 
faire  éternuer.  (  F.  Sternutatoires.  ) 
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ERUCTATION ,  Rapports,  Renvois,  Rots.  Erop- 
lion,  souvent  sonore,  par  Ja  Louche,  des  vents  renfermés 
dans  l’estomac.  Ces  ventosités  sont  quelquefois  aigres  , 
amères,  fétides,  et  conservent  l’odeur  des  alimens  qui  sont 
dans  l’estomac,  comme  de  l’ail,  de  l’oignon,  etc.  (  V. 
"Vents.) 

ERYSIPELE.  Rougeur  tensive  ,  plus  ou  moins  vive, 
étendue  ,  non  circonscrite ,  avec  chaleur ,  dis'paraissant 
momentanément  par  la  pression  du  doigt ,  et  se  terminant 
le  plus  souvent  par  la  desquammation. 

Symptômes. — Précurseurs}  E rissons  ;  lassitudes ,  inquiétu¬ 
des;  douleurs  de  tête;  insomnie;  chaleur  âcre,  incom¬ 
mode;  soif;  souvent  dégoût;  amertume  de  la  bouche; 
langue  limoneuse ,  jaune;  nausées;  vomissemens  de  ma¬ 
tières  bilieuses;  pouls  fébrile  ou  naturel.  Il  faut  observer 
que  les  vomissemens  proviennent  quelquefois  d’irritations, 
et  n’indiquent  pas  toujours  de  la  bile  dans  les  premières 
voies  ;  de  même  que  la  netteté  de  la  langue  n’est  pas  une 
preuve  de  l’absence  des  matières  bilieuses  dans  l’estomac. 
— Essentiek.Jytux  ou  trois  jours  après  :  tuméfaction  superfi¬ 
cielle  d’une  partie  de  la  peau  ,  avec  rougeur ,  démangeai¬ 
son,  douleur,  cuisson,  chaleur;  pouls  dur,  fréquent; 
fièvre,  le  plus  souvent  rémittente,  quelquefois  continue  ; 
selon  que  l’érysipèle  est  lié  à  une  affection  gastrique  et  bi¬ 
lieuse;  ou  inflammatoire,  ou  putride.  L’éruption  augmente 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  alors  elle  reste  stationnaire 
jusqu’au  septième,  en  donnant  souvent  lieu  à  de  petites 
vessies  remplies  d’un  fluide  ténu  ,  âcre,  jaunâtre  ,  presque 
semblable  à  la  matière  des  ampoules  qu’excite  la  brûlure. 
La  douleur,  la  rougeur,  la  fièvre  diminuent  ;  les  vessies  se 
flétrissent  communément  dans  peu  de  jours,  sèchent  et 
forment  des  croûtes  qui  se  détachent  ;  ou  bien  l’épiderme 
se  sépare  et  fournit  une  poussière  ou  petites  écailles  sem¬ 
blables  à  du  son  ,  du  neuf  au  quatorzième  jours  :  époque 
ordinaire  de  la  terminaison  de  la  maladie.  Quelquefois  , 
l’humeur  contenue  dans  les  ampoules  devient  âcre  ,  corro¬ 
sive  ,  forme  des  croûtes  brunâtres  ,  gangréneuses,  ou  laisse 
des  ulcères  rebelles  ;  particulièrement  lorsque  la  fièvre 
concomitante  ,  est  putride  ou  maligne. 

Lorque  l’érysipèle  paraît  à  la  tête  ,  il  occupe  toute  une 
joue  ,  depuis  le  nez  jusqu’à  l’oreille  ;  s’étend  assez  sou¬ 
vent  sur  l’autre  joue  ,  sur  le  front  et  même  sur  le  cuir 
chevelu  ;  de  manière  que  le  nez,  les  lèvres  ,  les  paupières,*,, 
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les  oreilles  ,  enBn  tout  le  visage  paraît  très-tuméfié  ,  de 
couleur  rouge  ou  livide ,  et  luisant.  Le  malade  ne  peut 
plus  voir,  ni  respirer  par  le  nez  ;  il  tombe  quelquefois  dans 
l’assoupissement  ou  le  délire;  il  devient  sourd;  il  avale 
dif6cilenicnl ,  etc. 

L’érysipèle  peut  occuper  toutes  les  parties  du  corps ,  soit 
internes  ,  sois  externes;  mais  il  se  porte  ordinairement  sur 
les  externes  :  le  visage  est  le  plus  souvent  affecté  ;  ensuite 
les  jambes.  On  l’a  vu,  quoique  rarement,  paraître  simul¬ 
tanément  ou  successivement  sur  toutes  les  parties  du  corps. 
Quelquefois ,  il  entoure  ,  en  forme  de  ceinture  ,  quelque 
partie  du  tronc ,  comme  la  poitrine  ,  le  ventre ,  le  dos;  ce 
qui  lui  a  va'u  le  nom  de  zona  zostère.  (  V.  ce  mot.  ) 

L’érysipèle  est  fort  succeptible  de  déplacement;  il  est 
sujet  â  récidiver,  souventd’une  manière  périodique. 

On  le  nomme  délitescent,  quand,  des  parties  extérieures, 
il  se  porte  sur  les  intérieures ,  au  grand  préjudice  du  ma¬ 
lade  :  alors  la  tumeur  s’affaisse  ;  sa  rougeur  jaunit  et  blan¬ 
chit;  enfin,  elle  disparaît;  mais  on  volt  bientôt  se  déclarer 
une  céphallte,  une  otite;  un  état  apoplectique  ou  d’oppres¬ 
sion  ,  une  pleurésie  ,  la  pulmonie,  l’entérite,  l’hépatite  , 
la  cistite  ,  ou  toute  autre  innainraation  interne. 

L’érysipèle  est  lorqu’il  parcourt  ses  périodes  dans 

un  temps  court  :  entre  dix  et  quinze  jours. 

Le  chronique  ou  Vhahiluel,  aUaque  les  personnes  avan¬ 
cées  en  âge  ;  les  femmes  qui  sont  à  l’époque  critique; 
les  individus  cachectiques  ;  ceux  qui  portent  quelque  vice 
dans  les  organes  de  la  digestion  et  surtout  dans  le  foie  ,  ou 
qui  ont  une  humeur  âcre  dans  Ip  sang.  Cette  espèce  ,  ordi¬ 
nairement  sans  fièvre  ,  paraît  le  plus  fréquemment  aux 
jambes  ;  elle  est  suivie  d’ulcères  rebelles,  ou  d  une  tumeur 
de  la  peau ,  avec  entlure  des  pieds. 

Causes  —  Prochaines  •.  TiWt  épaisse,  dégénérée,  dans 
les  premières  voies  ;  humeur  âcre ,  bilieuse,  répandue  dans 
le  sang.  —  Occasionnelles  •.  Air  sec  et  humide  ;  transpiration 
arrêtée;  suppression  des  règles,  des  hémorroïdes,  ou  d’au¬ 
tres  hémorragies  ou  écoulemens  habituels;  répercussion 
des  diverses  éruptions  de  la  peau;  vices  scrophiileux,  véné¬ 
rien ,  dartreux ,  goutteux,  scorbutique;  acrimonie  de  la 
lymphe;  abus  des  liqueurs  fortes,  spiritueuses  ;  usage  des 
alimens  visqueux,  gluans,  très-gras,  très-huilés,  indigestes, 
âcres;  tels  que  moules;  huîtres  ;  poissons  salés  ,  rances  ; 
aulx  ;  oignons  ;  les  écrevisses  ;  la  chair  d’oie  ;  les  fraises , 
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chez  cerlaines  personnes  :  tempérament  bilieux  ;  âge  viril; 
colère  ,  chagrin  ,  crainte ,  terreur ,  grandes  agitations 
morales. 

Les  causes  externes  ou  accidentelles  sont  :  les  contusions  , 
plaies,  fractures;  ulcères;  brûlures;  inoculation  de  la 
vaccine  ,  impression  de  certains  hrouillards ,  ou  exhalaison 
de  quelques  plantes,  notamment  du  rhus  toxicodendron  ; 
rampement  sur  la  peau  de  certains  insectes  ,  de  la  chenille 
processionnaire,  etc.  ;  piqûres  des  abeilles,  des  guêpes,  des 
cousins;  application  des  substances  âcres  ou  irritantes  ,  des 
cantharides  ,  de  la  moutarde  ,  du  garou ,  des  orties  ;  cha¬ 
leur  excessive  ,  insolation. 

Enfin,  un  simple  emplâtre ,  onguent  ou  cèèat,  appliqués 
sur  une  peau  très-sensible. 

Les  femmes  sont  plus  sujettes  aux  érysipèles  que  les 
hommes.  Cette  éruptio»  est  quelquefois  épidémique  ,  jamais 
contagieuse. 

Pronostic.  L’érysipèle*  simple  est  souvent  une  maladie 
légère  qui  disparaît  vers  le  cinquième,  le  septième  ou  on¬ 
zième  jour,  parles  sueurs;  par  dés  urinesr’sédimenteuses  ; 
par  des  flux  de  ventre  critiqueà  ;  ^u  par  la  dtesquammation  , 
qui  est  sa  terminaison  la  plus  ordinaire.  Les  éruptions  érysi¬ 
pélateuses  à  la  peau,-  déterminent*  quelquefois  la  solution 
de  certaines  maladies  chroniques,  comme  douleurs,  asth¬ 
mes  ,  obstructions  des  viscères  ,  etc. 

L’érysipèle  du  visage  est  d’une  nature  plus  bénigne  que 
celui  qui  attaque  les  jambes.  L’érysipèle  fixe  est  moins 
dangereux  que  l’ambulant-. 

Le  danger  de  celte  maladie  semesured’aprèsla  gravité  de  la 
cause  et  de  la  fièvre  concomitante.  L’érysipèle  le  plus  mauvais 
eslleputride,  le  gangréneux;  celui  qui  paraît  dans  les  grandes 
villes  ,  dans  les  hospices  ,  chez  le  peuple  ,  les  enfans  ,  les 
femmes  en  couches;  sur 'des  sujets  faibles,  épuisés,  ca¬ 
chectiques  ,  ou  ictériques,'  hydropiques,  scorbutiques. 
L’anxiété  ,  le  délire,  l’inégalité  du- pouls,  la  gêne  de  la 
respiration,  la  stupeur,  les  convulsions,  les  soubre¬ 
sauts  des  tendons,  sont  d’un  présage  sinistre;  la  couleur 
livide  ou  noire  qiii  paraît  çà  et  la  et  en  forme  de  rayons, 
sur  la  tumeur,  annonce  la  gangrène,  le  spacèle.  La  sup¬ 
puration  est  une  terminaison  fâcheuse  ;  elle  laisse  souvent 
aprèselle  des  ulcères  sinueux  etrebelles.  Lorsque  l'èrysipèle 
rentre  et  se  porte  sur  un  organe  essentiel;  il  y  a  tout  à 
craindre  :  celui  qui  occupe  une  partie  glanduleuse  ,  vient 
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dlfficileuient  à  rcsolulion  ;  sur  les  bourses,  il  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  gangrène. 

Traitement.  i.“  Contre  l’e'rysipèle  catarrhal  ou  déler- 
ininé  par  le  froid  ou  par  un  saisissement ,  une  passion  de 
l'âme  :  lisanc  ,  légèrement  sudorifique,  de  fleurs  de  tilleul, 
de  coquelicot  ;  quelques  prises  d’une  potion  sudorifique. 

Julcps  caïmans  :  bains  tièdes  des  pieds  et  des  jambes, 
lavemens  émolliens;  frictions  douces  sur  la  peau;  diète 
légère ,  peu  d’alimens. 

2. ®  Contre  l’érysipèle  phlegmoncux,  qui  est  plus  commun 
sur  le  visage  et  qui  se  reconnaît  à  une  couleur  d’un  rouge 
intense  ;  à  une  tumeur  plus  profonde,  plus  dure;  aune  douleur 
plus  lancinante,  plus  pongitive,et  qui  affecte  plus  fréquem¬ 
ment  la  tôle  :  saignée  du  bras,  c’est-à-dire  faite  à  la  partie 
la  plus  éloignée  du  siège  delà  maladie.  On  applique  ensuite 
des  sangsues  derrière  les  oreilles, lorsque  l’érysipèle  esta  la 
tôte;  et  à  l'anus, lorsqu’il  occupe  le  tronc  ou  les  extrémités: 
tisanes  rafraîchissantes  ;  lait  d’amandes  ;  eau  d’orge  ,  de 
riz,  niirée.  Après  avoir  un  peu  combattu  l’état  inflamma¬ 
toire,  on  emploie  contre  la  gastricité,  qui  s’y  joint  presque 
toujours,  l’émétique  en  lavage  :  suivi  de  quelques  purgatifs 
doux  ,  avec  la  casse ,  le  tamarin  ,  la  manne.  Lorsque  la 
tension  ,  la  rougeur,  la  douleur,  sont  très-intenses,  on  peut 
appliquer  sur  la  partie  phlogosée ,  des  fomentations  et 
cataplasmes  émolliens. 

3. "  Mais  les  érysipèles  qui  se  présentent  si  souvent  dans 
la  pratique  ,  tenant  toujours  à  une  cause  bilieuse  ,  récla¬ 
ment  l’usage  des  boissons  légèrement  acidulées,  telles  que 
orangeade  ,  limonade  ,  eau  de  groseille  ;  eau  d’orge  , 
avec  l’oxymel  ;  tisanes  de  pommes,  d’oseille;  quelques 
lavemens  émolliens.  Le  corps  étant  bien  humecté ,  on  prend 
l’émétique  qui  est  le  remède  souverain  de  celte  maladie  , 
soit  en  expulsant  les  matières  bilieuses  des  premières  voies, 
soit  en  rétablissant  la  transpiration;  on  peut  répéter  cet  émé¬ 
tique  ,  s’il  le  faut,  ou  prendre  un  émétp-cathartique:  le  tout 
sera  suivi  d’un  ou  plusieurs  purgatifs  salins  ou  rafraîchissans, 
entremêlés  de  quelques  potions  ou  poudre  résolutive. 

Quand  l’érysipèle  occupe  le  visage  ,  il  faut  que  le  malade 
sc  tienne  la  tête  élevée  dans  son  lit ,  car  la  position  horizon¬ 
tale  lui  serait  très-nuisible. 

Lorsque  les  premières  voies  sont  nettes,  et  vers  la  fin  de 
tous  les  érysipèles,  on  cherche  à  favoriser  les  sueurs  ,  qui 
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sont  la  crise  ordinaire  de  la  maladie  ,  par  l’usage  d’une 
légère  infusion  de  fleurs  de  sureau,  de  quelques  prises  des 
juleps  oupoudressurforj/îyues,  n.^Sg  442;  et  par  des  frictions 
sèches  sur  la  peau ,  pratiquées  matin  et  soir. 

4. “  Contre  l’érysipèle  qui  offre  les  caractères  de  putri¬ 
dité:  les  antiseptiques ,  le  petit-lait  au  vin  ,  le  quinquina, 
le  camphre  ,  la  serpentaire  de  Virginie  ,  les  acides  végétaux 
et  minéraux,  tant  en  tisanes  qu’en  potions.  Mais  un  éméti¬ 
que  placé  au  commencement,  est  encore  le  remède  sou¬ 
verain  de  cette  espèce  d’érysipèle,  d’après  mes  observations 
nombreuses  ,  dont  je  ne  rapporterai  qu’une  seule. 

M.  Carrière,  mégissier,  à  Millau,  est  pris  en  1807  ,  d’un 
érysipèle  de  tout  le  visage ,  qui  s’annonça  au  deuxième  jour 
avec  un  délire  continuel  ;  un  pouls  petit,  fréquent,  concen¬ 
tré  ;  le  visage  énormément  tuméfié  ,  de  couleur  rouge  foncé 
et  d’un  aspect  luisant  ;  la  langue  paraissait  nette  ,  mais  un 
peu  rouge.  Ne  pouvant  attribuer  des  accldens  aussi  prompts 
et  aussi  graves  qu’à  un  foyer  putride  dans  les  premières 
voies,  je  prescrivis  un  émétique  qui  produisit  des  vomlsse- 
mens  d’une  grande  quantité  de  matières  épaisses ,  d’un 
jaune  tirant  sur  le  noir,  et  ressemblant  à  la  lâclure  des 
peaux  corrompues  ;  le  même  soir  ,  le  délire  avait  cessé  , 
l’enflure  du  visage  était  diminuée  de  plus  de  moitié.  Le  ma¬ 
lade  prit  un  purgatif  le  lendemain;  deux  jours  après,  l’érysi¬ 
pèle  était  tout  à  fait  guéri,  en  quelque  sorte  par  résolution. 
Médecins  solldistes  . 

5. “  Il  est  encore  une  espèce  plus  rare  d’érysipèle,  qui  a  un 
caractère  lymphatique ,  froid  et  muqueux  ;  les  remèdes  qu’on 
lui  oppose  sont  :  les  excitans,  les  toniques,  les  tisanes  sudo- 
riflques ,  auxquels  on  ajoute  un  ou  deux  grains  de  tartre 
stibié  ,  ou  deux  gros  vin  d’Huxam  ,  ou  une  once  d’alcali 
volatil;  les  potions  avec  le  kermès,  n.°  89  ;  les  frictions 
sèches.  Les  synapismes ,  les  vésicatoires  placés  près  le  siège 
du  mal,  sont  les  secours  qui,  avec  la  chaleur  delà  chambre, 
des  vêtemens  chauds,  et  un  régime  un  peu  substantiel  et 
tonique  ,  réussissent  le  mieux.  Les  individus  sujets  à  cette 
espèce  d’érysipèle ,  doivent  user  de  tous  les  moyens  capables 
de  conforter  le  corps,  de  donner  du  ton  à  la  peau,  comme 
frictions  sèches  et  toniques ,  bains  froids ,  air  pur,  exercice 
doux;  extérieurement ,  les  remèdes  prescrits  à  l’art.  Abat- 

TEMEÎsT. 

Dans  toute  espèce  d’érysipèle  aigu ,  les  topiques  sont 
plus  nuisibles  qu’utiles,  excepté  dans  le  cas  de  douleurs  fortes 
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cl  lorsque  la  couleur  de  l’érysipèle  devient  livide  ou  noi¬ 
râtre.  On  applique  alors  des  compresses  trempées  dans 
l’eau-de-vie  camphrée ,  dans  une  décoction  de  quinquina 
ou  toute  autre  recommandée  contre  la  gangrène.  (F.ce  mot.) 

Lorsqu’il  y  a  des  cloches  ou  vessies  sur  un  érysipèle ,  il 
est  avantageux  de  percer  les  plus  grosses,  comme  dans  la 
brûlure,  afin  que  la  matière  âcre  qu’elles  contiennent  s’é¬ 
vacue  :  on  la  pompe  légèrement  avec  un  linge  doux.  Il  est 
des  médecins  qui  conseillent ,  après  avoir  percé  les  cloches  , 
de  saupoudrer  la  partie  avec  les  poudres  de  lycopode  ,  de 
fenu  grec,  ou  avec  de  la  farine  de  froment,  ou  d’orge; 
mais  nous  avons  préféré  les  fomentations  émollientes  ,  ou, 
ce  qui  vaut  mieux,  de  ne  rien  y  mettre. 

Dans  l’érysipèle  oedémateux  des  bourses  ,  qui  tourne  si 
facilement  en  gangrène,  il  faut  recouvrir  la  partie  d’une 
poudre  de  quinquina  ,  mêlée  à  une  petite  quantité  de  myr¬ 
rhe  et  de  camphre. 

L’érysipèle  ,  nommé  zona  ,  ne  réclame  point  de  traite¬ 
ment  différent  de  celui  de  l’érysipèle  particulier.  (  V. 
Zona.  ) 

6.°  L’érysipèle  habituel  ou  chronique  annonce  un  empâte¬ 
ment  du  foie  ou  une  acrimonie  des  humeurs  :  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  il  faut  donner  les  sucs  des  plantes  savonneuses, 
et  autres  fondans ,  tels  que  le  savon  ,  les  ferrugineux,  les 
antimoniaux  ,  soit  pilules  ou  poudres  ;  le  petit  •  lait  ;  les 
purgatifs  salins  ;  les  lavemens  viscéraux  de  Kœmpf  ;  les 
bains ,  les  eaux  minérales  salines  et  sulfureuses. 

Dans  le  second  cas ,  l’érysipèle  réclame  les  moyens  ap¬ 
propriés  à  la  nature  de  l'acrimonie  dont  il  dépend  (  V. 
Acrimonie  ).  Un  cautère ,  placé  à  l’un  des  bras ,  est  un 
des  moyens  les  plus  utiles  contre  cette  espèce  d’érysi¬ 
pèle. 

Le  Régime  de  l’érysipèle  chronique  doit  être  adoucis¬ 
sant  ,  pris  surtout  parmi  les  végétaux  et  les  fruits  d’été. 

Lorsque  la  matière  érysipélateuse ,  abandonnant  son 
siège  primitif,  se  porte  dans  l’intérieur  du  corps  ,  sur  le 
cerveau ,  les  poumons  ,  les  intestins  ,  etc. ,  il  faut  se  hâter 
de  la  rappeler  au  dehors,  par  les  moyens  appropriés  à  la 
nature  de  l’érysipèle  ,  à  la  cause  qui  le  fait  rentrer  ,  et  à 
l’organe  sur  lequel  il  s’est  porté. 

Si  la  rentrée  de  l’exanthème  est  due  à  la  suppression  d’un 
flux  sanguin ,  ou  des  lochies  ,  ou  à  l’usage  des  aliinens 
chauds,  des  liqueurs  spiritueuses  ,  etc.  :  saignée  du  bras  , 
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répélce  ;  application  des  sangsues  aux  grandes  lèvres  ,  ou 
à  l’anus;  fomentations  émollientes  sur  la  partie  qui  était  le 
siège  de  l’exanthème. 

Si  elle  est  causée  par  un  refroidissement,  ou  la  suppres¬ 
sion  de  la  transpiration  :  usage  des  tisanes  ,  potions  ,  pou¬ 
dres  diaphoréiiques^  notamment  des  n.®39à  42;  bains  tièdes. 

Si  elle  dépend  d’un  nouvel  amas  de  saburres  ,  qui  s’est 
fait  dans  les  premières  voies;  les  vomitifs,  suivis  des  purgatifs 
et  des  lavemens,  pourront  seuls  être  efficaces. 

Dans  le  cas  où  cette  perturbation  aurait  été  produite  par 
une  peur  subite  ,  ou  toute  autre  affection  de  l’âme  :  La 
tisane  de  valériane,  de  citronelle  ,  de  (leurs  de  tilleul  ; 
le  camphre  ;  le  musc  ;  les  bols  ,  pilules  ,  potions  et 
les  poudres  antispasmodiques,  et  même  calmantes  ,  seront 
les  remèdes  propres  à  rappeler  à  la  peau  la  matière  de 
l’éruption  ,  qui  était  rentrée. 

S’il  y  avait  perte  de  forces:  les  toniques,  les  corrobo- 
rans  ,  les  excitans  ,  tant  internes  qu’externes  ;  vin  ;  alcali 
volatil  ;  camphre  ;  serpentaire  de  Virginie  ;  quinquina 

V.  Toniques.);  les  synapsimes  ;  les  vésicatoires  ;  les  fric¬ 
tions  sèches  ;  les  linimens  spiritueux.  Les  moyens  externes, 
ou  locaux ,  consistent  dans  les  bains  tièdes  et  fomentations 
émollientes  ;  les  vésicatoires  ,  placés  au  voisinage  de  la 
partie  ,  ou  sur  la  partie  primitivement  affectée  ;  la  teinture 
de  cantharides,  frictionnée  sur  le  même  lieu;  les  ventouses; 
l’eau  bouillante  :  les  scarifications. 

Les  moyens  préservatifs,  pour  les  personnes  sujettes  aux 
érysipèles  ,  consistent  à  garder  strictement  le  régime  adou~ 
cissant  ;  à  prendre  ,  au  printemps,  le  suc  d’herbes,  le  petit- 
lait  ,  les  eaux  minérales  acidulées  ou  salines  ,  comme  celles 
de  Camarez,  de  Fougues,  etc.  ;  à  porter  habituellement  un 
exutoire  ;  à  fuir  surtout  la  colère  et  les  autres  affections 
tristes  de  l’âme  ,  qui  l’entretiennent  si  souvent. 

L’érysipèle  accidentel  ou  de  cause  extérieure  doit  être 
combattu  par  les  remèdes  extérieurs.  Lorsqu’il  dépend  de 
la  piqûre  d’un  Insecte,  de  l’insolation,  ou  de  l’irritation  de 
la  peau  par  une  substance  âcre:  on  y  applique,  avec 
succès  ,  des  compresses  trempées  dans  l’eau  froide,  l’oxy- 
crat,  l’eau  de  Goulard  ,  et  autres  résolutifs  doux. 

Préjugés.  11  existe  un  préjugé  généralement  répandu  ,  au 
sujet  des  érysipèles  ,  c’est  qu’ils  s’accroissent  pendant  neuf 
jours:  et  que  ,  par  conséquent,  il  faudrait  ne  rien  faire  pour 
le  guérir  pendant  tout  ce  temps.  Il  n’y  a  point,  au  con- 
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(raire  ,  de  maladie  qui  cède  plus  promptement  aux  moyens 
sagement  employés  pour  la  combattre  ,  ou  plutôt  sa  cause  ; 
car,  selon  nous,  l’érysipèle  est  toujours  une  éruption  symp¬ 
tomatique  ou  secondaire,  le  plus  souvent  de  la  gastricilé. 

Erysipèle  (ies  noueeau-nes.  Les  enfans,  quelques  jours 
après  leur  naissance,  rarement  passé  le  premier  mois,  sont 
sujets  à  une  espèce  d’érysipèle  qui  paraît  au  cou,  au  pubis, 
au  ventre,  aux  bourses,  principalement  aux  bras,  aux  jam¬ 
bes,  sur  les  articulations  ou  à  leurs  environs,  etc.  L’en¬ 
flure  ,  d’abord  peu  considérable  ,  devient  dure,  de  couleur 
pourpre  ou  livide.  Cette  affection  est  fréquente  dans  les  hô¬ 
pitaux  des  femmes  en  couche,  et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire.  (  F",  ce  mot.  ) 
Cet  érysipèle ,  de  nature  putride,  doit  être  combattu  par  le 
quinquina,  le  camphre  ,  donnés  à  l’intérieur;  par  les  ap¬ 
plications  toniques,  telles  que  l’eau-de-vle  camphrée  ,  les 
décoctions  de  quinquina  ,  etc. 

ERYTHÈME.  Rougeur  inflammatoire  qui  se  montre 
sur  quelque  partie  de  la  surface  de  la  peau  :  c’est  un  signe 
de  maladie,  mais  non  une  maladie  ,  comme  certains  l’ont 
cru,  n>al  à-propos. 

ESCARROTIQUES.  Médicamens  qui,  appliqués  à 
l’e.xtcrieur ,  irritent,  rongent  et  produisent  des  escarres. 
(  Foy.  Caustiques.  ) 

ESQUINANCIE.  (  F.  Angine.  ) 

ESSERE.  (  r.  Porcelaine.  ) 

ESTOMAC  (Douleurs  d’).  (  F. Cardiai.gie  et  Dys- 

PEVSIE.) 

ESTOMyVC  (  Faiblesse  d’).  (  F.  Dyspepsie.) 

ETERNUEMENT  ,  Sternutation.  Expiration  vio¬ 
lente,  sonore  et  subite,  durant  laquelle  l’air  est  chassé  avec 
violence  par  les  narines  et  la  bouche ,  avec  une  secousse 
convulsive  de  la  tête  et  du  tronc. 

Des  oisifs  se  sont  occupés  à  la  recherche  de  l’origine  de 
l’éternuement ,  qui  doit  évidemment  remonter  jusqu’à 
Adam  ,  à  moins  qu’il  n’eût  jamais  regardé  le  soleil  ,  qu’il 
n’eût  eu  aucun  catarrhe,  etc. 

Causes.  Tout  ce  qui  irrite  la  membrane  pituitaire  ou  du 
nez  ,  ou  détermine  une  irritation  des  poumons  ou  du  dia¬ 
phragme;  les  calharres;  la  rougeole;  la  scarlatine;  les  subs¬ 
tances  âcres;  les  sternutatoires  ;  les  vers  dans  l’estomac  ou 
dans  le  nez  ;  les  ulcères  du  nez  ;  les  regards  tournés  vers 
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le  soleil  ou  vers  une  lumière  trop  vive  ;  un  grand  nombre 
de  maladies. 

Pronostic.  L’éternuement  fréquent  peut  produire  des 
hernies ,  l’avortement  chez  les  femmes  grosses ,  la  sortie 
du  placenta  ,  le  dégorgement  des  sinus  frontaux.  La  ster¬ 
nutation  est  un  bon  signe  dans  les  maladies  aiguës ,  les 
maux  de  tête ,  les  ophtalmies  ,  les  otalgies ,  les  catarrhes  , 
l’hystérie ,  etc.  ;  elle  est ,  au  contraire ,  d’un  augure  funeste 
dans  la  céphalite,  la  pneumonie,  la  phthisie,  et  dans  toutes 
les  inflammations  fortes  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans 
le  cancer ,  l’épilepsie ,  etc. 

Traitement.  Lorsqu’il  est  excessif  :  inspiration  par  le 
nez  des  vapeurs  de  décoctions  émollientes ,  feuilles  ou 
fleurs  de  mauve,  de  guimauve,  de  bouillon-blanc,  bouillies 
dans  l’eau  ou  dans  le  lait;  injections  de  lait  chaud,  ou 
d’huile  d’amandes  douces,  dans  les  narines ,  ou  de  la  tein¬ 
ture  d’opium.  L’odeur  de  ce  dernier  sert  aussi  utilement  ; 
contre  l’éternuement  périodique  ,  le  quinquina  ;  les  vermi¬ 
fuges,  contre  celui  qui  est  produit  par  les  vers  ;  mais  lors¬ 
que  ceux-ci  se  trouvent  logés  dans  les  sinus  frontaux,  ce  que 
j’ai  vu  deux  fois,  ils  occasionnent  des  maux  de  tête  cruels  , 
et  des  éternuemens  qui  ne  peuvent  cesser  que  par  la  sortie 
des  vers,  ou  plutôt  des  larves,  etc.  (  V.  Vers.  ) 

On  dit  qu’on  peut  arrêter  l’éternuement  en  comprimant 
fortement,  avec  le  doigt,  le  grand  angle  de  l’œil;  sans 
doute,  parce  qu’on  engourdit  par  là  une  branche  du  nerf  de 
la  cinquième  paire,  qui  entre  dans  l’orbite  avant  que  de 
se  répandre  dans  la  membrane  du  nez. 

Chez  une  dame ,  l’union  des  sexes  ,  un  attouchement 
voluptueux,  une  lecture,  un  récit,  une  pensée  même  de 
cette  nature,  suffisaient  pour  la  faire  éternuer. 

Préjugés.  Le  peuple  croit  aujourd’hui  que  les  éternue¬ 
mens  sont  une  marque  qu’on  se  porte  bien  ;  c’est  bien  une 
preuve  qu’on  n’est  pas  mort ,  mais  voilà  tout.  Cependant, 
il  est  rare  qu’un  éternuement  survienne  chez  ceux  qui  sont 
près  de  mourir. 

Les  Anciens  regardaient  l’éternuement  qui  arrivait  dans 
certaines  circonstances ,  comme  un  signe  de  mauvais  au¬ 
gure  ,  par  exemple  ,  de  minuit  à  midi. 

Saint-Augustin  dit  que  les  Anciens  se  remettaient  au  Ht 
s’il  leur  arrivait  malheureusement  d’éternuer  en  chaussant 
leurs  sandales. 

On  a  vu  des  éternuemens  périodiques  ;  on  en  a  observé 
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d'ëpidëmiques ,  et  si  violens  qu'ils  donnaient  la  mort  :  de 
là  rient  la  coutume  de  saluer  et  de  faire  des  souhaits  lors¬ 
que  quelqu’un  éternue. 

Les  Ëphémérides  d’Allemagne  rapportent  qu’un  malade 
attaqué  d’une  fièvre  maligne  vermineuse  ,  commença  à 
éternuer  le  quatrième  jour;  continua  à  éprouver  à  tous  les 
instans  ,  pendant  dix  jours  ,  de  violens  éternuemens ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  mort  mît  fin,  au  dixième  jour,  à  ces  mou- 
vemens  spasmodiques  du  nez.  On  calcula  que  le  malade 
avait  éternué  plus  de  six  mille  fois  dans  cet  espace  de 
temps. 

ËTISIE.  Maladie  qui  consume  toute  l’habitude  du  corps, 
accompagnée  de  maigreur,  de  fièvre  lente.  (  F.  Lente,  F.) 
ÉTOUFFEMENT.  (  T.  Asphyxie.  ) 
ÉTRANGLEMENT.  (  V.  Asphyxie  et  Hernie.  ) 
ÉTUVES.  (  r.  Bains  DE  VAPEURS.  ) 
ÉVANOUISSEMENT.  (  V.  Syncope.  )  ' 

EXCÈS  DE  LAIT.  (  V.  Lait  ,  excès  de  ). 
EXCORIATIONS.  (  V.  Gerçures.  ) 
EXCROISSANCES.  Nom  donné  à  toute  saillie  au- 
dessus  de  la  surface  ou  du  niveau  de  la  peau ,  qui  n’est 
point  recouverte  de  croûte,  ni  accompagnée  de  suppu¬ 
ration. 

Cette  définition  comprend  évidemment  les  tumeurs  os¬ 
seuses  ,  charnues ,  glanduleuses  ,  etc.  ;  mais  je  réserve  le 
nom  d’excroissances  à  tout  développement  ou  allongement 
de  la  peau  ,  des  membranes,  ou  de  certaines  parties  inté¬ 
rieures  :  tels  sont  les  condylômes  ;  les  prolongemens  du 
clitoris,  des  grandes  et  petites  lèvres,  dans  les  pays  chauds; 
les  polypes  ;  les  hémorroïdes  ,  qui  peuvent  êtres  considé¬ 
rés,  tantôt  comme  tumeurs  ,  tantôt  comme  excroissances, 
ou  comme  mixtes,  et  participant  des  deux. 

On  ajoute  l’épithète  de  vénériennes  aux  excroissances; 
on  les  a  nommées  aussi  végétations,  condylômes,  parce 
qu’on  les  croyait  toujours  produites  par  le  virus  syphiliti¬ 
que  ,  mais  souvent  elles  sont  dues  à  d’autres  causes  ;  ce 
qui  est  bien  démontré,  parce  que  ces  végétations  existaient 
avant  l’apparition  de  la  vérole ,  ou  la  découverte  de  l’A¬ 
mérique  ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  vers  de  Martial , 
rapportés  article  FiC  ;  et  parce  qu’on  voit  guérir  ces  ex¬ 
croissances  par  un  simple  traitement  local ,  sans  mercure 
ni  autres  remèdes  antivénériens. 
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Symptômes.  Ces  petites  tumeurs  paraissent  sur  toute  ia 
membrane  muqueuse  des  organes  génitaux  dans  les  deux 
sexes.  ' 

Chez  les  hommes  •.  sur  le  prépuce,  le  gland,  la  couronne, 
ou  les  environs  du  frein  ;  quelquefois  toute  la  surface  du 
membre  viril  en  est  hérissée. 

Chez  les  femmes  :  aux  grandes  lèvres ,  au  clitoris  ,  et  à  son 
prépuce;  sur  les  nymphes;  dans  toute  la  vulve;  on  a  vu 
leurs  mamelons  garnis  de  poireaux. 

Chez  l’un  et  l’autre  sexe  ;  au  périnée,  à'Ia  partie  supé¬ 
rieure  et  interne  des  cuisses,  au  pourtour  de  l’anus;  quel¬ 
quefois  à  la  bouche,  à  l’entrée  des  narines,  aux  paupières, 
aux  oreilles,  au  nombril  et  aux  aines,  rarement  ailleurs. 

Ces  excroissances  ne  sont  point  douloureuses,  à  moins 
qu’elles  ne  soient  volumineuses  ou  tiraillées  ,  comprimées, 
comme  celles  du  prépuce,  du  gland,  de  l’anus. 

On  donne  à  l’excroissance  divers  noms,  à  raison  de  ses 
formes  différentes ,  mais  peu  essentielles  au  traitement  ; 
ainsi  on  l’a  nommée  chou-fleur,  quand  elle  porte  sur 
une  large  base,  et  ressemble  à  cette  plante  ;  plate  et  ar¬ 
rondie  ,  mais  étendue  en  longueur,  elle  prend  le  nom  de 
condylâme  :  cette  protubérance  ,  spongieuse  et  fongueuse  , 
à  pédicule  ,  à  tête  arrondie,  d’une  figure  irrégulière  ,  petite 
ou  très-grande,  laissant  suinter,  à  sa  surface,  une  humeur 
ichoreuse,  fétide  ,  comme  celle  du  cancer,  devient  quel¬ 
quefois  très- dure  ,  mais  moins  que  lés  os,  et  plus  que  la 
chair.  Le  condylome  occupe  communément  l’anus  des 
deux  sexes ,  plus  rarement  les  grandes  lèvres ,  et  l’oribce 
du  vagin  chez  la  femme,  ou  la  verge  chez  l’homme. 

On  momme  crête  l’excroissance  qui  pend  mollement ,  et 
qui  ressemble  aux  membranes  que  les  poules  portent  sous 
leur  gosier,  ou  aux  crêtes  des  cot\s\fic  ou  maiisque ,  celle 
quia  la  forme  d'une  âgue,  en  latin  ficus,  fici,  singulier  masc., 
bien  diffèrent  de  ficus ,  ficûs ,  s.  fém.  ,  et  qui  signifie  figue  ; 
ce  que  Martial  a  bien  distingué  dans  l’épigramme  suivante  ; 

Cum  dixi ficus,  rides,  quasi  barbara  ecrba, 

Et  dicificos  ,  Cceciliane ,  jubés. 

Discemus  ficus  quas  scimus  in  arbore  nasci: 

Discernas  ficos ,  Ccecilieme ,  tuos. 

Lib.  1.  Epig.  66. 

on  nomme  )DOîVea« ,  l’excroissance  qui  est  mince,  longue, 
arrondie  {F.  Poireau.)  ;  thym  ,  quand  elle  a  du  rapport  à  la 
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Qeur  qui  porte  ce  nom;  végétation^  lorsqu’elle  représente  des 
espèces  de  branchages;  et  verrue ,  quand  elle  est  ronde, 
courte,  aplatie,  plus  ou  moins  dure  et  âpre  à  sa  surface. 

(  V.  Fie  et  Verrue.) 

D’autres  excroissances  plus  ou  moins  mobiles ,  sur  un 
pédicule  grêle  et  étroit,  ont  quelques  ressemblances  avec 
la  fraise  ,  la  framboise  ,  la  groseille  ,  la  mûre  ,  d’oû  elle 
tirent  ces  différentes  dénominations. 

Causes.  Elles  sont  très-variées  ;  irritation  quelconque  ; 
contusions  ;  frottement  ;  compressions  ;  coups  v  iolens  ;  mal¬ 
propreté  ;  séjour  de  la  matière  sébacée,  des  fleurs  blan¬ 
ches;  hémorroïdes;  érosion  par  diverses  acrimonies  ou 
virus  :  par  le  virus  vénérien  ;  le  poids  de  l’enfant  dans  une 
gros.sessc  de  quelques  mois.  L’on  voit,  d’après  cela  ,  qu’il 
y  a  beaucoup  d’excroissances  qui  ne  sont  pas  vénériennes. 
Bell  prétend  même  qu’elles  sont  rarement  de  cette  nature  ; 
mais  quelles  doivent  le  plus  souvent  leur  existence  à  une 
légère  irritation  de  la  partie.  11  n’en  est  pas  moins  vraique 
ces  végétations  sont  fréquemment  un  symptôme  de  la  vé¬ 
role,  ou  vénériennes  consécutives,  et  rarement  primitives. 

Pronostic.  La  plupart  des  excroissances  sont  sans  au¬ 
cun  danger  :  celles  qui  sont  vénériennes  sont  plus  ou  moins 
graves ,  selon  qu’elles  sont  primitives  ou  consécutives.  Dans 
le  premier  cas,  on  doit  redouter  l’infection  générale,  si  on 
les  néglige.  Dans  le  second ,  le  virus  a  déjà  circulé  dans 
tout  le  système,  et  ces  végétations  ne  peuvent  être  dé¬ 
truites  qu’avec  la  syphilis  qu’elles  accompagnent. 

Toute  excroissance  qui  s’enflamme  et  produit  des  élan- 
cemens  est  à  craindre  ;  car  elle  peut  gagner  les  parties  voi¬ 
sines  ou  dégénérer  en  cancer. 

Traitement.  Il  faut  emporter  ces  excroissances  avec  le 
bistouri  ,  par  la  ligature  ,  pu  les  détruire  au  moyen  de  la 
pierre  infernale ,  ou  de  tout  autre  caustique  ;  ayant  la  pré¬ 
caution,  si  l’on  veut  prévenir  leur  régénération,  d’enlever 
ou  de  détruire  en  même  temps  la  portion  de  la  peau  qui 
leur  sert  de  base.  Pour  remplir  ce  but ,  on  applique  dessus, 
après  l’opération,  une  décoction  astringente;  on  touche  les 
racines  de  l’excroissance  avec  la  pierre  infernale  ou  autre 
caustique.  Par  exemple  ,  après  avoir  enduit  les  environs  du 
condylôme  avec  un  peu  de  cérat  ou  de  tout  autre  corps 
gras,  on  le  touche  une  ou  deux  fois  le  jour  avec  une  paille 
à  laquelle  il  ne  reste  qu’un  quart  de  goutte  de  beurre  d’an- 
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timoine,  ou  avec  un  petit  pinceau  imbibé  d’une  solution 
caustique. 

Avant  d’en  venir  à  ces  caustiques  forts  ou  à  l’opération, 
on  peut  essayer  de  résoudre  les  excroissances  en  appli¬ 
quant  les  caustiques  moyens  .  tels  que  la  poudre  d’ochre , 
de  Sabine  ou  d’oxyde  rouge  de  mercure;  l’eau  phagédémique; 
le  collyre  de  l’Enfranc,  ou  des  slyptiques.  (  V.  ce  mot.  ) 

De  simples  lotions  d’eau  froide  suffisent  quelquefois 
pour  faire  disparaître  ces  végétations. 

On  ne  doit  pas  s’inquiéter  des  petites  ulcérations  qui 
succèdent  à  la  chute  ou  à  l’excision  des  végétations  ;  elles 
sont  indolentes  ,  et  disparaissent  bientôt  d’elles-mêmes,  ou 
après  les  avoir  touchées  avec  la  pierre  infernale. 

Lorsque  l’on  a  des  raisons  de  croire  que  les  excroissances 
sont  vénériennes,  on  fait  subir  au  malade  le  traitement 
antisyphilitique,  et  l’on  n’en  vient  aux  moyens  locaux  que 
vers  la  fin  de  ce  traitement.  (  V.  Poireaux.  ) 

Les  végétations  causées  par  la  grossesse  disparaissent 
après  l’accouchement. 

Le  Régime  doit  être  adoucissant  ;  ou  ionique  ,  si  le  sujet 
est  faible. 

Parmi  les  causes  des  excroissances  de  la  verge  et  surtout 
de  l'anus,  on  doit  compter  la  pédérastie  et  la  bestialité. 
Les  anciens  attribuaient  ces  végétations  à  ces  vices  hon¬ 
teux  auxquels  ils  étaient  fort  sujets ,  surtout  le  peuple 
juif. 

Ces  excroissances  ne  pouvaient  pas,  en  effet,  dépendre 
du  vice  vénérien  qui  n’existait  pas  alors. 

Le  peuple  juif,  livré  à  la  débauche  la  plus  sale  et  la  plus 
dégoûtante,  était  généralement  atteint  de  cette  infirmité, 
comme  le  constate  la  Bible.  Les  hommes  se  servaient  de 
femmes  entre  eux  ;  de  plus  ,  ils  usaient  de  toutes  les  bêtes, 
ainsi  que  les  femmes.  (  V.  Bestialité.) 

Cum  masculo  non  commisearis  coitu  fœmineo  ,  quia  ahomi- 
naiio  est.  Levit. ,  ch.  xviîl,  v.  23. 

(  V.  Pédérastie  et  Sodomie.  ) 

Excroissances  sur  les  gencives.  (  V.  Epulie.  ) 

EXHOMPHALE  ,  Hvdropisie  du  nombril.  C’est  une 
fausse  hernie  de  l’ombilic. 

Les  Symptômes  de  cette  espèce  d’hydroplsie  sont  le 
gonflement  du  nombril ,  sa  transparence  ,  le  luisant  de  sa 
peau  ,  qui  est  extrêmement  tendue  et  gonflée.  Cette  légère 
maladie  ,  qui  est  plus  commune  chez  les  eufans ,  se  distin- 
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gue  de  l'hernic  du  nombril  par  l'absence  des  accidens  pro¬ 
pres  à  l’hernie  ;  tels  que  douleurs,  inflammation,  étrangle¬ 
ment,  nausées  ,  vomissement,  etc. 

Quand  l’exomphale  ne  se  trouve  pas  réunie  à  l’bydropi- 
sie  générale  ,  il  suffit  d'y  appliquer,  pour  le  guérir,  des  fo¬ 
mentations  toniques  ou  réioiutives. 

EXOPHTALMIE  ,  Chute  ou  PROCIDENCE  de  l’œil; 
Proptosis.  Déplacement  du  globe  de  l’œil  qui  s’avance 
hors  de  l’orbite  ,  sans  pouvoir  être  recouvert  des  paupières, 
et  qui  est  accompagné  de  violentes  douleurs  de  l’œil  et  de 
la  tête  ,  souvent  de  fièvre  ,  d’insomnie  et  d’inflammation  , 
aux  parties  extérieures  et  intérieures  de  l’œil  ;  il  y  a  lar¬ 
moiement  ,  ulcération  ,  et  bientôt  exhalation  d’une  matière 
puriforme. 

Causes.  Dépôt  d’une  humeur  âcre,  chaude,  ou  d’une 
grande  quantité  de  sang  dans  les  parties  intérieures  de 
l’œil  ;  inflammation  ,  abcès  de  ces  parties  ;  engorgement 
lymphatique  du  tissu  cellulaire  ou  bydropisie;  coups  portés 
sur  l’œil,  particulièrement  avec  un  instrument  qui  pénètre 
sur  les  parties  latérales  ,  et  chasse  l’œil  au-dehors;  tumeur 
fongueuse  de  la  dure-mère;  polype  du  nez,  ou  des  sinus 
maxillaires;  tumeur  graisseuse  ou  cancéreuse  ;  exostose  aux 
parois  de  la  cavité  de  l’œil  ;  enfin,  tout  ce  qui  peut  forcer 
le  globe  de  l’œil  à  sortir  de  son  orbite  ;  relâchement  des 
parties  molles  de  l’œil. 

I/on  conçoit ,  d’après  les  causes  de  la  chute  de  l’œil , 
qu’elle  est  presque  toujours  un  symptôme  d’une  autre  affec¬ 
tion. 

Pronostic.  L’exophtalmie  est  toujours  fort  grave  ;  celle 
qui  tient  au  dépôt  d’une  humeur  âcre  ,  ou  d’une  inflamma¬ 
tion  sanguine  ,  d’un  abcès  dans  les  parties  intérieures  de 
l'œil,  peut  être  suivie  de  guérison.  Mais  comment  remédier 
à  la  procidence  de  l’œil,  qui  dépend  d’une  tumeur  osseuse; 
fongueuse  ,  steatomateuse ,  carcinomateuse  (  qui  est  d’ail¬ 
leurs  si  difficile  à  reconnaître  )  ,  autrement  que  par  l’ex¬ 
tirpation  de  l’œil ,  qui  met  souvent  la  vie  du  malade  en 
danger. 

Traitement.  Saignée  du  bras,  et  application  de  sang¬ 
sues  autour  de  l’œil,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  inflammation 
de  cet  organe  ;  fomentations  émollientes,  et,  sur  la  fin  ,  lé¬ 
gèrement  résolutives. 

Lorsqu’une  humeur  engorge  les  parties  internes  de  l’œil, 
remèdes  appropriés  à  la  nature  de  celte  humeur. 
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Traitement  mercuriel,  si  c’est  le  vice  vénérien  ,  etc. 

Applications  résolutives  lorsqu’il  e.xisle  un  engorgement 
lymphatique. 

La  chute  de  l’œil,  qui  tient  à  la  présence  d’une  tumeur, 
ne  peut  céder  qu’à  l’extirpation  de  cette  dernière ,  lors¬ 
qu’elle  est  praticable. 

L’exophtalmie  qui  est  causée  par  une  humeur  fongueuse 
de  la  dure-mère  ,  ou  par  un  polype  ,  est  incurable. 

Lorsqu’elle  est  produite  par  le  relâchement  des  parties 
molles  de  l'œil  :  collyres  astringens  et  fortifians. 

Un  enfant  de  Vidal ,  serrurier  de  Millau,  âgé  de  six  ans, 
éprouva  une  ophtalmie  par  cause  inconnue.  Un  chirurgien, 
à  force  d’appliquer  des  cataplasmes  émolliens,  et  opiacés , 
sur  l’œil,  détermina  un  relâchement  si  considérable  des 
membranes  de  l’organe  ,  que  le  globe  de  l’œil  était  pres¬ 
que  entier  hors  de  sa  cavité  ;  il  y  avait  écoulement  de  pus 
par  un  angle  de  l’œil  ;  je  fis  faire  des  fomentations  résolu¬ 
tives  avec  de  l’eau  de  Goulard  ;  l’œil  rentra  peu  à  peu  dans 
son  orbite,  et  le  malade  conserva  un  oéil  dont  la  perte  avait 
été  jugée  Inévitable. 

EXOSTOSE.  Tumeur  contre  nature  ,  formée  par  le 
développement  d’une  partie  ou  de  la  totalité  d’un  os. 

On  distingue  deux  espèces  d’exostoses ,  la  bénigne  et  la 
maligne. 

Symptômes.  Tumeur  dut;e  ,  plus  ou  moins  volumineuse 
et  proéminente  ,  incompressible ,  douloureuse  ou  non , 
confondue  avec  l’os ,  immobile ,  que  la  pression  exercée 
sur  elle  ,  ni  le  mouvement  du  membre  ,  ne  font  pas  chan¬ 
ger  de  position  ;  tumeur  de  forme  plus  ou  moins  régulière, 
tantôt  tenant  à  sa  base  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
étroit ,  tantôt  s’élevant  insensiblement  sur  l’os  ,  sans  limi¬ 
tes  bien  distinctes  ,  et  formant  comme  une  masse  sur-ajou- 
téeàl’os,  quelquefois  occupant  toute  la  surface  externe 
d’un  os  ,  toute  la  circonférence  du  fémur  ,  par  exemple  ; 
d’autres  fois  s’étendant  en  même  temps  à  la  surface  in¬ 
terne  ,  de  manière  que  la  cavité  de  l’os  en  est  plus  ou 
moins  réduite  ,  ou  tout  à  fait  fermée. 

Les  exostoses  diffèrent  beaucoup  dans  leur  structure 
et  leur  consistance  ,  qui  est  très-solide  ou  celluleuse  ,  et 
renferment  des  matières  différentes  de  la  moelle  et  de  na¬ 
ture  diverse  ;  quelquefois  même  elle  est  de  forme  creuse  , 
et  contenant  des  végétations  fongueuses.  Rarement  si  y  a 
plus  d’un  exostose  sur  un  os. 
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Caüses.  Pour  l’exoslose  dite  bénigne  :  ce  sont  les  contu¬ 
sions  faites  par  un  corps  dur,  comme  un  bâton,  une 
pierre,  un  morceau  de  fer,  une  balle  ,  etc.  Cette  espèce  , 
nommée  aussi  trauma'iqne,  se  voit  plus  fréquemment  sur  le 
tibia,  le  cubitus,  la  clavicule,  la  mâchoire  inférieure  ,  et 
sur  le  crâne  ;  elle  est  ordinairement  peu  volumineuse , 
presque  indolente  et  facile  à  guérir;  elle  se  développe  si 
lentement  qu’on  ne  l’aperçoit  que  lorsqu’elle  est  déjà  volu¬ 
mineuse. 

Mais  souvent  les  coups  ou  contusions  ne  sont  que  les 
causes  occasionnelles  des  exostoses,  produites  presque  tou¬ 
jours  par  un  virus  particulier,  qui  peut  être  de  nature  scro- 
phuleuse,  scorbutique,  dartreuse  ,  et  vénérienne  surtout. 

Les  douleurs  sont  nulles  ou  sourdes  lorsque  la  tumeur 
est  causée  par  levice  scrophuieux  ;  elle  a  lieu  aux  os  courts  , 
aux  extrémités  des  os  longs’,  rarement  à  leur  corps,  et  aux 
os  plats. 

Les  exostoses  scorbutiques  et  dartreuses  sont  fort  rares  ; 
elles  ne  sont  pas  plus  douloureuses  que  la  scrophuleuse. 

L’exostose  syphilitique,  si  commune,  ne  paraît  jamais 
qu’à  une  époque  fort  avancée  de  la  maladie  vénérienne  ; 
elle  occupe  les  os  les  plus  superficiels  :  tels  que  le  crâne  , 
le  sternum  ,  les  clavicules,  les  côtes  ,  les  os  de  l’avant-bras , 
la  face  externe  des  os  de  la  jambe  ;  elle  est  ordinairement 
précédée  d’une  douleur  vive,  plus  forte  pendant  la  nuit ,  se 
faisant  sentir  d’abord  sur  toute  l’étendue  de  l’os  malade  , 
et  se  fixant  ensuite  sur  le  point  où  l’exostose  doit  paraître  ; 
elle  dégénère  quelquefois  en  ulcères  rebelles  ,  et  même  en 
nécrose. 

Pour  distinguer  l’exostose  vénérienne  des  autres  espèces , 
on  n’a  qu’à  appliquer  dessus  un  emplâtre  mercuriel  ;  si , 
au  bout  de  quelques  semaines  ,  il  y  a  soulagement ,  on  en 
conclut,  avec  certitude  ,  que  l’exostose  est  syphilitique. 

Pronostic.  L’exostose  bénigne  simple  est  peu  volumi¬ 
neuse,  et  guérit  souvent  par  résolution  ,  ainsi  que  la  scro- 
pbuleuse ,  lorsque  celle-ci  ne  se  complique  pas  de  carie. 

Les  exostoses  vénériennes  sont  les  plus  graves;  et,  parmi 
elles ,  celles  qui  ont  leur  siège  à  la  face  externe  des  os  du 
crâne  ,  ou  du  sternum  ,  etc. ,  sont  aussi  difficiles  à  recon¬ 
naître  qu’à  guérir. 

L’exostose  qui  est  dure  ,  chronique  ,  sans  douleur  et  sans 
carie,  peut  rester  jslationnaire  pendant  toute  la  vie,  sans 
être  suivie  d’aucun  accident. 
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TRAiTEnrEKT.  Les  exostoses  dartreuse^  scrophuleuse , 
scorbutique  ,  réclament  les  moyens  curatifs  appropriés  à 
ces  vices,  (  V.  Dartres  ,  Ecrouelles  ,  Scorbut.  ) 

L’exostose  vénérienne  exige  le  traitement  antisyphili¬ 
tique  continué  long -temps,  ayant  soin  d’associer  aux 
mercuriaux  les  sudorifiques  à  grande  dose  :  tels  que  la  sal¬ 
separeille  ,  le  gaïac  ,  les  bains  chauds  ,  etc. 

Dans  ler>  autres  espèces  d’exostoses ,  traitement  relatif 
au  virus  qui  les  cause. 

Les  remèdes  locaux  ou  externes ,  dans  toute  espèce 
d’exostose ,  sont  les  applications  émollientes  et  surtout 
calmantes ,  lorsque  les  douleurs  sont  vives  ;  on  donne  en 
même  temps  quelques  opiacés  à  l’intérieur  ;  les  douleurs 
étant  calmées  ,  on  peut  tâcher  de  combattre  l’engorgement, 
en  couvrant  la  tumeur  avec  quelques  emplâtres  fondans  ou 
résolutifs  ;  l’emplâtre  de  Vigo  cum  mercurio ,  de  diabota- 
num ,  de  ciguë,  de  mercure  mêlé  à  l’opium,  avec  des 
compresses  trempées  dans  l’eau  de  Goulard,  dans  une 
légère  dissolution  de  potasse  ,  ou  dans  toute  autre  résolutij 
doux  ;  on  fait  des  douches  avec  une  de  ces  liqueurs  , 
ou  avec  les  eaux  minérales  sulfureuses  ;  mais  souvent  ces 
moyens  sont  iinpuissans,  même  avec  les  secours  internes; 
on  en  vient  alors  à  l’opération ,  qui  consiste  à  exciser  la 
tumeur,  lorsque  celle-ci  gêne  considérablement  les  mouve- 
mens  et  les  fonctions,  et  lorsqu’elle  est  arrondie  ,  circons¬ 
crite  et  simple  ,  ou  sans  complication  ;  mais  ,  dans  le  cas 
contraire ,  on  ne  doit  pas  hasarder  une  opération  dont 
l’issue  est  incertaine. 

S’il  y  a  carie ,  le  caustique.  (  V.  Carie.  ) 

EXPECTORANS.  Médicamens  qui  provoquent  la 
sortie  des  humeurs  ou  matières  contenues  dans  les  pou¬ 
mons  et  la  trachée-artère. 

11  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  que  toutes  les  recettes 
suivantes,  contenant  des  drogues  chaudes  plus  ou  moins 
incisives,  atténuantes  ou  actives,  agissent  comme  excitan¬ 
tes  ,  et  ne  conviennent  guère  que  dans  le  cas  d’inertie  ou 
de  faiblesse  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac  et  des 
organes  pulmonaires;  ou  lorsqu’une  pituite  visqueuse, épaisse 
engorge  les  poumons ,  l’estomac ,  l’œsophage  ou  l’arrière- 
bouche,  par  suite  d’une  congestion  passive.  On  doit  se 
rappeler  que  des  remèdes  de  nature  différente  peuvent  être 
de  bons  expectorans  ,  relativement  à  l’état  où  se  trouve 
le  malade,  (^est  ainsi  que  les  rafraîchissans  agissent  com- 
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me  expeclorans  ,  lorsqu’il  y  a  phiogosc  des  poumons;  les 
ëmolliens,  les  opiacés,  les  caïmans,  lorsqu’il  y  a  une  grande 
irritation  ;  les  expectorans  actifs,  lorsqu’il  y  a  relâchement 
de  la  fibre  ;  et  les  toniques ,  quand  la  faiblesse  est  con¬ 
sidérable.  Il  n’y  a  donc  pas  d’expectorans  proprement 
dits,  ou  de  substances  douées  d’une  propriété  spéciale  ou 
spécifique  pour  faire  expectorer.  Mais  les  adoucissans  con¬ 
viennent  seuls  lorsque  ,  dans  une  maladie  des  poumons, 
aucun  de  ses  états  ne  prédomine  d’une  manière  marquante. 
(  K  Adoucissans.  ) 

Juleps ,  potions. 

N.“  I.  P.  Heurs  de  tussilage  et  de  violettes,  une  pincée 
de  chaque;  mettez  à  infuser,  pendant  un  quart-d’heure , 
dans  huit  onces  d’eau  bouillante;  à  la  colature  ajoutez, 
sirop  de  bourrache  et  de  pied-de-cbat ,  une  once  de  cha¬ 
que.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  heures. 

N.“  2.  P.  fleurs  de  polygala  commun  et  de  tussilage,’ 
une  pincée  de  chaque  ;  mettez  à  infuser  ,  pendant  demi- 
heure  ,  dans  huit  onces  d’eau  bouillante  ;  à  la  colature  ajou¬ 
tez,  sirop  d’érysimum  et  oxymel  scillitique ,  une  once  de 
chaque.  Dose  :  quatre  cuillerées  toutes  les  heures. 

N.“  3.  P.  eau  de  bourrache,  huit  onces;  sirop  de  vio¬ 
lettes  ,  de  tussilage  et  de  guimauve  ,  une  once  de  chaque  ; 
kermès  minéral,  deux  grains;  mêlez.  Dose  :  deux  cuille¬ 
rées  toutes  les  heures,  en  ayant  soin  de  secouer ,  à  chaque 
fois  la  bouteille. 

N  “  4-  eau  de  bourrache,  six  onces  ;  sirop  de  lierre 
terrestre,  d’érysiinum  et  oxymel  scillitique,  une  once  de 
chaque  ;  kermès  minéral ,  deux  grains  ;  mêlez.  Dose  :  deux 
cuillerées,  d’heure  en  heure. 

N.®  5.  P.  eau  de  bourrache,  six  onces;  oxymel  simple  et 
oxymel  scillitique,  de  chaque,  une  once;  tartre  émétique, 
deux  grains  ;  mêlez  :  celle  potion  en  six  doses ,  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

N.°  6.  P.  oxymel  scillitique  ,  une  once  et  demie  ;  sirop 
d’ipécacuanha,  deux  onces  ;  sirop  de  fleurs  d’oranger  et  de 
bourrache ,  une  once  de  chaque  ;  mêlez.  Dose  ;  deux  cuil¬ 
lerées  de  ce  mélange ,  dans  une  lasse  de  tisane. 

On  peut  donner  le  sirop  d  ipécacuanha ,  ph. ,  seul ,  à  la 
dose  d’une  cuillerée,  deux  à  trois  fois  le  jour. 

N.°  7-  P.  gomme  adr.igant,  dix  grains  ;  kermès  minéral , 
trois  grains  ;  triturez  le  mélange ,  et  ajoutez  peu  â  peu  , 
sirop  de  gimauve ,  une  once;  eau  de  cannelle,  quatre, 
onces;  mêlez.  Dose  :  une  cuillerée  ,  toutes  les  demi- heures. 
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N.®  8.  P.  eau  de  bourrache ,  cinq  onces  ;  dissolvez  gom¬ 
me  ammoniaque  ,  un  scrupule  ;  oxymel  scillitique  ,  une 
once  ;  mêlez.  On  peut  ajouter  deux  grains  de  kermès  miné¬ 
ral.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  heures. 

N.®  g.  P.  eau  de  cannelle  simple  ,  trois  onces;  kermès 
minéral,  trois  grains;  oxymel  scillitique,  une  once;  mêlez. 
Dose  :  une  cuillerée  ,  d’heure  en  heure. 

N.®  lo.  P.  décoction  de  polygala,  n.®  28,  six  onces; 
faites  dissoudre  gomme  ammoniaque  ,  demi-gros  ;  ajoutez  , 
oxymel  scillitique,  une  once.  Dose  :  une  ou  deux  cuillerées, 
toutes  les  heures. 

N.®  II.  P.  eau  d’hyssope,  six  onces  ;  antimoine  diapho- 
rélique,  nn  gros;  oxymel  simple  ou  sirop  de  guimauve, 
deux  onces  ;  mêlez.  Dose  :  deux  cuillerées,  toutes  les  trois 
heures. 

Looks. 

INr®  13.  P.  eau  de  bourrache,  trois  onces;  gomme  ara¬ 
bique,  vingt  grains;  dissolvez  ,  et  ajoutez,  sirop  de  gui¬ 
mauve  et  de  tussilage,  une  once  de  chaque  ;  mêlez.  Dose: 
une  cuillerée,  toutes  les  heures. 

N.®  i3.  P.  oxymel  scillitique,  huile  d’amandes  douces, 
sirop  de  guimauve  ,  une  once  de  chaque  ;  gomme  ammo¬ 
niaque,  ungros  ;  jaune  d’œuf,  q.s.  ;  broyez  le  tout  ensemble, 
cl  ajoutez,  eau  dhyssope,  six  onces.  Dose  :  une  once, 
toutes  les  deux  heures. 

Pastilles ,  tahleltes. 

N.®  14.  Pastilles  d'ipècacuanha.  P.  ipécacuanha  en  poudre, 
un  gros  ;  sucre,  demi-livre  ;  mucilage  à  la  fleur  d’oranger, 
q.  s.  pour  faire  des  tablettes  de  huit  ou  dix  grains.  Dose  ; 
une  pastille  ,  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

Pastilles  de  keimès. 

N.®  i5.  P.  suffisante  quantité  de  mucilage  de  gomme 
adragant  et  de  sucre;  ajoutez  du  kermès  minéral,  de  ma¬ 
nière  que,  dans  la  division  des  tablettes,  chacune  d’elles 
contienne  un  quart ,  un  tiers  ou  demi-grain  de  kermès  , 
suivant  la  force  que  l’on  veut  donner  au  remède.  Dose  : 
de  trois  à  six  tablettes  par  jour,  une  à  chaque  fois. 

!N.°  i5.  iis.  P.  gomme  arabique  en  poudre  ,  huit  onces  ; 
kermès  minéral,  semence  d’anis,  de  chaque,  un  gros  et 
tn  scrupule;  extrait  de  réglisse  par  infusion,  deux  onces; 
sucre  blanc  ,  deux  livres  ;  extrait  gommeux  d’opium  ,  douze 
grains  ;  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  ;  faites  ,  selon 
l'ait  ,  des  tablettes  du  poids  de  six  grains.  Dose  ;  sis  à  huit, 
dans  le  courant  de  la  journée. 
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Pilules. 

Le  suc  ou  extrait  de  réglisse  dont  on  prend  sept  à  huit 
fois  le  jour;  c'est  un  expectorant  assez  fort  et  un  peu  chaud. 

N.°  i6.  P.  scille  en  poudre,  un  gros;  extrait  gommeux 
d'opium  ,  six  grains;  kermès  minéral,  huit  grains;  beurre 
de  cacao,  q.  s.  pour  faire  trente-six  pilules.  Dose  :  une , 
quatre  fois  par  jour. 

N.®  17.  P.  fleur  de  soufre  ,  extrait  d'aunée  et  de  réglisse, 
un  gros  de  chaque  ;  gomme  ammoniaque  ,  deux  gros  ;  ra¬ 
cine  d'iris  de  Florence,  demi-gros;  faites  des  pilules  de 
quatre  grains.  Dose  :  trois,  toutes  les  deux  heures  ,  en  bu¬ 
vant  par-dessus  une  tasse  d'infusion  d’hyssope. 

N.®  18.  P.  myrrhe,  douze  grains;  baume  de  Tolu,  six 
grains;  extrait  gommeux  d'opium,  deux  grains  ;  baume  du 
Pérou  liquide,  q.  s.  pour  huit  pilules.  Dose  :  quatre  pilules 
par  jour,  une  de  quatre  enquatre  heures,  dans  les  catarrhes 
opiniâtres  ou  contre  les  glaires. 

Poudres, 

N.®  19.  P.  kermès  minéral,  quatre  grains;  sucre,  quinze 
grains  ;  mêlez  bien  et  partagez  en  six  parties  égales.  Dose  : 
une  prise,  toutes  les  trois  heures ,  dans  une  cuillerée  de 
tisane  ou  de  vin. 

N.®  20.  P.  gomme  ammoniaque  ,  trente  grains;  kermès 
minéral ,  cinq  grains  ;  mêlez  et  partagez  en  six  doses  égales, 
dont  on  donne  une ,  toutes  les  trois  heures ,  dans  une 
cuillerée  de  tisane. 

N.®  21.  P.  sucre,  douze  grains  ;  kermès  minéral,  extrait 
de  scille,  de  demi-grain  à  un  grain  de  chaque;  fleur  de 
soufre,  extrait  de  réglisse,  de  chaque,  quatre  .grains; 
mêlez  :  pour  deux  doses. 

N.®  22.  P.  kermès  minéral,  trois  grains;  iris  de  Flo¬ 
rence ,  vingt  grains  ;  sucre,  autant  ;  mêlez  intimement,  et 
partagez  en  quatre  doses,  à  prendre  de  trois  en  trois  heures. 

N.®  28.  P.  ipécacuanha  et  kermès  minéral ,  quatre  grains 
de  chaque;  sucre,  un  scrupule;  mêlez;  et  partagez  en  cinq 
prises.  Dose;  une  prise  toutes  les  trois  heures,  dans  une 
cuillerée  de  tisane  ou  de  sirop. 

N.®  24.  Poudre  inciswe  du  ducteurMongenot. 

P.  émétique  un  grain  ;  kermès  minéral  deuxgrains  ;  iris  de 
Florence,  un  scrupule  ;  sucre  ,  gomme  arabique ,  de  cha¬ 
que  ,  un  gros  ;  divisez  en  vingt-quatre  prises  égales.  Dose  ; 
une  ,  de  demi-heure  endemi-heure  ,  dans  une  cuillerée  de 
tisane. 

N.  aS.  P.  tartre  stihié  deux  grains;  sucre ,  demi-gros  ; 


64o  EXT 

ntêlez intîmement  par  triturations,'  et  divisez  en  huit  pa-* 
quels  ou  prises  égales.  Dose  :  un  paquet  d’heure  en  heure 
dans  deux  cuillerées  de  tisane. 

Tisanes. 

N.®  26. P.  fleurs  de  tussilage,  polygala,  camphorata,  pied- 
de-chat  ou  de  violettes,  une  pincée;  ou  feuilles  de  bu- 
glose  ,  bourrache ,  pulmonaire  ,  ou  de  capillaire  ,  une  poi- 
gnée  ;  mettez  à  infuser,  pendant  demi-heure,  dans  une 
livre  d’eau  bouillante  ;  à  la  colature  ajoutez ,  miel  ou 
sirop  d’une  de  ces  mêmes  plantes,  une  ou  deux  onces. 
Dose  :  par  tasses. 

N.®  27.  P.  feuille  de  lierre  terrestre,  de  véronique, 
d’hyssope  ou  de  polygala  commun,  une  poignée;  faites 
bouillir  un  instant  dans  une  livre  et  demie  d’eau  ;  à  la  cola¬ 
ture  ajoutez,  miel  ou  sirop  de  tussilage  ,  de  bourrache,  de 
pied-de-chat  ou  d’érysimum,  une  ou  deux  onces.  Dose: 
par  tasses. 

N.®  28.  P.  racine  de  polygala  de  Virginie ,  demi-once  k 
une  once;  faites  bouillir,  pendant  demi-heure,  dans 
deux  livres  d’eau  :  sur  la  fin  ajoutez ,  réglisse ,  quatre  gros  , 
ou  miel ,  deux  onces.  Dose  :  demi-tasse ,  toutes  les  trois 
heures. 

« 

Vapeurs. 

N.®  29.  Vapeurs  de  benjoin,  d’éther  pur,  ou  tenant  en 
dissolution  une  substance  résineuse  ou  balsamique. 

Vésicatoires. 

N.®  3o.  On  les  applique  comme  expectorans,  excitans, 
dans  les  maladies  des  poumons. 

EXTASE.  Exaltation  de  l’imagination  portée  au  point 
de  suspendre  l’action  des  sens.  Le  malade  garde  la  situa¬ 
tion  où  il  était  au  commencement  de  l’accès  ,  étant  privé 
du  sentiment  et  du  mouvement  des  membres. 

Causes.  Celles  de  la  catalepsie;  excès  de  sensibilité; 
forte  et  longue  application  de  l’esprit  à  une  seule  idée.  Cau¬ 
ses,  Pronostic  et  Traitement  de  la  catalepsie.  (F.ce  mot.) 

Sauvages  distingue  deux  espèces  d’extase  ;  l’une  avec 
roldeur  ,  et  l’autre  sans  roldeur. 

Henricus  Ab-heers  rapportequ’un  capucin  fut  trouvé  dans 
l’extase ,  un  genou  en  terre  ,  la  main  droite  levée  au 
ciel  et  froide  comme  du  marbre,  ainsi  que  la  main  gauche  ; 
ses  yeux  étaient  ouverts  ,  mais  ses  paupières  immobiles  ;  la 
bouche  était  béante  ,  la  respiration  libre,  et  le  pouls  assez 
grand;  il  revint  à  lui  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  au 
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moyen  d’un  suppositoire,  des  espèces  d’iiiéra  ,  de  colo- 
(|iiinte,  de  sel  gemme  et  crottes  de  souris,  mêlés  avec  du 
liel  ;  le  ventre  s’étanl  débondé,  les  vents  sortirent  avec 
des  bruits  qui  ressemblaient  à  des  coups  de  mousquet  :  le 
soir,  il  lui  donna  un  clystère,  qui  donnera  une  idée  de  la 
manière  dont  ou  droguait  il  y  a  peu  de  temps. 

Il  y  fil  entrer  de  l’ellébore,  du  turbith,  des  trochisques 
d’alhandal,  cuils  dans  un  bouillon  de  vieux  coq  ;  ajoutant  à 
la  colalure,  del’hiéra,  de  la  coloquinte ,  de  la  confection 
bamech  ,  de  l’élecluaire  de  baies  de  laurier  ,  de  la  thé¬ 
riaque  ,  et  de  l’eau-de-vie  Irès-rectifiée.  Pense-t-on  que 
les  boyaux  du  moine  durent  être  passablement  irrités  ? 

On  lit,  dans  Tulpius,  qu’un  jeune  homme  Breton, 
amoureux  d’une  jeune  fille,  fut  si  pénétré  du  refus  qu’on 
fil  de  la  lui  donner  en  mariage  ,  qu’il  devint  roide  comme 
un  pieu  ;  étant  comme  gelé  sur  son  siège,  où  il  resta  pen¬ 
dant  un  jour  entier.  On  aurait  dit  voir  plutôt  une  statue 
qu'un  homme  :  tous  ses  membres  étaient  roides  et  immo¬ 
biles.  Mais  ,  dès  qu’on  lui  cria  à  haute  voix  qu’il  posséde¬ 
rait  sa  maîtresse,  pourvu  qu’il  revînt  à  lui,  il  se  leva  tout 
à  coup  de  dessus  son  siège,  et  reprit  l’usage  de  ses  sens, 
comme  s’il  fût  sorti  d’un  profond  sommeil. 

Cependant,  on  a  vu  des  imposteurs  ou  des  fous  jouer  par¬ 
faitement  cette  maladie  ;  comme  la  béate  de  Salamanque. 
«<  Elle  se  livra  avec  tant  d’ardeur  aux  exercices  de  l’oraison 
et  de  la  pénitence,  que  son  esprit,  affaibli  par  les  austé¬ 
rités,  en  fut  troublé,  et  qu’elle  tomba  dans  les  illusions. 
Elle  se  disait  l’épouse  de  Jésus-Christ . ;  elle  était  con¬ 

tinuellement  en  extase;  la  roideur  de  ses  membres  et  de 
ses  nerfs  était  alors  si  grande,  pendant  que  ses  mains  et 
son  visage  perdaient  leurs  couleurs  naturelles,  qu’il  sem¬ 
blait  que  les  doigts  n’eussent  plus  d’articulations,  et  que 
son  corps  fût  incapable  d’exécuter  aucun  mouvement.  .Le 
peuple  était  persuadé  qu’elle  faisait  des  miracles.  Les  plus 
fameux  théologiens  déclarèrent  qu’ils  étaient  incertains 
si  elle  était  inspirée  par  Dieu  ou  par  le  Démon. 

Le  roi  la  fit  venir  à  Madrid,  lui  parla,  ainsi  que  l’inquisi¬ 
teur  général.  Ils  la  croyaient  inspirée,  et  avaient  bonne  opi¬ 
nion  de  la  béate.»  L’inquisiteur,  à  la  bonne  heure  !  Hist.  de 
VInq. ,  ^.  I,  p.  362. 

L’on  sait  que  les  religieuses  de  Laudun  ,  voulant  passer 
pour  possédées  du  démon,  entraient  en  extase  quand  elles 
voulaient,  et  qu’elles  firent  parler  Asraodée  et  Astarolh  , 
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et  que  ce  fut  sur  l’accusalion  de  ces  diables,  que  fulbrdté 
vif  le  malheureux  Urbain  Grandier,  curé  de  cette  ville  , 
qu’elles  accusaient  de  les  avoir  ensorcelées.  (  V.  Démo- 

KOMANIE.  ) 

EXUTOIRE.  Pour  les  moyens  d’appliquer  un  exu¬ 
toire  ,  (  y.  Caustiques.  ) 

Les  exutoires  sont  des  ulcérations  artificielles,  établies 
à  la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  dont  on 
entretient  la  suppuration. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  i.“les  vésicatoires  qui  n’inté¬ 
ressent  que  la  surface  libre  de  la  peau;  2.°  les  cautères  et 
les  sétons,  qui  affectent  toute  l’épaisseur  de  celle  partie, 
et  de  plus  le  tissu  cellulaire  sous-jacent.  (  V.  Cautère, 
Séton  et  Vésicatoire.  ) 


F 


FAIBLESSE.  (  V.  Abattement.  ) 

Faiblesse  d'estomac.  (  V.  Dyspepsie.  ) 

—  des  organes  de  la  génération.  (  V.  IMPUISSANCE.  ) 

—  de  Vouïe.  (  V.  Surdité.  ) 

—  de  la  vue.  (  V.  Amaurose.  ) 

FAIM,  Abstinence  forcée.  La  faim  est  le  désir  vif. 
Impérieux,  ou  le  besoin  de  manger. 

Symptômes,  ou  Accùlens  produits  par  une  longue  faim. 

Lorsqu’on  a  supporté  la  faim  pendant  quelque  temps  , 
par  l’impossibilité  de  prendre  aucun  aliment  :  tiraillement 
d’estomac  ;  faiblesse  générale  ;  picotement  dans  tout  le 
corps  ,  dépendant  de  l’âcreté  des  humeurs  non  renouve¬ 
lées,  ou  de  l’acrimonie  du  suc  gastrique  qui  va  jusqu’à 
ronger  le  ventricule  ,  lorsqu’il  n’a  plus  rien  à  dissoudre  ; 
insomnie  ;  bâillement  ;  ralentissement  de  la  circulation  et 
des  autres  fonctions;  augmentation  de  l’absorption,  de  l’ex¬ 
halation;  épaisissemenl ,  corruption  des  fluides;  impossi¬ 
bilité  de  se  tenir  debout;  les  veines  disparaissent  des  pieds 
,el  des  mains;  pâleur  des  joues  et  des  lèvres;  maigreur 
extrême  ;  sécheresse  ;  nullité  des  conduits  excrétoires  ;  re¬ 
gard  sinistre  ,  férocité  ,  fureur  ;  ulcères  scorbutiques  dans 
la  bouche  ;  dents  noires  et  décharnées  ;  odeur  fétide  de 
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rhaleine  et  des  urines  ;  aridité  de  la  langue  et  du  gosier  ; 
soif  intolérable  ;  douleurs  atroces  de  l'estomac;  enfin, 
fièvre  ardente;  délire  furieux  ;  convulsion^;  syncope;  mort, 
ordinairement  le  septième  ou  huitième  jour. 

Ovide  dépeint  la  faim  scus  les  couleurs  les  plus  vives: 

Quasitamque  Famem  lapidoso  vidil  in  agro, 

Unguibus  et  raris  veltcntém  dentibus  herbas. 

Hirtus  erat  crinis ,  caea  lumina  ,  pallor  in  ore  ; 

Labra  incana  situ  ,  scabra  rubigine  fauces. 

Dura  cutis  ,  per  çuam  spectari  viscera  passent. 

Ossa  sub  incureis  extabant  arida  lumbis\ 
en  tris  erat  pro  ventre  locus . 

Elle  cherche  la  Faim  ;  la  ^sous  des  rocs  pendans, 

Elle  la  voit  qui  rampe  et  ronge  de  ses  dents 
Quelques  brins  d'herbe  épars  sur  la  roche  indigente. 

Vous  compteriez  ses  os  sous  sa  peau  transparente; 

Ses  cheveux  hérissés  cachent  son  œil  éteint; 

La  rouille  est  sur  ses  dents,  la  pâleur  sur  son  feint; 

De  nerfs  et  d’osseniens  assemblage  difforme  , 

De  ses  genoux  pointus  la  jointure  est  énorme  ; 

Et  ses  talons  hideux  s'alongent  au-dehors , 

Grossis  par  la  maigreur  qui  dessèche  son  corps. 

Trad.  de  S.-Ange. 

La  faim  fait  plus  de  progrès  dans  le  jeune  âge  que  dans 
la  vieillesse  ,  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes  ,  dans 
les  individus  maigres,  secs,  que  dans  ceux  qui  sont  gras; 
lorsqu’on  est  privé  de  toute  boisson,  que  lorsqu’on  peut 
boire  ou  que  l’on  est  entouré  d’une  atmosphère  froide  et 
humide  ,  qui  supplée  à  la  boisson. 

On  a  vu  des  individus  vivre  plus  ou  moins  long-temps  , 
quoique  privés  de  nourriture ,  surtout  dans  un  air  humide. 

Pline  rapporte  qüe  les  Tartares  demeurent  douze  jours 
sans  boire  ni  manger,  en  tenant  à  la  bouche  du  buphtalmus. 

On  Ht  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences, 
pour  l’année  J 700,  que,  dans  un  tremblement  de  terre 
arrivé  à  Naples,  un  jeune  homme  resta  vivant  quinze  jours 
entiers  sans  prendre  aucüne  espèce  d’aliment. 

En  1785  ,  trois  femmes,  dans  le  Piémont,  furent  reti¬ 
rées  vivantes  d’une  étable  très-étroite  recouverte  de  neige, 
et  où  elles  avalent  resté  trente-huit  jours,  privées  de  toute 
nourriture. 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  ours ,  qui  passent  six  mois 
dans  leur  tanière,  sans  boire  ni  manger,  se  nourrissent  de 
leur  graisse  en  se  léchant  les  pattes ,  ni  que  ce  soit  arrivé 
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au  cochon  pesant  120  livres,  qui  a  été  trouvé  vivant  en 
j8io,  à  Douvres,  après  avoir  resté  cent  soixante  jours 
enseveli  sous  des  rochers ,  et  dont  le  poids  n’était  plus  que 
de  quarante  livres. 

Les  abstinences  les  plus  longues  ont  généralement  lieu 
chez  les  femmes  atteintes  d’une  lésion  particulière  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  chez  lesquelles  les  fonctions  de  décompo¬ 
sition  étaient  lout-à-fait  abolies. 

Une  femme  vécut  cinquante  ans  sans  autre  nourriture 
que  du  petit-lait. 

On  trouve  dans  Laurent  Joubert ,  Pamdoxa  medica , 
qu’èn  iSSg,  une  fille  de  Spire,  âgée  de  dix  ans,  en  a  été 
trois  sans  manger,  et  a  repris  ensuite  l’usage  des  alimens. 
Gérard  Bukoldianus  ,  médecin  de  Ferdinand  I ,  qui  exa¬ 
mina  cette  fille  par  ordre  de  ce  prince ,  cite  deux  autres 
exemples:  une  fille  née  près  de  Commercy,  laquelle  ne 
prit  aucune  nourriture  pendant  deux  ans  et  demi ,  depuis 
828  jusqu’en  828  ,  et  qui  se  remit  ensuite  à  manger  ;  un 
prêtre  de  Noyon  resta  pareillement  deux  ans  sans  prendre 
aucune  nourriture,  à  la  suite  d’une  grande  maladie  qu’il 
venait  d’avoir. 

Citois,  médecin  de  Poitiers,  parle  d’une  fille  de  Com- 
folens,  qui  a  passé  depuis  l’âge  de  onze  ans  jusqu’à  quatorze, 
«ans  prendre  aucune  espèce  de  nourriture. 

Hoëssle  cite  la  nommée  Zettler  qui  a  vécu  dix  ans  sans' 
prendre  aucun  aliment. 

J’avoue  que  je  ne  suis  pas  bien  convaincu  de  la  vérité 
de  toutes  ces  histoires,  et  que  je  crains  toujours  quelques 
mystifications  ou  charlalanerie  semblables  àcelles  de  la  béate 
de  Millau  et  de  Cuenca,  dont  on  peut  lire  les  histoires  à  la 
fin  des  articles  Hémorrhagie  et  M.\lacia. 

Nous  voudrions  avoir  vu,  pour  les  croire, les  faits  sulvans: 

Une  fille  parvint  jusqu’à  dix  ans  sans  avoir  mangé  ni  bu. 

(  Guillaume  Rondelet.  ) 

Une  allemande  vécut  dix-huit  ans  sans  manger,  et  une 
autre  trente-six.  (  Pierre  Dabano.  ) 

Une  autre  allemande  ne  mangea  rien  pendant  trente 
ans.  (  Jean  Bocace.  ) 

Un  prêtre  vécut  quarante  ans  à  Rome  par  la  seule  aspi¬ 
ration  de  l’air.  (  Hermolao  Barbara.  ) 

Cependant  Hippocrate  assure  qu’on  ne  vit  pas  au-delà 
de  sept  jours  sans  manger  ni  boire. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  miracles,  car  l’on  sait  que 
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3.  C. ,  Élie  et  ]Moïsc  jeûnèrent  pendant  quarante  jours. 

Les  inannotcs  passent  l’hiver  sans  rien  manger;  mais  , 
quoiqu’elles  dorment  pendant  tout  ce  temps  ,  elles  n’en¬ 
graissent  pas  plus  que  les  loirs,  malgré  le  dire  de  Martial. 

Tota  mihi  dormitur  Iiiems  et  pinguior  ilh 
l'empore  sum ,  quo  me  nil  nisi  somnus  atil. 

Durant  l’hiver  je  dors  , 

Et  suis  plus  gras  alors, 

Que  nourri  suis  de  rien, 

Sinon  de  dormir  bien. 

Trad.  de  Jodbbrt. 

Je  n’al  garde  de  porter  aucun  doute  sur  la  vie  de  quel¬ 
ques  saints  ,  aussi  bien  avérée  que  les  suivantes  ; 

Saint-Hilarion  ne  mangeait  que  quinze  figues  par  jour. 

Saint-Macaire  ,  qui  ne  prenait  aucune  sorte  de  nourri¬ 
ture,  que  le  dimanche,  se  contentait  de  quelques  feuilles  de 
choux,  il  exécuta  la  résolution  qu’il  avait  prise  de  rester 
debout  pendant  tout  un  carême. 

Préjugés.  Nous  avons  vu  plusieurs  malades  mourir  de 
faim  ou  plutôt  d’inanition  à  la  suite  d’une  diète  absolue 
prescrite  dans  des  maladies  où  l’indication  principale  était, 
au  contraire  ,  de  soutenir  les  forces  du  malade. 

Que  dirons-nous  des  avares  qui  se  laissent  mourir  de 
faim  par  principes  d’économie  ? 

En  i8iè,  nous  avons  vu  à  Millau  une  demoiselle  périr 
par  cette  cause.  Elle  restait  presque  toujours  au  lit  pour 
épargner  le  feu  ,  et  sans  doute,  de  crainte  que  l’exercice  lui 
donnât  trop  d’appétit.  Un  fermier  lui  apportant  de  l’ar¬ 
gent,  frappa  à  la  porte  fermée  en  dedans;  n’ayanl.polnt  de 
réponse  ,  on  l’enfonça  et  on  trouva  notre  avare  si  faible  , 
qu’elle  n’avait  pu  se  taire  entendre,  ni  se  lever  du  lit.  Je  fus 
mandé  sur-le-champ.  Je  parvins  à  la  ranimer  un  instant 
a\^ec  la  confection  d’hyacinthe  ,  le  vin  de  Bordeaux  ,  et  de 
bons  bouillons  administrés  avec  prudence  ;  mais  l’inanition 
était  de  trop  longue  date  et  l’épuisement  trop  complet  ;  la 
malade  succomba  au  bout  de  deux  jours  :  elle  mourut  véri¬ 
tablement  de  faim  ,  ayant  cent  quarante  setiers  de  blé  dans 
son  grenier,  plus  de  trente  muids  de  vin  à  sa  cave  ,  une 
très-belle  maison  bien  meublée,  et  un  bien  de  près  de  cent 
mille  francs,  dont  elle  laissa  l'héritage  à  un  parent  très-éloi- 
gné.  Cette  fin  excita  peu  de  surprise  dans  la  ville  de  Millau. 

On  a  lu  dans  les  journaux  de  1819 ,  qu’une  femme  venait 
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de  mourir  à  Paris  dans  un  grenier ,  n’ayant  ni  babils  ni 
meubles  autres  qu’une  simple  paillasse  pour  lit,  où  elle  est 
morle  de  faim.  On  savait  qu’elle  avait  de  l’argent  ;  on  a 
fouillé  dans  la  paillasse'^ù  l’on  a  trouvé  quatre-vingt  mille 
francs  en  or. 

Auri  sacra  famés . 

Faim  de  /  or! 

Les  vers  qui  se  trouvent  un  peu  plus  bas  ,  s’appliquent 
fort  bien  à  l’avarice,. 

La  faim  peut  présenter  beaucoup  de  dérangemens  mala¬ 
difs  ;  elle  peut  être  diminuée  ,  abolie ,  dépravée. 

Son  abolition  se  nomme  anorexie^  sa  dépravation  pica. 
(F.  ces  mots.  ) 

Nous  allons  nous  occuper  de  son  augmentation  dans  le 
chapitre  suivant. 

FAIM  CANINE ,  Boulimie  ,  Polyphagie.  Faim 
dévorante,  l)u besoin  démanger  une  quantité  extraordinaire 
d’alimens. 

Symptômes.  Désir  excessif  ou  vorace  des  alimens  ;  di¬ 
gestion  prompte  ;  douleur  d’estomac  lorsque  la  digestion 
est  finie  ;  évacuations  alvines  de  matières  à  dcmi-digérées, 
ou  semblables  à  de  la  bouillie  grisâtre  ;  quelquefois  nausées, 
vomissemens ,  rapports  aigres  ,  pâleur ,  maigreur ,  défail¬ 
lance. 

C’est  un  gouffre  que  rien  ne  peut  rassasier; 

Lui  seul  absorbe  plus  qu’un  peuple  tout  entier; 

Pareil  à  l’Océan-,  ce  réservoir  du  monde, 

Qui  ,  plus  il  boit  de  flots ,  plus  il  a  soif  de  l’onde  ; 

Pareil  au  feu  qui  croit,  plus  il  a  d’alimeiis, 

Et  consumant  toujours  s’allume  en  consumant  : 

Rien  ne  peut  assouvir  sa  faim  insatiable; 

Plus  il  veut  l’apaiser  ,  plus  elle  est  implacable. 

Metam.  Chant  VIII.  irad.  de  S -Ange. 

Causes.  Grande  irritabilité  et  sensibilité  de  l’estomac  , 
réunie  à  une  plus  forte  énergie  de  sa  tunique  musculaire  ; 
humeurs  âcres  ,  acides,  dans  cet  organe  ;  vers,  et  particu¬ 
lièrement  le  ver  dit  solitaire  ;  suc  gastrique  trop  abondant; 
exercice  violent  :  chaleur  forte  du  corps  ;  fièvre  intermit¬ 
tente;  veille;  diète  et  abstinence  forcée  et  autres  maladies 
qui  ont  épuisé  les  forces  du  corps;  habitude  de  prendre  une 
grande  quantité  de  nourriture  ;  mauvaise  conformation  des 
intestins  ;  température  et  climats  froids. 

Cette  maladie  attaque  de  préférence  les  individus  mai- 
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gres,  hypocondriaques  et  maniaques;  elle  est  rarement  es¬ 
sentielle,  accompagnant  le  plus  souvent  une  autre  maladie. 

Pronostic.  11  se  rapporte  à  la  maladie  que  la  boulimie 
accompagne;  celle-ci  est  surtout  redoutable  par  ses  effets, 
puisqu'elle  peut  être  suivie  des  obstructions  ,  du  marasme  , 
de  l’hydropisie  ,  etc. 

Traitement.  Tisanes  adouclssanlçs  ;  eau  gommée  ;  lait 
d'amandes  ;  bouillon  d’escargots  ;  substances  huileuses  ou 
grasses  prises  en  quantité  ;  remèdes  opiacés  qui  diminuent 
l’activité  de  l’estomac;  on  recommande  huit  ou  dix  grains 
d’ambre  gris  dissous  dans  un  œuf  mollet,  pris  une  ou  deux 
fois  par  jour. 

Lors(|ue  la  boulimie  se  montre  dans  le  soda,  dans  les 
affections  vermineuses  ,  etc.,  on  emploie  le  traitement 
propre  à  ces  maladies. 

Celle  qui  est  la  suite  des  fièvres  aiguës  demande  un  ré¬ 
gime  bien  dirigé.  (  V.  Convalescence.  ) 

On  a  vu  dans  tous  les  temps,  des  individus  ayant  une  faim 
extraordinaire,  et  qui  peuvent  à  peine  être  rassasiés. 

Théagène  de  Tasos  mangea  ,  dans  un  jour  ,  un  bœuf  tout 
entier. 

On  attribue  le  même  exploit  à  Milon  de  Crotone ,  qui  porta 
le  bœuf  sur  ses  épaules  ,  à  la  distance  de  cent  cinquante 
toises,  le  tua  d’un  coup  de  poing,  et  le  mangea  à  son  diner. 
Son  ordinaire  était  de  dix -huit  livres  de  viande,  de  dix- 
huit  livres  de  pain  ,  et  de  trente  livres  de  vin. 

Albinus  mangea,  dans  une  matinée  ,  quarante  douzaines 
d’huîtres,  cent  beefigues,  dix  melonÿ^  vingt  livres  de  mus¬ 
cat  ,  cent  pêches  et  cinq  cents  figues. 

Albinus  engloiilit,  dans  une  matinée, 

De  quoi  rassasier  vingt  mortels  aflamés. 

Phagon  fut,  eu  ce  genre  ,  un  des  plus  renomnie's: 

Son  estomac  passa  la  mesure  ordinaire  : 

Tel  qu'un  goulTre  effrayant,  que  nous  cache  la  terre, 

11  faisait  disparaître  en  ses  rares  festins , 

Dn  porc,  un  sanglier,  un  mouton  et  ceiit  pains. 

Gastkon. 

Un  homme  mangea  devant  l’empereur  Aurèlien ,  en  un 
jour,  un  sanglier,  un  mouton  ,  un  jeune  cochon,  cuits,  cl 
cent  pains  ;  il  but  une  pièce  de  vin. 

£ni5i  I,  on  présenta  à  l’empereur  Maximilien  un  homme 
qui,  en  sa  présence,  mangea  un  veau  cru,  et  qui  ycdt  ajoute 
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un  mouton,  si  onl’eùl  laissé  faire.  Ce  trait  eut  toute  la  ville 
d’Augsbourg  pour  témoin. 

Réald  Colomb  parle  d’un  omnivore  qui ,  à  défaut  de  vi¬ 
vres  ,  se  rassasiait  avec  toute  autre  chose  ;  et  qui,  un  jour, 
chez  l’apothicaire  Martin  de  Padoue  ,  avala  une  charge  de 
charbon  et  ensuite  le  sac  qui  l’avait  contenu. 

On  a  vu  à  Paris,  en  lybg,  le  nommé  Tarare,  natif  des 
environs  de  Lyon  ,  âgé  de  di.v-sept  ans  seulement  et  ne 
pesant  que  cent  livres  ;  il  était  en  état  de  manger,  en  vingt- 
quatre  heures  ,  un  quartier  de  bœuf  de  ce  poids.  Au  com¬ 
mencement  de  la  guerre  ,  il  entra  dans  un  bataillon  :  étant 
tombé  malade,  il  fut  reçu  à  l’hôpital  de  Soultz,  près  Ha- 
guenau.  Dès  le  jour  de  son  entrée,  M.Courville, chirurgien, 
qui  connaissait  sa  voracité,  lui  fit  donner  une  quadruple 
portion  qu’on  lui  prépara  avec  les  restes  de  la  cuisine  et  les 
alimens  refusés  par  les  autres  malades:  mais  il  s’en  fallait 
bien  qu’il  y  eût  de  quoi  le  contenter ,  et  dès  qu’il  pouvait 
se  glisser  à  la  pharmacie  ou  à  la  chambre  des  appareils  , 
c’était  pour  y  manger  les  cataplasmes  et  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main. 

Je  ne  ferai  pas  ici  le  récit  dégoûtant ,  dit  M.  Pcrcy,  des 
autres  moyens  qu’employait  ce  sale  polyphage  pour  se  sa¬ 
turer.  Qu’on  imagine  tout  ce  que  les  animaux  domestiques 
et  sauvages  les  plus  immondes  et  les  plus  avides  sont  capa¬ 
bles  de  dévorer,  et  l’on  aura  l’idée  des  goûts  ainsi  que  des 
besoins  de  Tarare.  Les  chats  et  les  chiens  fuyaient  à  son 
aspect,  comme  s’ils  eussent  deviné  le  sort  qu’il  leur  pré¬ 
parait.  Un  jour,  pourtant,  ayant  attrapé  un  gros  chat,  et 
le  tenant  tout  vivant  par  le  cou  et  les  pattes,  il  lui  déchira 
le  ventre  avec  les  dents  ,  suça  le  sang,  et  ne  laissa  que  les 
os  :  une  demi  -  heure  après  ,  il  rejeta  le  poil  à  la  manière 
des  carnivores.  Tout  cela  se  passa  en  présence  de  M.  Lau- 
rens  ,  médecin  en  chef  de  l’armée,  et  des  chirurgiens  de 
l’hospice.  Il  mangeait  les  couleuvres  et  les  anguilles  ,  qui 
descendaient  dans  son  estomac  d’une  seule  pièce.  On  l’a 
vu  engloutir,  en  quelques  instans  ,  le  dîner  préparé  pour 
quinze  ouvriers  allemands  :  c’était  quatre  jattes  de  lait  caillé 
et  deux  énormes  plats  de  ces  masses  de  pâte  ,  que  ,  dans  le 
pays ,  on  fait  cuire  dans  de  l’eau  avec  du  sel  et  de  la  graisse. 
Après  ce  repas  presque  incroyable  ,  son  ventre  ,  habituel¬ 
lement  flasque  et  ridé,  se  tendit  comme  un  ballon,  et  le 
glouton  alla  dormir  jusqu’au  lendemain,  sans  la  moindre 
incommodité. 
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La  facilité  avec  laquelle  Tarare  faisait  la  déglutition 
des  corps  les  plus  volumineux  et  les  plus  durs  ,  fournil  à 
M.  Courville  1  idée  de  lui  faire  avaler  un  lancetier  de  buis; 
on  en  détruisit  les  cases  ;  on  y  renferma  un  morceau  de 
papier  roulé  ;  c’était ,  lui  disait-on  ,  pour  savoir  s’il  pour¬ 
rait  servir  dans  la  correspondance  secrète.  Tarare  avala  le 
lancetier,  et  le  rapporta  le  lendemain,  bien  lavé,  à  M. 
Courville  ,  qui  y  trouva  le  papier  en  bon  état.  Le  général 
Leauharnais ,  informé  de  ce  fait,  fit  venir  le  soldat  glou¬ 
ton,  qui  dévora,  en  présence  de  plusieurs  officiers-généraux, 
trente  livres  de  foie  et  poumons  crus  ;  après  quoi  ,  on  lui 
ordonna  de  porter,  dans  l’élui  en  question  ,  une  lettre  à  un 
colonel  français,  fait  prisonnier,  et  qui  était  à  Neustadt  , 
au  quartier-genéral  des  Prussiens.  11  partit  pendant  la  nuit, 
ayant  son  message  dans  l’estomac  ,  et  s’étant  travesti  en 
paysan  ;  il  devait  ,  en  cas  que  l’étui  sortît  trop  tôt,  l’avaler 
itérativement.  Etant  tombé  dans  un  avant-poste  prussien, 
il  fut  dépouillé  et  bâtonne  à  deux  différentes  reprises,  et 
gardé  à  vue.  Cependant  l’étui  renfermé  depuis  trente  heu¬ 
res  ,  demandait  à  sortir  :  il  fallait  le  rendre  et  l’avaler 
de  nouveau  ,  sans  être  vu  des  deux  factionnaires  qui  le  gai  - 
daient,  sous  peine  d’être  pendu  à  un  arbre,  selon  les  lois 
de  la  guerre.  Ces  deux  opérations  réussirent  très-bien  à 
Tarare,  qui  en  fut  quitte  pour  une  troisième  bastonnade, 
après  laquelle  on  le  renvoya  au  camp  français,  d’où  il  re¬ 
vint  à  l’hôpital  de  Soullz  ,  dégoûté  du  service  de  la  corres¬ 
pondance.  On  essaya  de  le  guérir  de  sa  polyphagie.  On  lui 
les  administra  tour  à  tour  sans  succès,  les  acides,  les  opiacés, 
pilules  de  tabac  et  de  coque  du  Levant  :  mais  Tarare  avait 
tant  de  plaisir  à  manger  ,  qu’il  semblait  craindre  plutôt  que 
souhaiter  sa  guérison.  (3n  ne  s’occupa  plus  de  ce  gouffre 
vivant;  il  fut  obligé  de  pourvoir  lui -même  à  scs  énormes 
besoins  ,  aux  dépens  des  bergeries  ,  des  basse  -  cours  et  des 
cuisines  d’autrui.  Il  allait  aussi  dans  les  boucheries  et  dans 
les  lieux  écartés,  disputer  aux  chiens  et  aux  loups  leur  vile 
pâture.  Il  devint  l’effroi  du  voisinage  ,  et  personne  ne  vou¬ 
lait  plus  le  voir  ni  l’approcher.  Les  infirmiers  de  l’hospice 
publièrent  qu’on  lui  avait  vu  boire  le  sang  des  malades  ,  et 
qu’on  l’avait  surpris  dans  la  salle  des  morts,  contentant  son 
abominable  faim.  Un  enfant  de  quatorze  mois  ayant  disparu 
tout-à-coup,  d’affreux  soupçons  s’élevèrent  contre  lui,  et 
on  chassa  le  misérable.  Quatre  ans  après  ,  en  l’an  six  ,  on 
le  trouva  à  l’hospice  de  Versailles,  dans  un  étal  de  mai- 
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greur  exlrâine  ,  qui  devait  bientôt  mettre  faim  h  la  voracité 
dont  il  était  le  fruit.  Il  mourut ,  en  effet ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois,  dans  le  dernier  période  du  marasme  et  de  la 
consomption  ,  épuisé  par  une  diarrhée  purulente  et  infecte 
qui  annonçait  la  suppuration  des  viscères  du  ventre.  Il 
disait  avoir  dans  ses  entrailles,  une  fourchette  d’argent 
qu’il  n’avait  pu  rendre  depuis  deux  années.  On  fit  l’ouver¬ 
ture  de  son  corps ,  et  on  ne  trouva  que  des  entrailles  pu¬ 
tréfiées,  baignées  de  pus;  le  foie  ,  la  vésicule  du  fiel  avaient 
un  volume  considérable;  l’estomac  couvrait  presque  toute 
la  région  du  bas-ventre.  Sa  bouche  était  très-fendue  ;  il  ne 
lui  manqijait  pas  une  seule  dent  ;  il  les  avait  bien  rangées, 
bien  blanches  ;  les  molaires  étaient  usées  ;  la  bouche  était 
très-grande ,  l’intervalle  des  mâchoires  très-considérable, 
et  l’ouverture  du  conduit  des  alimens  presque  aussi  large 
que  la  bouche. 

Tarare  était  sans  cesse  en  sueur,  et  de  tout  son  corps 
Joujours  brûlant,  sortait  une  fumée  sensible  à  la  vue  et 
encore  plus  à  l’odorat.  En  certain  temps  ,  il  puait  à  un  tel 
point ,  qu’à  vingt  pas  on  n’eût  pu  souffrir  son  approche.  H 
avait  assez  fréquemment  le  dévoiement,  et  ses  déjections 
étaient  d’une  fétidité  insupportable  ;  quand  il  n’avait  pas 
mangé  son  soûl ,  la  peau  de  son  ventre  pouvait  presque 
faire  le  tour  de  son  corps.  Une  fois  repu ,  la  vapeur  qui 
l’enveloppait  habituellement,  augmentait  ;  ses  pommettes 
et  ses  yeux  devenaient  d’un  rouge  rutilant  ;  une  somnolence 
brutale  ,  une  sorte  d’hébétitude  s’emparait  de  lui ,  et  il 
allait  digérer  dans  un  coin  écarté  :  il  ne  ruminait  point  , 
mais  était  sujet  à  de  bruyantes  éructations. 

Presque  tous  les  cas  de  boulimie  reçoivent  une  explica¬ 
tion  satisfaisante  ,  par  la  considération  de  la  grande  largeur 
du  conduit  alimeniaire  et  de  l’énorme  capacité  de  l’esto¬ 
mac;  par  la  dilatation  ou  le  raccourcissement  du  tube  in¬ 
testinal,  que  l’inspection  anatomique  a  fait  voir;  par  la 
fréquence  des  selles;  par  la  transpiration  énorme  sous  forme 
de  vapeurs  qui  s’exhalaient  du  corps  de  ces  gloutons.  I)  un 
autre  côté,  ces  gros  mangeurs  ont  le  foie  ,  la  vésicule  du 
fiel  et  la  rate  très-volumineux  ;  et  l’on  peut  croire  que  la 
surabondance  de  la  bile  et  son  exaspération  aident  puis¬ 
samment  à  des  digestions  si  promptes.  L  habitude  d  avaler 
des  corps  durs  et  des  alimens  avec  excès,  augmente,  au 
reste  ,  de  beaucoup  l’élargissement  de  l’estomac  et  des  in¬ 
testins.  (  F.  Corps  étrangers  dans  Vestomac.  ) 
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FAUSSE  COUCHE.  (  V.  Avortement.) 

FAUSSE  PLEURÉSIE.  (  Foy.  Pneumonie  catar¬ 
rhale.  ) 

FAUX  GERME.  (  V.  Mole.) 

FEMMES  EN  COUCHE.  (^.Accouchement.) 

FER  CHAUD.  (  F.  Aigreurs.  ) 

FEU  VOLAGE.  Nom  donné  à  de  petites  croûtes  qui 
se  portent  tantôt  sur  une  ,  tantôt  sur  une  autre  partie  du 
visage.  Ces  croûtes  appartiennent  à  la  teigne  muqueuse , 
qui  a  reçu  alors  le  nom  de  feu  volage  à  cause  de  son  défaut 
de  fixité.  (  F.  Achore.  ) 

Nous  avons  vu  souvent  des  enfans  avoir  le  menton  rouge, 
excorié  et  même  couvert  de  légères  croûtes;  ces  acci- 
dens  dépendent  de  l'àcreté  de  la  lymphe  fournie  par  la 
salivation  abondante  que  les  enfans  éprouvent ,  et  qui  les 
préserve  ordinairement  de  la  teigne ,  des  autres  éruptions 
ou  maladies  de  la  tête.  11  faut  respecter  cet  écoulement 
salutaire  ,  et  les  légères  incommodités  qui  en  résultent. 

FEU  SACRÉ,  Feu  de  Saint-Antoine.  Espèce  d’éry¬ 
sipèle,  nommé  Zone.  {F.  Erysipèle.) 

Fie,  Mal  de  Saint  Fiacre.  Excroissance  ainsi  nom¬ 
mée  parce  qu’elle  ressemble  aux  figues  croissantes  ou  qui 
ne  présentent  encore  qu’un  tubercule.  Les  anciens  don¬ 
naient  le  nom  de  fies  aux  diverses  excroissances  ,  comme 
crêtes,  thyms  ,  verrues  ,  et  surtout  condylômes  ,  parce 
qu’elles  se  développaient  près  l’anus  ,  et  qu’on  suppo¬ 
sait  trop  souvent  être  le  fruit  d’une  copulation  illégitime. 

Fi  cos  a  est  uxor  ^ficosus  est  ipse  maritus  ; 

F  Ht  a  ficosa  est,  et  gener  atquc  nepos\ 

Nec  dispensator,  nec  villicus  ulccre  turpi^ 

Nec  rigidus  fossor  sed  nec  aratoreget. 

Lüm  sirtt ficosi pariter  juvenesque  senesque , 

Res  mira  est ficos  non  habet  anus  ager. 

MiiUTiAL  liv.  VII.  épig.  70. 

L’épouse  a  des  fies  ,  Je  mari  a  des  fies,  la  fille  a  des  fies,  le  gen¬ 
dre  a  des  fie»,  le  beau-frère  a  des  fies.  L’économe,  le  journalier,  le 
fermier  ,  le  laboureur  ,  sont  tous  attaqués  de  ces  honteux  ulcères. 
Chose  etonnante!  jeunes  et  vieux  ,  tous  ont  des  fies  ,  et  personne 
n’a  de  figuiers. 

Jeu  de  mots  ,  entre  les  mots  latins  ficus  et  ficos. 

Puisque  les  fies  étaient  connus  bien  avant  la  vérole,  on 
a  raison  de  dire  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  un  symptôme 
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de  cette  maladie. L’expérience  m’a  appris  qu’ils  guérissaient, 
le  plus  souvent  par  un  traitement  local.  (  F.  Excroissances 
et  Poireaux.) 

Le  peuple  ,  pour  gérir  du  fie ,  Invoque  Saint  Fiacre. 

L’irritation,  le  mauvais  traitement  font  souvent  dégéné¬ 
rer  en  ulcère  demauvais  caractère  ou  cancéreux,  une  simple 
verrue  ou  bouton  indolent  du  visage. 

M.  ***  aperçut  une  légère  excroissance  ou  fie  au  milieu 
de  la  joue  ,  sans  y  éprouver  la  moindre  douleur;  voulant 
se  délivrer  de  celte  légère  incommodité  ,  il  appela  un  chi¬ 
rurgien  ,  se  disant  docteur  ,  arrivé  depuis  peu  de  l’année  , 
où  il  avait  servi  vingt  ans.  Les  caustiques  de  toute  espèce 
sont  appliqués  sur  le  petit  bouton;  il  s’enflamme  ,  devient 
douloureux ,  et  le  malade  sent  des  élancemens  dans  la  joue  ; 
il  ne  peut  dormir.  Le  docteur  brûle  de  plus  fort,  avec  le 
caustique  :  les  douleurs  augmentent;  l’ulcère  s’étend,  se 
renverse  ;  la  peur  met  le  malade  dans  des  angoisses  inex¬ 
primables  :  il  va  partir  pour  Montpellier,  lorsqu’on  lui  in¬ 
dique  un  chirurgien  de  village  ,  qui  a  le  secret  de  guérir  les 
lies.  Un  exprès  est  mis  en  campagne  :  le  modeste  chirurgien 
arrive;  il  déclare  qu’il  faut  appliquer  des  éinolliens  sur 
l’ulcère  ,  et  l’emporter  ensuite  jusqu’à  la  racine  avec  le 
fer.  Le  docteur  s’oppose  ,  porte  un  pronostic  funeste  :  l’offi¬ 
cier  de  santé  répond  de  la  réussite. 

Il  procède  à  l’opération  à  l’insu  du  docteur,  et  guérit  le 
malade  dans  huit  jours. 

Le  docteur  privilégié  ,  inconsolable  et  furieux  de  la  cure, 
s’arme  d’un  sabre  et  va  attendre,  à  l’entrée  de  la  nuit  ,  le 
pauvre  opérateur,  et  veut  l’opérer  incognito. 

Le  nom  de  marisque,  sorte  de  figue  sauvage  ,  a  été  aussi 
employé  ,  par  les  anciens,  comme  synonyme  de _/îcms. 

. sed  podice  îœvi 

CceduntuT  tumidœ ,  medico  ridente ,  mariscce, 

Jdt.  ,  Sat.  2. 

J’ai  trouvé  podice  dans  toutes  les  éditions  de  Juvénal  que 
j’ai  pu  consulter;  notamment  dans  celles  de  Dussaux  et  de 
iMechin  ;  j’en  appelle  cependant  à  tous  les  latinistes  et  sur¬ 
tout  aux  gens  de  l’art,  et  je  soutiens  qu’il  faut  pollice  lœvi  '■ 
«  le  médecin  emporte  ,  en  riant ,  avec  l’ongle  du  pouce  , 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui ,  les  marisques, 
fies  ou  tumeurs  du  fondement.  » 
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FIÈVRE,  en  général. 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’espèce  humaine 
les  deux  tiers  à  peu  près  sont  fébriles  ou  avec  fièvre.  Cette 
affection  particulière  à  l’homme,  consiste  dans  une  lé¬ 
sion  plus  ou  moins  profonde  de  toutes  les  fonctions  du 
corps,  accompagnée  de  froid,  de  chaleur,  et  des  altéra¬ 
tions  diverses  dans  le  pouls. 

Symptômes.  Les  dérangemens  ou  la  fréquence  du  pouls, 
n’indiquent  point  seuls  la  fièvre ,  comme  le  croit  le  vul¬ 
gaire.  Son  accélération  et  sa  vitesse  sont  cependant  un 
des  signes  les  plus  apparens  de  la  fièvre  ;  c’est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  combien  de  fois  par  mi¬ 
nute  le  pouls  bat  naturellement  ou  en  santé,  afin  qu’on 
puisse  juger  de  son  état ,  par  comparaison. 

La  circulation  ou  le  mouvement  progressif  du  sang,  est 
due  à  la  contraction  du  cœur  et  des  artères  (systole),  et 
à  leurs  dilatations  (diastole). 

Le  cœur  d’un  homme  du  poids  de  cent  cinquante  li¬ 
vres  ,  pèse  dix  onces. 

Le  cœur  ou  le  pouls,  bat  par  minute,  chez  un  enfant 
naissant,  cent  trente  à  cent  quarante  fois;  à  un  an,  cent 
vingt  fois  ;  à  deux  ans,  cent  dix;  à  trois,  quatre-vingt-dix  ; 
à  sept  ans  ,  quatre-vingt-cinq  ;  à  la  puberté  ,  quatre-vingt; 
dans  l’âge  viril,  soixante-quinze;  dans  la  vieillesse,  soixante- 
dix;  il  est  cependant  des  exceptions  à  cette  règle,  qui  sont 
relatives  au  tempérament ,  au  sexe,  et  à  l’idiosincrasie,  ou 
disposition  individuelle  :  quelques  personnes  ayant  le  pouls 
fort  vif,  et  d’autres  fort  lent.  Nous  connaissons  un  mé¬ 
decin,  chez  lequel  on  ne  compte  que  vingt-huit  pulsations 
de  l’artère  par  minute. 

La  fièvre  doit  être  envisagée  comme  un  effort  que  fait 
la  nature  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  l’incommode. 

Les  caractères ,  ou  symptômes  essentiels  de  la  fièvre , 
doivent  varier  autant  que  les  différentes  causes  morbifiques, 
capables  de  la  produire.  Il  est  donc  très  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible ,  de  présenter  la  fièvre  sous  des  traits  qui 
embrassent  à  la  fois  tous  ces  phénomènes ,  et  qui  puissent 
se  prêter  à  toutes  les  modifications  dont  ils  paraissent 
susceptibles. 

La  fièvre,  en  général,  ou  simple  et  régulière,  présente  la 
collection  des  phénomènes  énumérés  à  l’article,  Intermit- 
TEiSTE,  fièvre  ;  elle  offre  deux  temps  ou  périodes  ;  mais  ils 
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sont  beaucoup  plus  courts  dans  la  fièvre  qui  n’a  point  la 
marche  inlerinittenle. 

Le  premier  temps  est  celui  de  spasme  ,  de  tension ,  de 
resserrement ,  durant  lequel  les  forces  sont  concentrées 
vers  l’intérieur  du  corps,  et  qui  produit  la  sensation  du 
froid  ou  des  frissons. 

Le  second,  est  celui  de  détente,  de  relâchement ,  pen¬ 
dant  lequel  les  forces  se  portent  vers  l’extérieur,  et  qui 
annoncent  la  sensation  de  chaud  ou  de  chaleur.  Ce  stade 
est  souvent  suivi  d’un  troisième ,  celui  de  la  sueur  et  des 
diverses  excrétions,  d’où  résultent  la  suspension  ou  la  ces¬ 
sation  de  la  fièvre. 

L’alternative  de  froid  et  de  chaud  ,  ou  de  tension  et  de 
détente  ,  est  donc  le  phénomène  fondamental  et  majeur  , 
sur  lequel  s’appuient  et  roulent  tous  les  symptômes  qui 
appartiennent  à  la  fièvre  pure  etsimple,  et,  sous  ce  pointde 
vue,  elle  a  des  rapports  frappans  avec  leurs  affections  ner¬ 
veuses,  coiKsidérées  dans  les  états  de  simplicité;  et  lesdenx 
périodes  de  la  fièvre  correspondent  assez  bien  avec  le 
spasme  et  l’atonie  de  la  névropathie.  (  V.  ce  mot.  V.  aussi, 
pour  les  détails  des  phénomènes  fébriles,  Intermittente, F.) 

Causes.  La  cause  prochaine  de  la  fièvre  ,  en  général  , 
nous  est  inconnue  ;  les  causes  occasionnelles  prennent  leur 
source  dans  toutes  les  choses  externes  qui  peuvent  affec¬ 
ter  le  corps  ,  et  dans  toutes  les  variations  physiques  et 
morales  du  corps  lui-même. 

La  fièvre  est-elle  une  maladie  essentielle  ,  ou  un  symp¬ 
tôme , un  accident  des  maladies,  ou  l’ombre,  la  compagne, 
et  même  plutôt  l’effet  successif  d’une  maladie  ,  comme 
nous  le  pensons  ,  qu’une  maladie  elle-même?  Cette  ques¬ 
tion  est  bien  loin  de  nous  paraître  oiseuse;  cependant  ne 
voulant  pas  entrer  dans  les  discussions  nombreuses  qu’on 
a  faites  à  ce  sujet ,  nous  admettrons ,  avec  le  plus  grand 
nombre  des  praticiens  ,  des  fièvres  primiihes  ou  essentielles, 
et  des  fièvres  secondaires,  ou  symptomatiques.  Les  premiè¬ 
res  nous  occuperont  dans  ce  moment;  elles  attaquent  les 
individus  de  tous  les  sexes,  de  tout  âge,  de  tout  tempéra¬ 
ment,  de  tout  pays,  etc. 

Dhisions 

On  a  divisé  les  fièvres  primitives  ,  ou  par  rapport  à  leur 
marche  ,  ou  relativement  aux  causes  prochaines  qui  sont 
supposées  les  avoir  provoquées. 

A.  Relativement  à  leur  marche  ,  on  reconnaît  des  fièvres 
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eontinues,  des  fièvres  rémittentes,  et  des  fièvres  intermittentes  ■ 
tomes  les  fièvres,  soit  essentielles,  soit  symptomatiques’ 
se  présentent  sous  un  de  ces  trois  étals.’  ^  ’ 

On  nomme  continue  ,  une  fièvre  dont  la  marche  est  uni¬ 
forme  ,  avec  des  redoublemens ,  ou  exaspérations  des 
symptômes. 

La  rémittente  nsi  ceWt  qui ,  existant  toujours,  a  cependant 
à  certaines  époques  de  la  journée ,  le  plus  souvent  le  matin’ 
une  diminution  de  force  ou  d’intensité  ;  celle  esp-ècé  de 
fièvre  se  coinpose  de  la  continue  et  de  l’intermittente. 

La  fièvre  intermittente  se  forme  de  plusieurs  accès  qui 
dépendant  d’un  seul  et  même  fond  de  maladie ,  se  répè¬ 
tent  à  différens  intervalles ,  et  laissent  entre  eux  une  sus¬ 
pension  totale  de  fièvre ,  qu’on  nomme  apyrexie  ou  in¬ 
termission. 

Le  type  ,  ou  la  marche  d’une  fièvre  ,  sert  utilement  à  la 
connaissance  de  la  cause  prochaine  ,  car  la  marche  conli 
nue  d’une  fièvre  annonce  que  sa  cause  réside  dans  les 
secondes  voies  ou  la  masse  du  sang.  Le  type  rémittent  ou 
intermiltent,  indique  au  contraire  que  la  cause  existe  pres¬ 
que  toujours  dans  les  premières  voies  qui  comprennent  l’es¬ 
tomac  et  les  intestins  ,  ou  tout  le  système  abdominal. 

Jî.  Les  causes  matérielles  ou  prochaines  ont  servi  à  éta¬ 
blir  plusieurs  ordres  parmi  les  fièvres  primitives.  Oue  ces 
causes  existent  dans  certaines  humeurs,  ou  qu’elles  soient 
des  irritations  particulières  des  diverses  membranes  ou 
système  d  organes;  ou  que  ces  deux  causes  existent  sépa¬ 
rément ,  et  souvent  ensemble,  selon  notre  opinion  -  il 
n  en  est  pas  moins  vrai  que  des  caractères  bien  tranchés 
les  différencient ,  et  que  le  traitement  est  fondé  sur  leur 
connaissance  et  leurs  distinctions  exactes. 

Le  type,  ou  la  marche  de  la  fièvre,  est  pareillement 
tres-essenliel  a  observer  ,  parce  qu’il  peut  aider ,  comme 
nous  1  avons  dit ,  a  la  connaissance  souvent  si  difficile  des 
causes  prochaines,  sous  la  destruction  desquelles  repose 
la  cure  véritable  de  toute  maladie.  “ 

La  considération  des  causes  matérielles,  donne  i  ®  la 
fièvre  inflammatoire,  ou  angioténique  ;  2.®  la  catarrhale  • 

d.  bilieuse  ou  méningogasirique;  4.®  la  pituiteuse,  ou  mu- 

queuse,  ou  adénoményngée  ;  5.®  la  putride ,  ou  adynanii- 
que ;  b.®  la  maligne,  ou  ataxique. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue ,  que  ces  fièvres,  bien  dis¬ 
tinguées,  et  séparées  dans  des  livres,  se  trouvent  rarement 
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simples  dans  la  pratique ,  étant  ie  plus  souvent  compliquées 
soit  avec  d’autres  maladies  ,  soit  entre  elles. 

Deux  fièvres  peuvent-elles  exister  simultanément,  et  mar¬ 
cher  ainsi  réuniesoumêlées  toutes  les  deux  en  même  temps? 
Nous  avons  de  la  peine  à  le  croire;  il  nous  parait  qu’il  n’y  a  ja¬ 
mais  qu’une  fièvre  ,  ou  plutôt  la  fièvre  dépendante  d’un  état 
maladif,  ou  tenant  à  cet  état ,  ou  à  plusieurs  de  ces  états  di¬ 
vers.  Or,  une  fièvre  étant  compliquée  d’une  autre  maladie , 
ou  diathèse,  peut  être  singulièrement  influencée  ,  modifiée  , 
changée  ,  aggravée  par  cette  complication;  mais  il  répugne 
fort  au  sens  commun,  d’admettre  l’existence  de  deux  fièvres, 
travaillant  à  la  fols ,  dans  le  corps  d’un  misérable  malade  ; 
ainsi,  par  exemple,  une  fièvre  inflammatoire,  peut  se  com¬ 
pliquer  d’un  état  catarrhal  ou  bilienx,  ou  une  fièvre  catar¬ 
rhale  ou  bilieuse ,  d’un  état  inflammatoire.  Au  reste,  le  plus 
souvent  le  mélange  ou  la  complication  des  diverses  causes, 
maladies,  ou  diathèses,  forment  une  fièvre  plus  ou  moins 
intense,  ou  de  nature  différente,  selon  la  diversité  des 
causes  qui  concourent  à  la  production  de  la  fièvre,  ou,  au 
moins,  qui  la  modifient  singulièrement;  ainsi,  comme 
nous  l’avons  dit  sans  doute  les  premiers ,  dans  la  première 
édition  de  ce  dictionnaire ,  une  fièvre  putride  existe  le  plus 
souvent  avec  un  état  gastrique ,  bilieux,  ou  pituiteux,  et 
même  avec  des  symptômes  de  malignité  ,  dont  cette  fièvre 
est  rarement  exempte.  Cependant  il  n’est  pas  exact  de 
dire  que  la  fièvre  putride  est  compliquée  d’une  fièvre  gas¬ 
trique,  et  d’une  fièvre  ataxique  ;  la  fièvre  sera  seulement 
une  ,  et  devra  recevoir  lé  nom  de  ftèvre  bilioso  ou  pitui- 
toso -putride  ou  ataxique  ;  il  y  a  plus ,  on  peut  suivre  en 
quelque  sorte  de  l’œil ,  le  passage  de  la  gaslricité  à  l’état 
de  fièvre  bilieuse  ,  putride,  et  maligne. 

Cette  explication  est  très- favorable  à  l’opinion  assez 
vraisemblable,  que  la  fièvre  n’est  qu’un  accident,  un  phé¬ 
nomène,  qui  se  développe  dans  tel  ou  tel  étal  maladif,  et 
qui  varie  dans  sa  nature ,  dans  son  intensité  autant  que 
les  causes  qui  peuvent  lui  donner  naissance. 

Les  symptômes,  les  causes,  le  pronostic,  le  traitement 
et  le  régime  convenable  à  ces  fièvres,  à  leurs  espèces  et  va¬ 
riétés,  seront  exposés  d’une  manière  précise  mais  complète, 
dans  des  articles  particuliers  de  ce  dictionnaire. 

Relativement  à  la  saison,  on  a  divisé  les  fièvres  en  ver- 
nales ,  estwaks ,  automnales,  hyémales  ;  cette  division  nous 
a  paru  utile  à  conserver,  pour  les  fièvres  d’accès.  (1^.  In¬ 
termittente,  F.  ) 
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Enfin ,  par  rapport  à  l’association  des  fièvres  entre  elles 
et  au  lieu  où  elles  régnent ,  on  les  distingue  en  sporadiques* 
endémiques ,  stationnaires ,  intercurrentes ,  et  en  épidémiques. 
{V.  la  définition  de  ces  différentes  fièvres,  à  leurs  chapi¬ 
tres  respectifs.)  ^ 

La  fièvre  est  tantôt  salutaire,  tantôt  nuisible. 

Nuisible,  dans  quelques  affections  aiguës,  qu’elle  accom¬ 
pagne  jusqu’à  la  mort ,  et  dans  certaines  maladies  chro¬ 
niques,  qu’elle  change  en  aiguës,  et  dont  elle  accélère  la 
terminaison  fatale. 

Salutaire,  dans  un  grand  nombre  de  maladies. 

Les  bons  effets  de  la  fièvre  consistent  dans  le  change¬ 
ment,  l’altération,  la  correction,  l’assimilation  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  crue ,  dans  la  séparation  et  l’évacuation  de 
la  matière  cuite;  ce  travail  de  la  nature  est  nommé 
coction. 

L’évacuation  de  cette  matière  cuite  ^e  fait,  ou  d’une 
manière  insensible  ,  sans  doute  par  la  transpiration  ce 
qu’on  nomme  solution,  fysis  ou  crise  imparfaite  ;  ou  d’une 
manière  sensible,  par  les  sueurs,  les  urines,  les  selles  des 
hémorragies,  ou  des  éruptions  à  la  peau,  ce  qui  a  été  nommé 
crise  parfaite^  ou  crise  proprement  dite. 

La  coction  doit  se  fairè  dans  un  certain  espace  de 
temps,  et  la  matière  cuite  doit  être  évacuée  au  bout  du 
temps  que  la  nature  a  mis  pour  la  travailler:  les  évacua¬ 
tions  critiques  doivent  donc  arriver  à  la  fin  de  la  mala¬ 
die  ,  et  au  bout  de  certaines  périodes  fixes  déterminées 
par  l’observation  et  l’expérience. 

C’est  sur  cette  correspondance,  que  se  trouve  établie  la 
doctrine  générale  des  jours  critiques. 

Les  jours  impairs  ,  et  principalement  les  jours  septénai¬ 
res,  et  demi-septénaires,  ont  été  regardés  par  les  anciens 
comme  jours  critiques;  ainsi,  dans  leur  esprit,  les  jours 
les  plus  critiques  sont  :  le  7,  le  i4.,  et  le  20,  ou  le  21  ,  se¬ 
lon  certains;  c’est  au  7.™®  et  au  14..“* ,  que  les  crises  doi¬ 
vent  s’opérer  le  plus  fréquemment.  Les  anciens  avaient 
observé  que  le  7.”'®  était  le  plus  fertile  en  crises.  Gallien 
a  vu ,  dans  un  seul  été ,  quatre  cents  maladies  aiguës  ,  ju¬ 
gées  par  des  crises  le  7.“®  jour. 

Les  jours  éminemment  critiques  sont  annoncés  par  d’au¬ 
tres  jours  iWicn/enrs,  qui  n’ont  pas  ,  comme  les  premiers 
une  influence  directe  sur  la  terminaison  critique  ,  mais 
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qui  annoncent  celte  terminaison  :  le  4-'"®  est  l’indicateur 
du  7.“®,  le  1 1  du  i4  »  et  le  1 7  du  20. 

Les  anciens  admettaient  d’autres  jours,  auxquelles  cri¬ 
ses  pouvaient  se  faire  ,  mais  d’une  manière  plus  imparfaite 
et  plus  irrégulière  ;  ces  crises  ne  jugeaient  la  maladie  qu'im- 
parfaiteinent ,  et  donnaient  très-souvent  naissance  à  des 
rechutes  :  ces  jours  sont  le  3 , 5 , 9  ,  i3  ,  18.  Ils  appelaient 
ces  jours ,  lieutenans  des  critiques ,  jours  coïncidens^  moder- 
nement  on  les  a  nommés,  jours  intercallaires. 

Les  anciens  reconnaissaient  enfin  des  jours  wWw,  inca¬ 
pables  de  crises  ;  ou,  si  ces  jours  les  crises  avaient  lieu ,  ils 
les  regardaient  comme  trompeuses  ou  au  moins  suspectes  : 
ces  jours  étaient  le  i  ,  2,  6,  8,  16,  19.  Ces  jours  vides 
n’avaient  aucun  pouvoir  pour  juger  efficacement  la  mala¬ 
die  ;  mais  le  6.“*  était  le  plus  fertile  en  accidens  critiques  , 
pernicieux.  Gallien  le  regardait  comme  un  tyran,  qui  ré¬ 
pandait  partout  la  mort  et  le  carnage  ,  par  opposition  au 
7.“® ,  qu’il  comparait  à  un  bon  roi ,  qui  marque  tous  les 
jours  de  son  règne  ,  par  quelque  trait  de  bienfaisance. 

Tous  les  jours  multiples  de  7  ,  passé  le  20,  étaient  pa¬ 
reillement  regardés  comme  critiques;  ainsi  c’étaient  les  27  , 
34)  4<)t  au-delà  ;  car,  passé  ces  jours,  les  maladies 

aiguè's  prennent  le  nom  de  chroniques. 

La  plupart  des  crises  évidentes  et  bonnes  ,  sont  précé¬ 
dées  d’une  agitation  extraordinaire,  d’un  trouble  insolite  , 
qui  s’empare  du  corps  du  malade  ,  et  qui  l’agite  de  tous  les 
sens. 

En  effet,  lorsque  la  coction  a  préparé  la  matière  de  la 
crise,  tous  les  symptômes  maladifs  augmentent;  ils  res¬ 
semblent  à  un  dernier  et  fort  redoublement  :  frisson  léger 
ou  nul  ;  accroissement  de  la  chaleur  ;  rougeur  du  visage  ; 
battement  des  artères  temporales  ;  vertige  ;  obscurcisse¬ 
ment  de  la  vue  ;  anxiété  ;  respiration  dilficile  ,  embarrassée  ; 
pouls  plus  accéléré  ,  plus  fort,  ou  plus  inégal:  délire  ou  as¬ 
soupissement  ,  et  quelquefois  évanouissement. 

Ces  symptômes  sont  suivis  :  ou  d’une  sueur  copieuse 
qui  exhale  une  odeur  forte  et  qui  soulage;  ou  d'une  urine 
sédlmenteuse,  brlquetée ;  ou  d’une  expectoration  abon¬ 
dante  ,  etc.,  etc. 

Mais  le  meilleur  signe  de  la  bonne  et  véritable  crise  , 
c’est  le  soulagement  qu’apporte  l’expulsion  des  matières 
cuites,  ou  de  la  crise. 

L’existence  des  crises  ,  dans  les  maladies  aiguës  ou  fé- 
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Lriles,  est  trop  bien  prouvée  pour  qu'on  puisse  la  révo¬ 
quer  en  doute. 

Les  crises  sont  des  phénomènes  très -essentiels  à  obser¬ 
ver  dans  les  Sèvres  ;  leur  connaissance  est  très-impor¬ 
tante  ,  dans  la  pratique  ;  elle  montre  au  médecin  la  mar¬ 
che  qu'il  a.^  suivre  pour  favoriser  les  mouvemens  critiques, 
pour  les  diriger  convenablement,  même  pour  les  provo¬ 
quer,  et  quelquefois  pour  les  faire  avorter. 

Toutes  les  maladies  entretenues  par  une  dégénération 
humorale,  et  dont  la  cause  se  trouve  établie  dans  la  masse 
des  humeurs,  ou  dans  la  substance  des  solides,  sont  sujettes 
aux  crises. 

Les  fièvres  inflammatoires  sont  celles  où  les  phénomè¬ 
nes  critiques  s’exécutent  avec  le  plus  de  rigueur ,  et  les 
fièvres  muqueuses,  celles  qui  les  éprouvent  le  moins  com¬ 
plètement. 

Les  maladies  nerveuses  n'éprouvent  pas  de  véritables 
coctions  ,  ni  de  crises. 

Les  fièvres  gastriques  n’y  sont  pas  non  plus  sujettes  ,  ou 
au  moins  elles  y  sont  rares  et  imparfaites;  ces  fièvres  at¬ 
tendent  le  plus  souvent  tout  ,  du  secours  de  l’art. 

Si  nous  rappelons  le  principe  établi, plus  haut,  que  les  fiè¬ 
vres  sont  d’autant  plus  assujetties  à  la  marche  intermittente 
ou  rémittente ,  qu’elles  tiennent  davantage  aux  vices  des 
premières  voles;  et  qu’elles  ont  une  marche  d’autant  plus 
continue,  qu'elles  sont  plus  indépendantes  des  affections 
des  premières  voies;  ou  sont  dues  à  une  cause  qui  réside 
dans  les  secondes  voies,  ou  la  masse  du  sang ,  nous  en  tire¬ 
rons  la  conséquence  rigoureuse,  que  la  coction  et  les  crises 
s’observeront  dans  les  fièvres  qui  sont  les  plus  éloignées 
de  la  forme  intermittente  :  de  sorte  que  les  fièvres  interrai- 
tentes  en  éprouveront  le  moins  ;  viendront  ensuite  les  ré¬ 
mittentes  ,  et  enfin  les^continues  qui  seront  les  plus  assujet¬ 
ties  aux  crises. 

G’est  pourquoi  la  médecine  doit  être  d’autant  plus  ex¬ 
pectante,  que  la  fièvre  sera  plus  continue,  et  d’autant  plus 
agissante,  que  la  maladie  s'éloignera  davantage  de  la  mar¬ 
che  continue  ,  et  aussi  de  l’état  fébrile. 

Pronostic  de  la  fièvre  en  général. 

Le  pronostic  de  la  fièvre  change  ainsi  que  son  traite¬ 
ment,  d’après  son  type  ou  sa  marche  ;  d’après  la  nature  des 
causes,  ou  le  siège  qu’on  leur  assigne;  d’après  l’âge,  le 
tempérament,  les  forces  du  sujet  qu’elle  affecte;  d’après 
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le  pays  qu’il  habite  ,  et  d’après  la  constitution  régnante; 
Les  fièvres  continues  ,  qu’on  suppose  avoir  leur  siège  dans 
les  secondes  voies,  et  attaquer  le  système  nerveux  et 
l’irritabilité  musculaire  sont  plus  dangereuses  que  les  ré¬ 
mittentes  ,  et  les  intermittentes  ,  dont  la  cause  réside  dans 
les  premières  voies;  ainsi ,  plus  celles-ci  paraissent  tendre 
à  la  continuité,  plus  le  pronostic  en  est  fâcheux,  et,  récipro¬ 
quement,  plus  les  continues  tendent  à  la  rémittence,  et  les 
rémittentes  à  l’intermittence, mieux  on  doit  augurer  de  leur 
issue.  Les  fièvres  intermittentes  ne  présentent  du  danger, 
qu’en  raison  de  leur  complication  avec  quelques  symptô¬ 
mes  nerveux  ou  malins  ;  plus  l’organe  ou  le  système  dans 
lequel  plusieurs  symptômes  indiquent  que  la  fièvre  siège 
est  important,  plus  on  a  à  craindre. 

Il  est  des  circonstances,  où  la  fièvre  est  un  remède  ,  que 
la  nature  emploie  pour  guérir  certaines  affections ,  telles 
sont, par  exemple ,  les  convulsions,  la  paralysie,  la  cache¬ 
xie  ,  la  manie,  etc.  Les  fièvres  sont  aussi  quelquefois  salu¬ 
taires  aux  enfans  et  aux  adolescens,  surtout  aux  premières 
époques  de  la  vie ,  comme  à  sept  ans  ,  ou  à  l’âge  de  la  pu¬ 
berté  ;  quoiqu’il  y  ait  des  fièvres  qui  soient  moins  dangereu¬ 
ses  à  un  âge  même  avancé ,  plutôt  qu’à  un  autre  ,  elles  sont 
ordinairement  plus  pernicieuses  à  un  vieillard  qu’à  un 
adulte,  mais  celui-ci  y  est  plus  sujet  que  le  premier.  Les 
femmes  ,  ayant  des  évacuations  habituelles,  sont  moins  ex¬ 
posées  aux  fièvres  primitives.  Une  constitution  faible  et  dé¬ 
licate  ,  certaines  maladies  chroniques  nous  en  garantissent , 
surtout  lorsque  les  fièvres  sont  épidémiques  et  contagieuses. 

Les  fièvres  essentielles,  pouvant  se  compliquer  entre 
elles  ou  avec  d’autres  maladies,  ou  présentant  souvent  des 
nuances  diverses ,  relativement  à  l’intensité  des  causes  oc¬ 
casionnelles ,  et  aux  dispositions  particulières  des  indivi¬ 
dus,  le  pronostic  varie  autant  que  la  nature  de  leurs  dif¬ 
ferentes  complications,  l’intensité  des  causes  ,  et  les  degrés 
de  la  fièvre. 

Le  complément  de  la  doctrine  générale  sur  les  fièvres  , 
se  trouve  au  chapitre  consacré  à  chacune  de  leurs  espèces  , 
et  à  l’article  Maladies  en  général. 

Fièvre  aâénoményngée.  (  V.  Pituiteuse.  ) 

—  adénoneroeuse.  (  PfisTE.  ) 

—  algide.  INom  donné  par  certains  à  une  fièvre  inter¬ 
mittente  maligne,  dont  le  symptôme  principal  est  un  froid 
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ghcial  continuel ,  d’où  lui  vient  le  nom  d’algide.  (  V.  Inter¬ 
mittente  maligne,  F.  ). 

Fièvre  amphimérine.  Nom  donné  par  Sauvages  à  une 
fièvre  rémittente  quotidienne.  Ce  mot  n’est  plus  reçu  au¬ 
jourd’hui. 

—  angioiénique.  (  F,  INFLAMMATOIRE  ,  F.  ) 

—  adynamique.  (  V.  PoTRIDE.  ) 

—  ardente.  (  V.  BILIEUSE  générale.  ) 

—  ataxique.  (  V.  Ma  LIGNE.  ) 

—  blanche  des  filles.  (  F.  Pales  COULEURS,  ) 

—  huileuse.  Nom  donné  par  quelques  auteurs  au  pein- 
phigus.  (  V.  ce  mot.  ) 

—  des  camps  ,  des  hôpitaux ,  des  prisons.  Combinaison 
de  la  fièvre  maligne  avec  la  putride.  (  V.  Maligne  ,  et  Ty¬ 
phus.  ) 

—  catarrhale.  (  V.  Catarrhale.  ) 

—  cérébrale.  Plusieurs  médecins  ont  appelé  ainsi  une 
fièvre  maligne  dont  les  symptômes  principaux  se  montrent 
à  la  tête.  D’autres  l'ont  donné  à  l'hydropisic  aiguë,  ou  à 
une  inflammation  des  membranes  du  cerveau.  (  V.  Inter¬ 
mittente  maligne.  Cérébrale  (Fièvre),  Hydrocéphale, 
Intermittente  maligne.  F.  ) 

—  chronique.  Fièvre  de  longue  durée.  C’est  pourquoi  on 
avait  donné  ce  nom  à  la  fièvre  intermittente. 

—  colliquative.  On  appelle  de  ce  nom  une  fièvre  qui  s’ac¬ 
compagne  d’une  fonte  ou  colliquation  dans  les  humeurs. 

—  continue.  Les  fièvres  qui  ont  la  marche  continue  sont  : 
l’inflammatoire,  l’ardente  ou  bilieuse  générale,  la  putride, 
la  pituiteuse  ou  lente-nerveuse;  la  fièvre  jaune,  la  maligne. 

—  double  quarte  ,  double  tierce ,  etc,  (  F.  Intermittente.) 

—  élode.  Fièvre  putride,  maligne,  avec  sueurs  très- 
abondantes  qui  accompagnent  la  maladie  jusqu’à  la  mort, 
sa  terminaison  ordinaire.  Nous  avons  vu  un  exemple  de 
cette  terrible  maladie  :  le  vin  ,  le  quinquina  à  haute  dose  , 
etc. ,  rien  ne  put  modérer  les  sueurs  excessives  dans  les¬ 
quelles  le  malade  mourut. 

—  endémique.  Fièvre  qui  règne  continuellement  dans 
certaines  contrées ,  dans  certains  lieux. 

—  éphémère.  (  F.  ÉPHÉMÈRE.  ) 

—  épidémique.  Fièvre  qui  attaque  en  même  tems  beau¬ 
coup  d’individus  du  même  pays  ,  dépendant  d’une  cause  ac¬ 
cidentelle  répandue  dans  l’air,  et  cessant  avec  cette  cause. 
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Fièvre  erratique.  ¥ïèyxt  intermittente,  irrégulière.  (  V. 
Intermittente.  ) 

—  gastrique.  (  V.  GASTRIQUE.  ) 

—  gastrique  bilieuse,  (  V.  BiLlEUSE  gastrique.  ) 

—  gastrique  des  enfans.  (  V.  Gastrique  des  enfans.  ) 

—  gastrique  pituiteuse.  (  V.  Pituiteuse  g’ûts/rî^Mg.  ) 

—  hectique.  (  V.  HectIQUE.  ) 

—  hemitritèe.  Fièvre  quotidienne  compliquée  d’une  fièvre 
tierce.  (  V.  Intermittente.  ) 

—  des  hôpitaux.  (  V.  Fièvre  des  camps.  ) 

—  inflammatoire.  (  F,  Inflammatoire.  ) 

—  intercurrente  ,  ou  qui  règne  dans  des  saisons  ou  dans 
des  lieux  qui  en  sont  ordinairement  exempts. 

—  intermittente.  (  V.  INTERMITTENTE.  ) 

—  jaune.  (  V.  Jaune.  ) 

—  de  lait.  (  V .  f.AiT.  ) 

—  larvée.  (  V.  INTERMITTENTE  maligne.  ) 

—  lente.  (  V.  Lente.  ) 

—  lente  nerveuse.  générale.') 

—  maligne.  (  V.  MalignÈ.  ) 

—  mésentérique.  (  F.  PiTUlTEUSE  g’as/ri^i/c.  )  . 

—  miliaire.  (  F.  MlLiAiRE.  ) 

—  muqueuse.  {  F.  PiTUITEUSE.  ) 

—  nerveuse.  Affection  fébrile  ,  symptomatique  ,  qui  ac¬ 
compagne  des  mouVcmens ,  une  irritation  ou  spasmes  ner¬ 
veux.  Mais  le  plus  souvent  on  nomme  fièvre  nerveüsè  la 
fièvre  maligne.  (  F.  Maligne.  ) 

—  nosocomiale.  Nom  donné  par  certains  à  la  fièvre  fiaa- 
llgne  ou  typhus. 

—  odaxistique.  (  V .  DENTITION.  ) 

—  oriiée.  (  F.  OrtiÉe.  ) 

—  pédiculaire.  (  F.  Poux.  ) 

—  pestilentielle.  (  F.  PestE.  ) 

—  pétéchiale ,  ou  péléchisante.  Nom  donné  à  une  fièvre 
maligne  ou  putride,  qui  s’accompagne  de  taches  de  pouPpre 
ou  de  pétéchies.  (  F.  Fièvre  maligne  et  Pourpre.  ) 

—  pituiteuse.  (  F.  PiTUITEUSE.  ) 

—  pourprée.  Même  définition  que  pour  la  fièvre  pété¬ 
chiale  ;  car  les  pétéchies  et  le  pourpre  sont  des  mots  à  peu 
près  synonymes. 

—  à?s  prisom.  (  F.  Fièvre  des  camps.  ) 

—  puerpérale.  (  V.  PUERPÉRALE.  ) 

—  putride.  (  F.  Putride.  ) 
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F lÈVRE  quarte.  (  V.  Intermittente.  ) 
rèmillenie.  (  V.  Fièvre  en  général.  ) 

Cette  espèce  de  fièvre  est  la  plus  nombreuse  ;  elle  ren¬ 
ferme  les  fièvres  gastrique  ,  bilieuse  ,  pituiteuse  ,  vermi¬ 
neuse;  la  fièvre  puerpérale  ;  les  fièvres  hectique,  lente;  la 
fièvre  rémittente,  maligne,  etc. 

—  rhumatismale.  Fièvre  symptomatique  qui  accom¬ 
pagne  les  rhumatismes  aigus  :  selon  nous,  c’est  le  plus  sou¬ 
vent  une  fièvre  catarrhale  ,  ou  catarrhale  inflammatoire. 

—  rouge,  scarlatine.  (  V.  SCARLATINE.  ) 

—  secondaire,  ou  symptomatique.  Fièvre  qui  est  détermi¬ 
née  par  telle  ou  telle  affection  ;  elle  n’a  donc  point  de  ca¬ 
ractère  fixe  ,  et  varie  autant  que  les  diverses  maladies  qui 
peuvent  la  produire. 

—  soporeuse.  Fièvre  où  l’assoupissement  est  le  symptôme 
principal. 

—  sporadique.  Fièvre  qui  attaque  tel  ou  tel  individu  isolé, 
en  tout  tems ,  et  dans  tous  les  lieux  ;  par  le  contraire  des 
fièvres  endémique,  et  épidémique. 

—  stationnaire.  Fièvre  qui  reste  ou  qui  règne  pendant 
plusieurs  années  dans  une  même  contrée. 

—  subintrante.  Fièvre  intermittente  dont  un  accès  rentre 
dans  l'autre,  ou  commence  avant  la  fin  du  précédent. 

—  sudatoire.  (  V.  SüETTE.  ) 

—  symptomatique.  (  V.  plus  haut ,  FiÈvbe  secondaire.  ) 

—  synoque.  Nom  donné  à  une  fièvre  continue,  inflam¬ 
matoire  ou  putride. 

—  tachetée  hémorragique.  (  V.  TacHETÉE.  ) 

—  tierce.  (  V.  INTERMITTENTE.  ) 

—  typhoïde.  C’est  la  fièvre  putride  maligne ,  ou  le  typhus. 
(  V.  Maligne  et  Typhus.  ) 

—  vermineuse.  (  V.  Vers.  ) 

—  vésiculaire.  (  V.  PemphiGUS.  ) 

Fièvres.  Nom  vulgaire  donné  aux  fièvres  d’accès. 
(  V.  Intermittente.  ) 

Préjugés.  Le  public  demande  un  remède  contre  la  fièvre, 
de  la  même  manière  qu’il  réclame  un  remède  contre  les  pu¬ 
naises  ou  les  rats;  ne  sachant  point  qu’il  y  a  beaucoup  d’es¬ 
pèces  de  fièvres,  dont  chacune  exige  un  traitement  particu¬ 
lier  ,  et  qui  serait  contraire  dans  toute  autre  fièvre. 

Autrefois  on  indiquait  un  remède  pour  la  fièvre  tant  bien 
que  mal. 

«  Pour  la  fièvre  continue  ;  faut  prendre ,  tous  les  matins 
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et  les  soirs,  une  demie  écuellée  de  bouillon  où  on  aura  cuit 
de  la  chicorée,  de  la  bette,  du  pourpier,  de  l’oseille  et  de 
la  concombre ,  et  se  purger  avec  le  poids  d’un  écu  de  séné 
dans  urie  écuellée  du  susdit  bouillon ,  et  après  la  dite  pur¬ 
gation  se  faire  saigner  du  bras  droit ,  et  manger  souvent  des 
œufs  irais  pochés  en  l’eau  avec  du  jus  d’oseille.  «  ÿetit  trésor 
de  santé. 

FILET.  (  V.  Frein.  ) 

FISSURE.  Solution  de  continuité  ,  longue  et  très- 
etroite  ,  qui  arrive  aux  os  longs  ou  plats  ;  c’est  une  espèce 
de  fracture.  (U.  ce  mot.) 

FISSURES  ,  Rhagades.  Altérations  allongées ,  peu 
profondes  ,  qui  ne  doivent  pas  être  différenciées  des  ger¬ 
çures ,  car  leurs  causes  et  leur  traitement  sont  les  mêmes. 
(  V .  Gerçures  et  Rhagades  ) 

FISTULE.  Ulcè  re  sinueux^  dont  l’entrée  est  étroite 
et  le  fond  large,  accompagné  ordinairement  de  dureté  et 
de  callosité. 

Causes.  Nous  distinguons  six  espèces  de  fistule,  relati¬ 
vement  aux  causes  qui  sont  capables  de  les  entretenir. 

1. "  Les  Fistules  cutanées  sont  produites  par  des  abcès  qui 
ont  détruit  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  la  peau  elle- 
même,  qui,  se  trouvant  mince  et  désorganisée,  ne  peut 
plus  se  recoller  aux  parties  situées  au-dessous.  Celte  espèce 
de  fistule  se  reconnaît  à  l’amincissement  de  la  peau,  à  sa 
couleur  brune  ;  à  la  direction  des  sinus,  qui  s’étendent  peu 
profondément  au-dessous  des  tégumens  ;  par  l’usage  de  la 
sonde;  et,  enfin,  par  la  considération  de  la  cause  qui  l’a 
produite. 

Traitement.  Injections  légèrement  stimulantes,  comme  ; 
l’cau-de-vie ;  une  légère  dissolution  de  potasse;  le  baume 
vert  de  Metz  ,  ph. ,  etc.  On  propose  d’exercer  une  compres¬ 
sion  légère  sur  la  fistule,  afin  de  faciliter  le  recollement 
des  parois  ;  mais  l’amincissement  de  la  peau  et  la  fongo¬ 
sité  des  chairs  du  trajet  fistuleux ,  empêchent  la  réussite 
de  ce  moyen.  Il  vaut  mieux  détruire  toute  la  portion  de  peau 
qui  recouvre  la  fistule ,  avec  l’instrument  tranchant  et  le 
caustique  ;  et,  si  la  peau  est  assez  épaisse,  on  se  contente 
d’inciser,  pour  mettre  à  découvert  les  chairs  du  fond,  que 
l'on  ranime  par  l’application  de  la  pierre  infernale. 

2. °  Fistules  entretenues  par  la  carie  ou  l'altération  d'un  os  y 
d'un  cartilage,  d’un  tendon ,  etc.  On  distingue  cette  espèce 
de  fistule  par  ce  qui  la  précède ,  comme  :  le  gonflement 
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douloureux  de  l’os  altéré,  suivi  d’un  abcès,  dont  l’ouver¬ 
ture  fournit  une  matière  séreuse,  fétide,  qui  souvent  teint 
en  noir  les  linges  ;  les  bords  et  les  environs  de  la  fistule 
sont  d’une  couleur  brune  ;  enfin,  à  l’aide  d’un  stylet,  l’on 
trouve  l’os  inégal  ramolli,  et  quelqu’une  des  causes  de  la 
carie.  (  V.  ce  mol.) 

La  guérison  de  ces  fistules  tient  à  la  séparation ,  à  l’exfo- 
liation  de  la  partie  cariée,  par  le  secours  de  la  nature 
ou  de  l'art.  (  V.  Carie.) 

3. ®  Fistules  entretenues  par  des  corps  étrangers.  Une  balle  ; 
des  grains  de  plomb  ;  un  éclat  d’obus  ;  des  morceaux  de 
linge  poussés  devant  ces  corps  dans  les  plaies  d’armes  à 
feu  ;  des  fragmens  de  verre  ;  une  esquille  d’un  os  ;  des  pierres 
urinaires  ou  biliaires,  donnent  lieu  à  des  abcès  qui  s’ou¬ 
vrent  d’eux-mêmes,  et  restent  fistuleux. 

La  curation  de  ces  fistules  consiste  dans  l’extraction  du 
corps  étranger,  parle  secours  de  l’art,  ou  de  la  nature; 
lorsque  la  prudence  ne  permet  pas  d’aider  à  l’extraction  , 
autrement  que  par  des  douches  d’eaux  minérales  sulfureuses, 
sur  la  partie. 

4. ®  Fistules  résultant  de  la  perforation  d'un  réservoir  ou  d'un 
conduit  excréteur.  Ces  fistules  dépendent  de  la  perforation 
d’un  conduit  excréteur.  Leurs  causes  sont  :  une  maladie  ; 
une  blessure  de  ces  conduits,  ou  la  cumulation  des  fluides 
qu’ils  charrient,  et  qui,  ne  pouvant  pas  s’échapper  parles 
ouvertures  naturelles,  finissent  par  produire  une  crevasse, 
par  laquelle  les  fluides  s’écoulent.  Ainsi,  la  sortie,  par  l<i 
grand  angle  de  l’œil,  d’une  humeur  plus  ou  moins  épaisse  , 
blanchâtre  et  puriforrae,  indique  la  fistule  lacrymale. 

La  Fistule  biliaire  s’annonce  par  un  gonflement  et  des 
douleurs  très-aiguës  à  la  région  du  foie. 

\j&  Fistule  lacrymale,  est  un  ulcère  sinueux,  formé  à  l’angle 
intérieur  de  l’œil  :  les  larmes  ne  coulent  pas  dans  la  narine 
du  côté  affecté ,  elles  restent  en  partie  dans  le  sac  lacrymal , 
le  dilatent,  et  y  produisent  la  tension,  l’élévation,  sous 
forme  de  petites  tumeurs ,  d’où  résulte  un  écoulement  con¬ 
tinuel  d’une  matière  liquide,  blanchâtre,  jaunâtre,  et  un 
larmoiement  habituel  de  l’œil  malade. 

Son  TRAITEMENT  consiste  dans  l’opération ,  qui  ne  peut 
être  pratiquée  que  par  un  chirurgien  instruit. 

Fistule  salivaire.  Une  plaie  ,  ou  ulcère  à  la  joue ,  et  l’extir¬ 
pation  d’une  tumeur,  avec  une  portion  des  glandes  sali¬ 
vaires;  une  lésion,  un  abcès  de  la  glande  parotide,  ou  du 


66G  FIS 

canal  parotidien ,  annoncent  que  la  fistule  qui  paraît  à  la 
joue,  ou  SOUS' le  menton,  est  véritablement  salivaire; 
l’écoulement  de  la  salive  est  plus  abondant  quand  le  ma¬ 
lade  parle  ou  mange. 

La  rétention  d’urine,  à  laquelle  un  individu  a  été  sujet , 
fait  présumer  la  Fistule  urinaire.  Ces  causes  sont  ,  des  go¬ 
norrhées  ;  des  carriosités  de  l’urètre  ,  qui  ont  précédé  ; 
des  fausses  roules ,  faites  en  sondant  la  plaie  qui  résulte  de 
l’extraction  de  la  pierre. 

Les  fistules  urinaires  sont  dites  vessicales quand  elles 
paraissent  au  périnée  ,  au  scrotum,  à  la  région  de  la  vessie 
ou  des  lombes,  à  l’ombilic ,  dans  le  rectum  ;  dans  le  vagin , 
chez  les  femmes.  Les  nrétrales,  qui  sont  plus  communes  que 
les  vessicales  ,  se  distinguent,  en  ce  que  l’écoulement 
d’urine  n’a  lieu  que  durant  les  efforts  que  le  malade  fait 
pour  uriner. 

L’indication  curative  générale  de  toutes  ces  fistules, 
consiste  à  détourner  1  humeur  de  la  route  qu’elle  s’est 
frayée,  et  à  rétablir  son  cours  naturel  ,^en  môme  temps 
que  la  liberté  de  son  conduit. 

Les  fistules  urinaires  demandent  beaucoup  de  propreté  ÿ 
et  l’usage  habituel  de  la  sonde  de  gomme  élastique.  Cer¬ 
tains  praticiens  ne  laissent  point  la  sonde  à  demeure  ;  ils  se 
contentent  de  l’introduire  ,  toutes  les  fois  que  le  malade  a 
besoin  d’uriner. 

La  Fistule  à  l'anus  peut  être  la  suite  d’un  phlegmon ,  d’un 
abcès;  de  l’ulcération  des  hémorroïdes;  de  la  suppression 
ou  diminution  de  quelques  évacuations  habituelles  san¬ 
guines,  séreuses  ou  purulentes  ;  de  l’habitude  de  se  tenir 
constamment  assisNiu  à  cheval ,  ou  d’être  constipé. 

Traitement.  Lorsque  la  fistule  à  l’anus  est  complète , 
elle  demande  l’opération.  Nous  faisons  observer  que  plu¬ 
sieurs  de  ces  fistules  s.ônt  des  écoulememens  provoqués  ou 
entretenus  par  la  nature ,  ou  par  une  humeur  ou  vice  parti¬ 
culier,  et  qu’on  ne  doit  chercher  à  arrêter  les  écoulemens  , 
qu’après  avoir  détruit  leurs  causes,  et  avoir  pris  des  moyens 
propres  à  suppléer  à  ces  flux.  On  sait  que  plusieurs  maladies 
de  poitrine  se  terminent  quelquefois  par  des  dépôts  au  fon¬ 
dement,  qui  peuvent  devenir  fistuleux,  et  dont  la  cure 
subite  et  radicale  serait  alors  dangereuse. 

5.“  Les  fistules  qui  communiquent  avec  une  cavité  inté¬ 
rieure,  forment  une  autre  espèce  de  fistules  qui  dépendent 
d’une  maladie  des  parois,  ou  des  cavités  du  corps,  ou  des 
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organes  contenus  dans  ces  cavités.  On  les  observe  à  suite 
des  plaies  pénétrantes  du  sinus  frontal  ou  du  sinus  maxil¬ 
laire  ,  avec  perte  de  substance  ,  à  suite  des  fistules  dentaires, 
compliquées  de  la  nécrose  ou  de  l’exostose  de  la  mâchoire; 
des  plaies  de  l’estomac  ou  d’un  autre  viscère.  (  F.,  pour  de 
plus  amples  détails,  et  pour  le  traitement,  la  Chirurgie  de 
Boyer,  de  Pickerand,  etc.  ) 

a.*'  Fistules  avec  callosités.  Les  callosités  ne  sont  pas  une 
cause  de  fistules,  comme  le  croyaient  les  anciens  :  toute 
cause  irritante  quelconque  peut  rendre  une  fistule  calleuse; 
mais  les  Callosités  disparaissent  avec  les  causes  de  la  fistule. 
Cependant,  lorsqu’elles  sont  anciennes  ,  on  doit  chercher  à 
les  ramollir ,  à  les  humecter  par  des  applications  émol- 
liente.s;  les  attaquer  ensuite  avec  le  caustique,  ou  les  enle¬ 
ver  avec  le  fer. 

FtSTÜi.E  à  l'anus.  (  V.  la  quatrième  espèce.  ) 

— •  biltùiré.  (  F.  la  quatrième  espèce.  ) 

—  dentaire.  Les  fistules  dentaires,  dont  on  a  parlé  der¬ 
nièrement  dans  plusieurs  mémoires,  ne  sont  que  des  ul¬ 
cères  fistiilcux,  suite  de  la  carie  de  la  dent,  de  l’engor¬ 
gement  de  ses  vaisseaux,  ou  des  partiesmolles  qui  l’entourent; 
ou  de  la  sortie  des. dernières  dents,  dites  de  sagesse.  Leur 
curation  consiste  dans  l’extraction  de  la  dent  cariée. 

—  de  Vtstomdt.  (  V.  la  cinquième  espèce.  ) 

—  lacrymale.  (  V.  la  quatrième  espèce.  ) 

—  salivaire.  (^'F.  la  quatrième  espèce.  ) 

— ■  du- sinus  maxillaire.  (  V.  la  cinquième  espèce.) 

—  urétrale.  (  V.  la  quatrième  espèce.  ) 

—  urinaire.  (  V.  la  quatrième  espèce.  ) 

—  vessicale.  (  F- la  quatrième  espèce.  ) 

FLATUOSIT’ÉS.  Collection  de  vents,  qui  s’engen¬ 
drent  dans  lès  differentes  parties  du  corps.  (  F.  Vents.) 

FLEURSBLANCH.es,  Leucorrhée,  Perte  blanche, 
CATnARRE  DE  D'UTÉRUS  des  auteurs.  Ecoulement  par  le  va¬ 
gin  d’une  matière  séreuse  ou  lymphatique  de  différentes 
couleur? ,  pr6dui|:  par  une  augmentation  de  sécrétion  ou 
d’exhalation  à  la  surface  interne  du  vagin  et  de  la  matrice. 

La  léudorrhée  doit  être  ,  selon  moi ,  divisée  en  deux  es¬ 
pèces  principales ,  par  rapport  au  traitement ,  qui  est  l’objet 
essentiel  de  toute  maladie  :  Curationes  morborum  naturam 
ostendunt. 

Première  espèce  :  —  Leucorrhée  aiguë,  active,  avec  phlo- 
gose,  irritation. 
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Deuxième  espèce  :  —  Leucorrhée  chronique ,  passive ,  avec 
faiblesse,  atonie,  relâchement. 

Symptômes.  Flux  habituel,  par  le  vagin,  d’une  matière, 
séreuse,  blanchâtre,  jaunâtre,  verdâtre,  puriforme,  noi¬ 
râtre  ,  fétide  ,  non  contagieuse  ,  accompagné  de  chaleur  , 
de  difficulté  d’uriner,  de  douleurs  dans  le  dos  ;  de  déman¬ 
geaison  dans  les  parties  affectées  :  et  même  d’une  rougeur 
dartreuse  aux  environs  des  parties  naturelles  :  quand  la  ma¬ 
ladie  est  aigue  ,  que  l’écoulement  est  actif  ou  dépend  d’un 
état  de  phlogose ,  de  tension  ,  d’irritation  de  la  matrice  ou 
du  vagin  ;  et  qui  se  fait  sans  douleur  ni  engorgement  sensible 
de  ces  deux  organes  ,  quand  l’écoulement  est  passif. 

Dans  le  commencement ,  et  dans  l’état  aigu ,  l’humeur 
des  fleurs  blanches  est  séreuse,  bénigne,  peu  copieuse, 
peu  nuisible,  et  l’écoulement  n’est  pas  continuel. 

Mais  lorsque  l’évacuation  est  ancienne  et  abondante , 
l’on  observe  des  symptômes  plus  graves  :  pâleur  ;  tristesse  ; 
défaut  d’appétit  ;  digestion  difficile;  anxiétés;  lassitudes; 
douleur  et  pesanteur  lombaires  ;  inquiétudes  aux  jambes  ; 
faiblesse;  paupières  légèrement  tuméfiées,  environnées 
d’un  cercle  livide  ou  plombé  au-dessus  de  la  paupière  infé¬ 
rieure;  pouls  petit,  faible,  lent  ;  douleur  sourde  à  l’esto¬ 
mac  et  à  la  poitrine  ;  toux  sèche  ;  difficulté  de  respirer  ; 
abattement  des  forces  vitales  et  musculaires;  maigreur; 
froid  habituel  des  extrémités  Inférieures  ;  œdèmes  des  pieds; 
chaleur,  cuisson  ,  démangeaison  dans  les  parties,  causées 
par  l’âcreté  de  la  matière  qui ,  quelquefois,  corrode  les 
surfaces  qu’elle  touche,  produit  des. ulcères  ,  des  excoria¬ 
tions. 

Les  fleurs  blanches  paraissent  ordinairement  vers  l’âge  de 
treize  à  quatorze  ans,  époque  de  l’apparition  des  règles;  on 
a  vu  des  filles  de  trois ,  quatre  ,  sept  ans  en  être  atteintes. 

La  leucorrhée  actioe^  ou  avec  irritation,  ou  accidentelle, 
peut  attaquer  les  personnes  robustes,  qui  jouissent  habi¬ 
tuellement  d’une  bonne  santé.  Mais  la  passive  ,  ou  avec 
relâchement ,  ou  la  constitutionnelle,  est  la  plus  commune  ;, 
elle  se  montre  fréquemment  chez  les  femmes ,  filles  ou 
veuves  ,  blondes,  flegmatiques,  qui  ont  la  fibre  molle,  la 
chair  flasque  ,  remplie  d’humidité  ;  la  couleur  pâle  ;  les 
yeux  ternes,  inanimés  ;  le  sang  séreux  et  peu  coloré;  qui 
sont  d’un  tempérament  lâche  ,  pituiteux,  cachectique  ;  qui 
sont  épuisées,  ou  dans  l’âge  avancé  ;  à  l’époque  de  la  cessa¬ 
tion  des  règles. 
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Il  est  difficile  de  distinguer  les  fleurs  blanches  des  ccou- 
lemens  gonorrhoïques.  Elles  en  diffèrent  cependant  essen¬ 
tiellement  :  I.®  dans  la  gonorrliée ,  la  matière  de  l’écoule¬ 
ment  est  tout  de  suite  jaune,  vcrie,  purulente,  corrosive  ; 
dans  la  leucorrhée ,  cette  matière  est  blanche,  ne  devient 
âcre  ,  rougeâtre  et  fétide ,  que  quand  la  maladie  est  an¬ 
cienne;  2.®  la  gonorrhée  est  accompagnée  d’ardeur  d'tirine, 
de  strangurie  ,  de  démangeaison  ;  son  siège  est  principale¬ 
ment  aux  environs  de  l’uretre  ;  tandis  que  les  fleurs  blanches 
viennent  du  vagin  et  de  la  matrice  ;  3.®  l’écoulement  des 
fleurs  blanches  n’est  pas  continuel  ;  il  est  rare  pendant  la 
menstruation,  mais  plus  abondant  avant  ou  après  cette 
époque.  La  gonorrhée  a  un  écoulement  continuel  ;  4-®  la 
gonorrhée  s’annonce  brusquement  après  un  commerce  im¬ 
pur  ;  elle  guérit  ou  diminue  d’intensité  au  bout  de  deux  à 
trois  mois.  Le  contraire  a  lieu  dans  la  leucorrhée  ;  elle  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  rebelle,  et  dure  des  années. 

CAUSfcS.  — ProcAa/nes: Sécrétion  augmentée  delà  mem¬ 
brane  muqueuse  du  vagin  et  de  la  matrice,  aciwement  ou 
passk’ement;  ce  qui  me  fournit  les  deux  espècesde  leucorrhée 
susdites  :  la  première  dépendante  de  phlogose,  de  tension, 
d’irritation  générale  et  locale  ;  la  seconde  ,  d’une  débilité 
générale  et  universelle  du  corps,  et  d’un  état  d'atonie  et  de 
relâchement  dans  les  organes  de  la  génération. 

—  Occasionnelles^  pour  la  première  espèce  :  Age  de  puberté 
chez  les  personnes  robustes  ,  plléhoriques,  qui  mènent  une 
vie  sédentaire;  désirs  vénériens ,  chez  les  jeunes  veuves; 
suppression  des  règles,  des  hémorroïdes,  deslochies,  du  lait, 
des  catarrhes  ou  de  la  transpiration  ,  des  écoulemens  habi¬ 
tuels  ,  des  ulcères  ,  des  cautères ,  des  éruptions  à  la  peau  ; 
virus  ou  vices  dartreux  .  scrophuleux  ,  scorbutique  ,  véné¬ 
rien,  teigneux,  psorlque,  catarrhal  ou  rhumatismal,  gout¬ 
teux,  variolique,  et  acrimonies  diverses  ;  fureur  utérine,  ou 
abus  du  coït;  contusions,  coups  reçus  dans  la  région  de 
l’utérus  ;  excès  dans  les  boissons  spiritueuses  ,  toniques , 
stimulantes  ;  café,  épiceries;  emménagogues ;  corps  étran¬ 
gers  dans  le  vagin  ou  dans  la  matrice;  pessaires  ,  fœtus 
morts  ou  leurs  débris;  accouchemens  difbciies,  avorteinens; 
exercices  forcés  ;  métastases  ou  crises  d’une  autre  maladie. 

Pour  la  seconde  espèce:  Toutes  les  causes  affaiblissantes, 
générales  ou  locales ,  entre  autres  :  congestions  [>ituiteuses 
dans  les  premières  voies  ;  obstructions  des  viscères  ;  ca¬ 
chexie  ;  chlorose  ;  long  usage  du  thé,  du  lait ,  des  tisanes 
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chaudes,  des  eaux  minérales,  des  bains  -,  jeûnes;  allincns 
de  mauvaise  qualité,  crus,  indigestes,  visqueux,  gras, 
huileux,  aqueux,  peu  substantiels;  vie  sédentaire,  molle;  1 
habitations  humides  ,  froides  ;  air  marécageux  ,  malfaisant,  J 
chargé  de  vapeurs.  Les  causes  locales  sont  :  habitude  de 
s’asseoir  trop  bas,  sur  des  chaufferettes;  abus  des  injections, 
des  vapeurs  émollientes,  des  bains  de  siège,  de  la  mastur¬ 
bation;  gonorrhées  longues  et  multipliées;  surtout  descentes, 
obstructions,  squirre  ,  ulcères  de  la  matrice  ;  pertes  par  cet 
organe  ;  hémorragies  abondantes  ;  grandes  évacuations 
alvines  ;  chagrins  ,  peines  d’esprit  de  tout  genre;  organisa¬ 
tion  faible  ,  accidentelle  ou  naturelle;  disposition  hérédi¬ 
taire  ,  etc.  Enfin  ,  il  serait  trop  long  d’énumérer  toutes 
les  causes  d’une  maladie  aujourd’hui  si  fréquente  dans  les 
villes,  et  que  Flore  s’indigne  de  trouver  dans  son  do¬ 
maine. 

Pronostic.  Les  fleurs  blanches  qui  ne  coulent  qu’en 
petite  quantité  ,  quelques  jours  avant  ou  après  les  mens¬ 
trues  ,  et  qui  sont  sans  douleur  ,  ne  sont  pas  à  craindre. 
Celles  qui  ne  sont  dues  qu’à  la  faiblesse  des  vaisseaux  uté¬ 
rins  ,  guérissent  assez  facilement.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsque  ce  flux  tient  à  des  obstructions,  ou  à  une 
acrimonie  des  humeurs  ,  ou  fixée  sur  la  matrice.  Lorsqu’il 
est  abondant,  ancien  et  continuel  ,  il  rend  les  femmes  sté¬ 
riles,  les  jette  à  la  longue  dans  le  marasme,  l’hydropisie  ; 
produit  des  ulcères ,  des  hémorragies  très-alarmantes  et 
même  mortelles.  Enfin,  lorsque  l’écoulement  a  duré  long¬ 
temps  ,  il  devient  habituel;  il  fait  fonction  de  cautère,  et 
on  ne  peut  l’arrêter  sans  exposer  la  femme  à  des  maladies 
dangereuses,  telles  que  :  les  inflammations  de  la  vessie,  de 
la  matrice  ,  des  intestins  ;  les  éruptions  ;  la  fièvre  hectique, 
les  diarrhées,  le  diabétès,  l’bydropisie,  les  ardeurs  de  poi¬ 
trine  ;  les  maux  de  tête  ;  les  spasmes  douloureux  ;  la  diffi¬ 
culté  de  respirer,  les  douleurs  vagues  de  rhumatisme,  de 
goutte  ;  les  coliques  ;  la  dysurie  ,  mélancolie  ,  hystérie  , 
folie  ,  pulmonie  ,  etc. 

Hippocrate  a  dit  que  la  leucorrhée  est  à  peu  près  incu¬ 
rable  ,  chez  les  femmes  âgées. 

Traitement  de  la  première  espèce  :  La  leucorrhée  aiguë 
ou  active,  qui  attaque  les  jeunes  personnes,  fortes,  san¬ 
guines,  ou  après  la  suppression  des  règles,  requiert  l’emploi 
de  la  saignée  ,  des  sangsues  appliquées  aux  grandes  lèvres, 
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des  bains  tièdes  ,  des  lotions  émollientes  ;  des  lavemens  , 
des  tisanes  et  du  régime  rafraîchissant. 

Celle  qui  est  entretenue  par  une  acrimonie  humorale  ou 
par  des  virus  particuliers  ,  demande  le  traitement  de  l’acri¬ 
monie  qui  l’a  produite.  (  V.  Acrimonie.)  11  n’est  donc  pas 
étonnant  que  le  lait  et  les  adoucissans  soient  quelquefois 
efficaces  contre  la  leucorrhée. 

Le  docteur  Odier  recommande,  dans  cette  espèce  ,  les 
yeux  d’écrevisse ,  à  la  dose  de  demi-once  par  jour ,  en 
quatre  prises. 

Les  moyens  externes  doivent  être,  dans  ce  cas,  les 
demi -bains  tièdes  ou  les  bains  de  siège  ,  dans  une  décoc¬ 
tion  de  mauves  ;  les  injections,  d’abord  avec  celte  dernière 
eau  et  ensuite  avec  l’eau  de  Goulard;  les  vésicatoires  ap¬ 
pliques  à  l'intérieur  des  cuisses  ,  et  entretenus  long-temps 
avec  la  pommade  de  garou.  Les  toniques  et  les  astringens 
sont  contraires  dans  cette  espèce  de  leucorrhée. 

Lorsque  la  maladie  dépend  d’une  métastase ,  et  même 
dans  toutes  les  leucorrhées:  l’usage  des  tisanes,  bouillons, 
potions,  poudres,  pilules  diaphorétiques ,  sont  très-con¬ 
venables  ,  ayant  fait  précéder  huit  bains  généraux  tièdes. 

Le  Régime,  dans  la  leucorrhée  ac//Vc ,  doit  être  rafraî¬ 
chissant  et  adoucissant. 

La  seconde  espèce  de  leucorrhée  est  de  beaucoup  la  plus 
commune  :  soit  qu'elle  tienne  à  une  faiblesse  constitution¬ 
nelle  ou  locale  ,  elle  réclame  l’usage  des  toniques ,  des 
légers  astringens ,  continués  long-temps  tant  à  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur. 

Comme  les  premières  voies  sont  le  plus  souvent  tapissées 
de  matières  pituiteuses  ,  glaireuses  ;  on  donne  d’abord  les 
vomitifs ,  les  purgatifs  et  les  autres  moyens  proposés  au  mot 
Glaires. 

Pour  diviser,  inciser,  fondre  les  empâtemens  ou  obs¬ 
tructions  qui  entretiennent  ou  compliquent  souvent  la  leu¬ 
corrhée  constitutionnelle  ou  ancienne  ,  on  fait  user  ,  pen¬ 
dant  quinze  jours,  d’un  apozème  ou  bouillon  apéritif, 
donnant,  immédiatement  avant,  vingt  grains  de  la  pou¬ 
dre  tonique  ,  n.“  62  ;  ou  la  poudre  n.“  67,  ou  l’opiat  suivant  : 

P.  savon  blanc,  limaille  de  fer,  extrait  de  fume- 
terre  ,  gomme  ammoniaque  ,  jalap  en  poudre  ,  un  gros  de 
chaque  :  poudres  de  cloportes  et  de  rhubarbe  ,  demi  gros 
de  chaque  ;  faites  un  opiat  avec  q.  s.  de  sirop  de  cinq  ra¬ 
cines.  Dose  ;  demi-gros  ,  matin  et  soir. 


Gna  F  LE 

Tous  les  huit  jours,  on  fait  prendre  quelques  pilules  put^ 
g-a&Vcs,  n.“  47  à  02,  si  la  malade  n’a  pas  le  ventre  bien  libre; 

On  emploie ,  enfin ,  les  toniques  et  astringens  directs. 
Le  quinquina  ,  qui  est  le  tonique  par  excellence  ,  convient 
surtout  dans  cette  maladie,  soit  en  poudre,  soit  en  extrait, 
seul  ou  combiné  avec  les  ferrugineux.  (  V.  Toniques  , 
n.°  Il  à  14,  74  à  87. ) 

La  boisson ,  qui  est  alors  la  plus  convenable  ,  c’est  l’eau 
fouillée,  ou  de  boule  d’acier ,  dont  on  coupe  aussi  le  vin 
aux  repas. 

On  donne  enfin,  si  l’écoulement  est  invétéré,  très- 
abondant  ,  et  ne  paraît  pas  diminuer  ,  les  bols  ,  opiats,  ou 
pilules,  astringens  ;  les  pilules  de  térébenthine,  et  les 
autres  astringens  prescrits  dans  les  gonorrhées  ancien¬ 
nes.  {V.  Gonorrhée.) 

Le  docteur  Bosquillon  a  employé  avec  succès  ,  dans  ce 
cas ,  un  mélange  de  douze  grains  de  myrrhe  et  autant  de 
succin. 

Les  remèdes  externes  et  locaux,  consistent  :  dans  un  cau¬ 
tère  ,  placé  au  bras  ;  les  bains  froids ,  pendant  l’été  ;  les 
lotions  sur  les  parties'naturellesî,  avec  une  forte  décoction 
d’écorce  de  chêne  dans  l’eau  de  forge;  les  fumigations  aro-i 
matiques,  ou  avec  l’encens,  le  succin;  les  linimens  toni¬ 
ques  sur  l’épine  du  dos  ;  mais  surtout  dans  les  injections 
astringentes ,  ou  celles  recommandées  contre  la  gonorrhée 
des  femmes,  qui,  à  l’état  chronique ,  présente  les  mêmes 
indications  curatives  que  les  (leurs  blanches  anciennes. 

Le  catarrhe  de  l’utérus,  de  cause  vénérienne,  chez  les 
femmes,  n’est  autre  chose  que  les  fleurs  blanches  an¬ 
ciennes. 

Le  Régime  doit  être  tonique.  Habitation  d’une  campagne 
où  règne  un  air  pur  et  tempéré  ;  exercice  proportionné  aux 
forces  de  la  malade.  Il  faut  qu’elle  ne  reste  pas  long-temps 
au  lit;  qu’elle  évite  les  lieux  humides;  l’usage  des  chauf¬ 
ferettes,  du  thé,  des  boissons  chaudes  prises  en  abondance. 
Dissipation,  gaîté;  éloignement  de  toute  passion,  princi¬ 
palement  des  plaisirs  de  l’amour. 

Des  fleurs  blanches  très-abondantes  sont  la  suite  ordi¬ 
naire  des  gonorrhées,  chez  les  personnes  du  sexe  ;  et  la 
leucorrhée  atonique  locale  diffère  peu  de  la  gonorrhée 
chronique  du  vagin,  et  exige  un  traitement  semblable.  J’ai 
guéri  plusieurs  fois  les  leucorrhées  de  ce  genre ,  par  un 
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(railcment  actif  ;  un  seul  exemple  ,  que  je  viens  d’avoir  ré¬ 
cemment  sous  les 'yeux. 

Une  jeune  femme ,  très-robuste  ,  reçut,  pour  cadeau  ,  la 
première  nuit  de  ses  nocqs  ,  une  gonorrhée  des  mieux  ca¬ 
ractérisées.  Elle  n’osait  se  plaindre  de  ses  souffrances,  ou 
les  attribuait  à  la  vivacité  et  à  la  fréquence  des  ébats  amou¬ 
reux;  lorsque  son  mari,  qui  n’avait,  disait-il,  qu’un  léger 
suintement  à  la  verge,  quand  il  se  maria,  suite  d’une  go¬ 
norrhée  ,  guérie  ou  plutôt  blanchie  par  les  injections  as¬ 
tringentes  ,  renouvela  l’état  aigu  de  sa  maladie  ,  dans  les 
bras  de  son  épouse  ;  les  douleurs  le  forcèrent  bientôt  de 
confier  la  cause  de  son  mal  à  sa  femme,  qui  répondit 
qu’elle  souffrait  aussi  fortement  depuis  l’époque  de  leur 
mariage  :  en  un  mot ,  les  deux  époux  ,  étant  pris  d’un 
blénorrhagie  des  plus  aiguës ,  s’adressèrent  à  moi ,  et  fu¬ 
rent  complètement  guéris  dans  l’espace  de  deux  mois. 

Cependant,  la  jeune  dame  ayant  resté  deux  ans  sans  avoir 
d’enfans,  me  consulta  pour  des  lleurs  blanches  très- 
abondantes  qui  avaient  paru  à  suite  de  la  gonorrhée  ,  et 
qu’elle  regardait,  avec  raison,  comme  la  cause  de  sa 
stérilité.  Je  lui  conseillai  l’usage,  pendant  un  mois, 
malin  et  soir,  du  bol  astringent,  n.®  18  ;  de  l’eau 

rouillée,  pour  boisson  ;  du  vin  aux  repas  ;  du  régime  toni¬ 
que  et  desséchant  et  des  injections  astringentes,  n.“66,  pra¬ 
tiquées  quatre  fois  le  jour.  Ces  injections  et  le  régime  to¬ 
nique  furent  continués /.seuls ,  pendant  le  mois  suivant.  Au 
bout  de  ces  deux  mois  ,  la  malade  fut  parfaitement  guérie  , 
et  ne  larda  pas  à  devenir  enceinte  :  elle  a  accouché  deux 
fois  depuis  ,  et  se  trouve  tout  à  fait  délivrée  de  ses  fleurs 
blanches. 

La  leucorrhée  anale,  à  laquelle  quelques  hémorroïdaires 
sont  sujets,  est  une  maladie  fort  analogue  avec  les  fleurs 
blanches,  et  surtout  avec  la  gonorrhée,  (  V.  Gonorrhée 
anale  et  Hémorroïdes.) 

Les  petites  filles,  soit  quelques  jours  après  leur  nais¬ 
sance  ,  soit  à  l’âge  de  cinq  à  six  ans,  sont  quelquefois  su¬ 
jettes  à  un  écoulement  du  vagin,  soit  muqueux  ,  purulent , 
soit  même  sanguin,  qui  a  le  plus  souvent  l’apparence  des 
fleurs  blanches. 

Cet  écoulement  cesse  ordinairement  avec  la  seule  atten¬ 
tion  de  tenir  ces  parties  très-propres ,  et  par  l’usage  de 
quelque  tisane  rafraîchissante.  On  lave  deux  fois  le  jour 
le  vagin  avec  l’eau  végéto-minérale  ;  et  si  la  maladie  per- 
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siste ,  on  applique  un  vésicatoire,  et  l’on  donne  quelques 
poudres  absorbantes  et  purgatives  (  y.  Aigreurs.  )  ,  et 
surtout  l’eau  de  rhubarbe. 

FLUX  CÉLIAQUE  ,  Dévoiement  blanc,  Diarrhée 
CHYLEUSE  ,  Diarrhée  laiteuse  ,  Passion  céliaque. 

Evacuation,  par  les  selles,  de  matières  chyleuses,  muqueu  - 
ses,  blanchâtres  ou  grises  ,  mêlées  d'un  peu  de  sang  ,  avec 
ténesme  ,  quelquefois  avec  coliques,  douleurs  et  oppression 
d’estomac  ;  grouillemens  et  gonllemens  du  ventre  ,  etc. 

Symptômes.  Le  flux  céliaque  naît  tout-à  coup,  continue 
quelquefois  sans  relâche  ,  mais  ,  le  plus  souvent ,  il  s’inter¬ 
rompt  ;  il  y  a  sensations  alternatives  de  chaud  et  de  froid  à 
l’estomac;  quelquefois  douleurs  obtuses  de  ce  viscère  ,  gon¬ 
flement  et  tuméfaction  du  ventre  ;  borborygmes  ;  dégoût  ; 
rarement  faim  canine  ;  rapports  ;  soif  vive  ;  tranchées  ; 
enfin,  évacuations  alvlnes  fréquentes,  muqueuses  ,  blan¬ 
châtres  ,  grises  ou  argileuses,  mêlées  de  stries  de  sang, 
inodores  ou  puantes  ,  jamais  mêlées  aux  matières  fécales , 
toujours  accompagnées  de  ténesmes  et  de  flatuosités  ;  ces 
selles  reviennent  après  un  intervalle  d’un  ou  plusieurs  jours. 
Chaque  évacuation  va  rarement  au  delà  d’une  cuillerée  ou 
de  quelques  dragmes  ,  et  le  besoin  d’aller  du  ventre  est 
quelquefois  si  prompt ,  que  le  malade  n’a  pas  le  temps  de 
se  mettre  sur  la  chaise  percée;  tantôt  il  y  a  rétention  d’u¬ 
rines  ;  d’autrefois  elles  sont  aqueuses  ,  tantôt  muqueuses. 
Le  malade  maigrit  ;  son  teint  devient  pâle  ,  terreux  ,  jaunâ¬ 
tre  ;  il  y  a  quelques  mouvemens  de  fièvre  ;  le  corps  étant 
enfin  épuisé,  le  sujet  tombe  dans  le  marasme;  les  jambes 
enflent  ;  les  évacuations  sont  accompagnées  de  défaillances . 
La  peau  devient  sèche  ;  la  consomption  termine  les  jours 
du  malade. 

La  passion  céliaque  est  propre  à  tous  les  âges  ;  mais  elle 
est  plus  commune  chez  les  enfans  et  les  vieillards,  que  chez 
les  hommes. 

'  Causes.  Les  auteurs  sont  loin  d’être  d’accord  sur  les 
causes  de  celte  maladie  ,  qui  rentre  dans  notre  troisième 
classe  de  diarrhées.  Les  uns  la  nomment  phthisie  des  intestins; 
d’autres  l’altribuenl  à  la  surabondance  ,  dans  les  intestins, 
et  à  l’évacuation  de  la  matière  chymeuse  ou  chyleuse  ,  ou 
aux  obstructions  des  vaisseaux  lactés  ;  ils  disent  que  c’est 
une  demi-lienterie,  parce  que,  dans  cette  affection  ,  les  ali- 
mens  sont  un  peu  plus  digérés  que  dans  la  lienferie  ;  mais 
le  docteur  Franck  répond  à  cela  :  que  le  dévoiement  blanc 
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n’a  pas  moins  lieu  lorsque  les  malades  n’ont  pris  qu’une 
petite  quantité  d’alimens  ,  ou  n’ont  rien  inanqé  ,  et  que  , 
d'ailleurs,  la  couleur  et  la  consistance  de  la  matière  excrétée 
sont  bien  différentes  de  celles  des  alimens  pris  par  le  malade. 
Certains,  et  Franck  en  particulier,  pensent  que  le  fluxcé- 
liaque  est  dû  à  une  sécrétion  morbide  particulière  ,  qui  se 
fait  dans  les  intestins  ;  cet  auteur  compare  cette  maladie  h 
la  phthisie  pulmonaire  pituiteuse  ,  encore  mieux  audiabé- 
tès  ;  de  même  que  dans  le  diabètes,  dit-il  ,  les  reins  sépa¬ 
rent  la  matière  sucrée  qui  le  constitue;  ainsi  la  matière 
muqueuse  puriforme  ,  évacuée  dans  le  flux  céliaque  ,  est 
sécrétée  par  les  Intestins  qui  la  reçoivent  de  la  masse  des 
humeurs  et  non  de  l’estomac.  Les  causes  occasionnelles  son{  : 
vers,  glaires  dans  le  canal  intestinal  ;  vices  organiques  dans 
le  bas-ventre  ;  obstructions,  squirres  du  foie ,  de  la  rate ,  du 
pancréas,  du  mésentère,  des  intestins  ;  fixation,  sur  les  vis¬ 
cères,  d’humeurs  diverses  :  goutteuse ,  psorique ,  dartreuse, 
etc.;  suppression  de  la  sécrétion  laiteuse  dans  les  mamelles; 
diverses  maladies  provenant  des  causes  débilitantes  ;  mas¬ 
turbation  ,  etc. 

Pronostic.  Quoi  qu’il  en  soit  des  causes  du  dévoiement 
blanc,  il  est  certain  que  cette  maladie  est  toujours  longue 
et  difficile  à  guérir  ;  elle  est  plus  dangereuse  chez  les  per¬ 
sonnes  âgées  que  chez  les  enfans. 

Le  flux  cesse  quelquefois  sans  cause  manifeste  ;  mais  il 
reparaît  par  le  moindre  écart  du  régime  ,  et  se  termine  en¬ 
fin,  surtout  chez  les  vieillards,  parle  marasme,  l’hydro- 
pisie  ,  et  la  mort. 

Traitement.  La  curation  du  flux  céliaque  réclame  les 
mêmes  remèdes  que  la  lienterle  et  la  diarrhée  atonlque,  ou 
par  faiblesse  ,  qui  constitue  notre  troisième  classe  de  diar¬ 
rhées.  (  V.  Diarrhée.  ) 

Lorsque  la  maladie  tient  à  la  présence  des  vers  ,  ce  qui 
est  très-commun  ,  il  faut  les  expulser  par  les  moyens  pro-. 
posés  au  moiVERS. 

Si  elle  dépend  d’obstructions  ou  de  vices  organiques  dans 
l’abdomen  ,  on  doit  chercher  à  les  détruire  :  ce  qui’est  très- 
difficile  ,  outre  qu’on  ne  peut  pas  toujours  les  reconnaître. 

M.  Dreissig  dit  avoir  réussi  contre  cette  maladie,  par 
les  moyens  suivans  : 

Extérieurement  :  lavemens  ,  ou  injections  dans  le  rec¬ 
tum  ,  avec  une  seringue  d’une  petite  capacité ,  afin  que  le 
lavement  ne  pénètre  pas  trop  haut.  Les  substances  qu’il  fai- 
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sait  entrer  dans  ces  injections,  étaient:  l’extrait  de  jusquiame 
ou  de  stramonium  ,  l’opium  ,  l’acétate  de  plomb,  la  myrrhe, 
la  térébenthine  ;  celte  dernière,  dissoute  par  le  moyen  d’un 
jaune  d’œuf  ;  les  autres  médicamens ,  dans  un  mélange  d’eau 
et  de  miel  rosat;  l’extrait  de  saturne  ,  depuis  vingt  jusqu’à 
soixante  gouttes,  mêlé  avec  deux  grains  d’opium  ;  sur  la  fin, 
l’extrait  d’écorce  de  saule  ,  dissous  dans  de  l’eau  de  menthe 
poivrée  ;  la  décoction  de  noix  de  gale  ;  vésicatoires  placés 
sur  la  région  du  rectum,  et  entretenus  pendant  long-temps; 
ils  conviennent  surtout  lorsque  la  maladie  dépend  d’une 
humeur  fixée  sur  les  intestins. 

Intérieurement ,  ce  médecin  donnait  :  l’extrait  de  gen¬ 
tiane  rouge,  auquel  il  faisait  succéder  l’extrait  d’écorce  de 
saule  ,  puis  la  noix  de  gale  ;  et ,  enfin  ,  après  la  cessation  de 
la  maladie,  les  préparations  de  fer,  telles  que  le  vin  chalybé. 

RÉGIME  :  légèrement  tonique;  alimens  suffisamment  salés 
et  épicés  ;  appartement  et  vêtemens  chauds  ;  exercice  mo¬ 
déré  ;  frictions  avec  les  vapeurs  toniques  sur  le  bas-ventre 
et  sur  la  peau  ;  chemises  de  llanelle  ;  bas  de  laine  ,  surtout 
lorsqu’il  y  a  une  caMse  goutteuse. 

Flux  céliaque  des  enfans.  C’est  la  à'iArrhéeJymphatico-albu- 
mîneuse,  dévoiement  blanc,  ou  plutôt  la  lieriterie  albumi¬ 
neuse  ,  signalée  par  Alphonse  Leroy  comme  un  écoule¬ 
ment  de  matière  blanche  très-fétide,  tantôt  fluide  et  presque 
séreuse,  d’autres  fois  épaisse,  et  ressemblant  à  du  fromage 
fondu.  La  maladie  est  d’autant  plus  grave ,  que  la  matière 
est  rendue  plus  épaisse  ;  que  les  déjections  affaiblissent  de 
plus  en  plus  l’enfant;  que  l’estomac  perd  tout  son  ressort; 
et  qu’à  peine  a-t  il  reçu  quelque  aliment,  que  le  dévoiement 
redouble.  Ces  désordres  sont  suivis  de  nausées ,  d’envies  de 
vomir,  etc.  ;  enfin,  l’enfant  dépérit  rapidement ,  et  tombe 
dans  le  marasme. 

Traitement.  L’eau  de  rhubarbe;  les  viandes  salées ,  fu¬ 
mées  ;  le  pain  grillé  ;  le  vin  de  Malaga  ;  le  jambon  ;  la  croûte 
de  pâté;  les  viandes  succulentes;  telles  que  :  le  mouton  ,  le 
veau  rôti  et  un  peu  saignant,  ou  grillé;  un  régime  dessé¬ 
chant.  Les  alimens  humides,  muqueux,  le  lait,  les  bouillies, 
les  végétaux,  sont  nuisibles.  Avant  d’avoir  lu  l’ouvrage  du 
docteur  Leroy  ,  j’avais  vu  une  fille  de  quatre  ans,  dans  le 
marasme,  et  presque  mourante,  par  suite  d’une  diarrhée 
muqueuse  qui  durait  depuis  six  mois  :  elle  ne  voulait  rien 
prendre  de  ce  qu’on  lui  offrait;  mais  elle  demandait  cons¬ 
tamment  une  sardine  salée.  Surpris  de  son  obstination,  sa- 
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chant  que  les  malades  appèlcnt  souvent  ce  qui  peut  leur  être 
utile,  je  consentis  à  satisfaire  son  goût;  elle  dévora  deux 
grosses  sardines  dans  la  soirée.  Elle  continua,  et  en  man¬ 
gea  une  douzaine  pendant  les  trois  jours  suivans;elle  se 
trouva  sensiblement  mieux;  et,  au  bout  de  très-peu  de 
temps,  on  la  vit,  avec  surprise,  revenir  à  la  santé,  par 
1  usage  principal  de  cet  aliment  insalubre. 

Fi.ux  exressif  d'urines.  (  V.  INCONTINENCE  ri’ un'/jes.  ) 

FLUX  HÉPATIQUE,  Hépatirée.  Déjections  fréquen¬ 
tes,  liquides,  teintes  de  sang  délayé  et  aqueux,  et  semblables 
à  de  la  lavure  de  chairs  récentes  ;  souvent  avec  gonflement 
de  l’hypocondre  droit,  sans  coliques,  ou  sans  douleurs  bien 
sensibles ,  à  moins  qu'il  n’y  ait  une  érosion  de  la  substance 
du  foie  ;  ce  viscère,  ainsi  que  la  rate ,  sont  souvent  obstrués, 
squirreux;  le  malade  va  tout  au  plus  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  à  la  garde-robe  ,  sans  épreinte  ni  ténesme.  Ce  flux  est 
chronique  et  sans  fièvre  au  commencement,  il  guérit  ra¬ 
rement  :  les  malades  deviennent  jaunes,  cachectiques  ,  mai¬ 
gres  ,  et  périssent  de  fièvre  lente. 

Tels  sont  les  caractères  de  la  maladie  à  laquelle  les  an¬ 
ciens  donnaient  le  nom  de  flux  hépatique. 

Cette  affection ,  purement  symptomatique,  dépendant 
de  l’inflammation,  de  l’abcès  et  de  l’érosion  des  divers  or¬ 
ganes  du  bas-ventre  ,  devrait  recevoir,  dit  Franck,  le  nom 
de  flux  splénique ,  quand  la  rate  est  affectée  \  flux  pancréati¬ 
que  lorsque  c’est  le  pancréas  ;  flux  mésentérique.,  lorsque, 
c’est  le  mésentère ,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent  ;  et 
conserver  seulement  le  nom  ôc-flux  hépatique  ,  lorsque  la 
matière  purulente,  mêlée  de  bile  et  de  sang  ,  vient  d’un 
calcul ,  d’un  abcès  au  foie. 

Fouquet  a  vu  un  militaire  chez  qui  toute  la  substance  du 
foie  se  fondit,  et  coula  par  les  selles  qui  ressemblaient  à 
de  la  lie  de  vin.  Le  cadavre  ouvert ,  ne  présenta  que  la  tu¬ 
nique  qui  sert  d’enveloppe  au  foie. 

Hildebrant  ,  Richter  ,  regardent  le  flux  hépatique 
comme  un  flux  hémorroïdal  des  intestins  grêles. 

Les  écoulemens  qu’on  suppose  venir  du  foie  ,  sont  bi¬ 
lieux,  purulens,  sanguinolens.  Je  suis  de  l’avis  de  M.  Mé- 
rat,  lorsqu’il  dit:  que  les  écoulemens  bilieux,  ou  débor- 
demens  de  bile,  provenant  d’une  sécrétion  trop  abondante, 
et  d’un  amas  de  cette  humeur  dans  le  foie  ,  devraient  seuls 
recevoir  le  nom  de  flux  hépatique.  (  V.  Die.  sci.  méd.  ,  au 
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mot  Foie).  Cet  article  est  un  de  ceux  où  l’on  trouve,  ave« 
plaisir,  beaucoup  de  principes  de  la  bonne  doctrine  médicale; 
niais  l’on  peut  dire  avec  raison  ,  de  ce  goufre  médical  ;  ap¬ 
parent  rat i in  gurgitevasto  ,  Virg. 

Pronostic.  Ces  (lux  sont  chroniques  et  sans  fièvre  au 
commencement;  ils  guérissent  rarement;  il  se  terminent 
par  consomption  ou  hydropisie.  Hippocrate  a  dit;  les  mala¬ 
des  qui  ont  un  abcès  au  foie  ou  à  la  rate  ,  sont  guéris  s’ils 
rendent  un  pus  blanc  par  les  urines  ou  les  selles.  Un  flux 
de  matières  livides  ,  noires,  ichoreuses,  semblables  au  marc 
de  l’huile  ,  est  d'un  présage  funeste. 

Traitement.  11  est  difficile  d’indiquer  un  traitement  ra- 
tionel ,  pour  une  maladie  dont  on  ne  distingue  pas  la  cause, 
ni  le  siège. 

Lorsque  le  flux  est  sanguinolent ,  les  remèdes  indiqués 
contre  le  mœléna. 

Lorsqu’il  est  purulent  ,  ceux  prescrits  contre  les  suppura¬ 
tions  internes  ,  ou  des  intestins.  Quand  il  est  bilieux  , 
on  travaille  à  dissiper  l’embarras  de  la  veine-porte  ,  à  l’aide 
du  petit-lait,  avec  la  terre  foliée  ;  des  sucs  d’berbes  et  des 
autres  fonôans  doux. 

On  tâche  de  modérer  le  flux  diarrhoïque,  parles  astrin- 
gens  doux  :  comme  la  conserve  de  roses  ,  etc. 

Si  le  malade  est  dans  la  consomption  :  les  moyens  pro¬ 
posés  contre  cette  maladie. 

Si  le  flux  était  sous  l’empire  d’une  fièvre  intermittente  , 
le  quinquina  ,  et  les  autres  médicamens  proposés  contre 
cette  fièvre.  (  V.  Intermittente.  ) 

Kégime  :  adoucissant,  au  commencement  de  la  maladie,  et 
tonique,  vers  la  fin. 

Y  hVyi  mésentérique  (  V.Ylvx  HÉPATIQUE.) 

—  pancréatique.  (  V.  Flux  Hépatique.  ) 

—  splénique.  (  V.  Flux  HÉPATIQUE.  ) 

FLUXION.  J’appelle  fluxion,  avec  Barthez,  tout  mou¬ 
vement  qui  porte  le  sang  ou  une  autre  humeur  sur  un  or¬ 
gane  particulier,  avec  plus  de  force  et  suivant  un  autre  or¬ 
dre  que  dans  l’état  naturel.  La  fluxion  est  un  élément  es¬ 
sentiel  dans  la  formation  d’un  grand  nombre  de  maladies 
aiguës  ou  chroniques  ,  particulièrement  de  celles  qui  cons¬ 
tituent  les  inflainmalions  ,  les  catarrhes,  les  obstructions  , 
les  ulcères,  et  les  divers  flux. 

Dans  ces  maladies  ,  l’élément  de  la  fluxion  présente  très' 


F  1. 1!  «rg 

commundmenl  «les  indicalions  «lisliiiclos  et  majeures.  11  laul 
donc  ,  pour  les  bien  traiter  ,  déterminer  les  règles  du  trai¬ 
tement  spécial  qui  convient  à  la  fluxion  considérée  en  elle- 
même. 

Les  règles  du  traitement  de  toute  fluxion  en  général  , 
sont  les  suivantes  : 

1. °  Lorsque  la  fluxion  sur  un  organe  est  imminente  ; 
que  l’humeur  est  mobile  ,  récente  ,  et  n’est  pas  encore  ad- 
bérenle  à  la  partie  ,  on  peut  l’en  détourner  sans  effort,  et 
l’appeler  sur  un  autre  organe.  Les  moyens  employés  sont 
d’autant  plus  efficaces  ,  qu’ils  sont  appliqués  sur  un  organe 
plus  éloigné  de  celui  qui  est  affecté.  C’est  ce  qu’on  appelle 
attractions  ou  évacuations  rm/Awes  ,  qui  agissent  en  rom¬ 
pant  la  suite  et  l’ordre  du  mouvement  flu-xionnaire  ,  et  en 
attirant  ailleurs  la  matière  de  la  fluxion. 

2. “  Lorsque  la  fluxion  est  complètement  consommée, 
qu’elle  est  parvenue  à  son  état  fixe  ,  que  l’bumeur  n’est  plus 
mobile  et  qu’elle  n’est  plus  susceptible  de  déplacement  ,  on 
doit  préférer  les  attractions  et  les  évacuations  dénvaiwes  qui 
se  font  sur  les  parties  voisines  de  l’organe  affecté. 

3. “  Après  avoir  fait  précéder  les  révulsions  et  les  dériva¬ 
tions  qui  sont  indiquées,  il  faut  souvent  recourir  à  des  at¬ 
tractions  ou  évacuations  qu’on  appelle  locales  ,  parce  qu’elles 
se  font  sur  la  partie  môme  où  la  fluxion  est  concentrée. 

4. ®  Dans  le  cas  où  la  maladie  d’un  organe  principalement 
affecté  est  produite  par  une  fluxion  qui  vient  d’un  autre  or¬ 
gane  bien  connu  ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques,  il  faut  établir  une  dérivation  constante  , 
non  auprès  de  l’organe  où  la  fluxion  se  termine  ,  quoiqu’il 
soit  principalement  affecté ,  mais  auprès  de  l’organe  d’où 
cette  fluxion  prend  son  origine. 

5. ®  11  est  généralement  plus  avantageux  de  placer  les  re¬ 
mèdes  révulsifs  ou  dérivatifs  dans  la  même  moitié  latérale 
droite  ou  gauche  du  corps  où  se  trouve  l’organe  affecté, 
parce  qu’il  existe  une  sympathie  très-puissante  et  très-géné¬ 
rale  entre  les  organes  qui  sont  situés  «ians  une  même  moitié 
latérale  du  corps. 

Les  principes  généraux  que  je  viens  d’exposer  ,  ont  les  ap¬ 
plications  les  plus  étendues  dans  le  traitement  des  fluxions , 
relativement  au  choix  des  saignées ,  à  l’usage  des  vésica¬ 
toires  ,  des  ventouses  ,  du  moxa  ,  des  cautères  ,  des  bains  , 
des  sudorifiques  ,  des  purgatifs  et  d’autres  moyens  curatifs. 
Ces  principes  du  traitement  des  fluxions,  soit  sanguines  , 
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soit  humorales  quelconques  ,  sont  souvent  rnis  en  pratique 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Ainsi ,  par  exemple  ,  dans  une 
inflammation  commençante  des  yeux  ou  des  poumons  ,  ou 
ap  rès  un  coup  ou  une  chute  qui  a  porté  sur  une  partie, il  faut 
commencer  par  pratiquer  des  saignées  révulsives  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  de  l’organe  affecté.  Ces  saignées 
sont  meme  utiles  dans  l’ancienneté  de  la  maladie  ,  lorsqu’il 
y  a  pléthore  générale  ,  ou  orgasme  dans  la  masse  du  sang. 
On  les  associe  très-avantageusement ,  dans  ce  cas  ,  avec  les 
saignées  dérivatives  et  locales.  Celles-là  opèrent  plus  immé¬ 
diatement  sur  le  lieu  où  la  fluxion  aboutit  et  où  elle  est  fixée 
irrévocablement.  Celles-ci  (les  locales) ,  qui  se  font  par  des 
scarifications  ou  des  sangsues  ,  sont  encore  plus  puissantes 
que  les  dérivatives  pour  affaiblir  sympathiquement  la  sen¬ 
sibilité  de  l’organe  ,  et  pour  résoudre  l’affection  spasmodique 
qui  s’y  trouve  si  généralement  produite  :  elles  diminuent 
souvent  ,  dans  la  partie  affectée  ,  la  chaleur  et  la  sensibilité 
qui  peuvent  y  attirer  et  y  perpétuer  la  fluxion;  elles  peu¬ 
vent  donc  quelquefois  être  employées  avec  succès  avant  les 
saignées  générales. 

Dans  le  commencement  d’une  fluxion  inflammatoire  de  la 
poitrine  ,  la  saignée  du  pied  ou  du  bras ,  du  côté  opposé  au 
lieu  affecté  ,  établit  la  révulsion.  Lorsque  les  mouveinens 
de  fluxion  ont  cessé,  on  fait  dérivation  ,  en  saignant  le  bras 
du  côté  affecté.  Si  la  fluxion  se  renouvelle  par  reprises  ,  on 
peut  entremêler  une  saignée  révulsive  avec  les  saignées  dé¬ 
rivatives.  Les  locales  sont  efficaces  ,  dans  le  cas  où  la  fluxion 
est  entièrement  fixée  ,  et  où  il  n’existe  pas  chez  le  malade 
de  plénitude  de  sang. 

C’est  d’après  ce  dernier  principe ,  qu’on  voit  souvent  les 
vésicatoires  ou  les  sangsues  être  nuisibles  dans  les  ophtal¬ 
mies  ,  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  précédésdes  évacuations  géné¬ 
rales  ou  révulsives  convenables ,  comme  dans  rophtalinic 
inflammatoire. 

On  peut  faire  l’application  de  ces  lois  de  fluxion  à  la  plu¬ 
part  des  maladies  ,  quelle  que  soit  l’humeur  fluxionnaire. 
On  emploie  pour  la  combattre ,  les  moyens  ou  inédicamens 
indiqués  contre  l’humeur  en  mouvement,  en  ayant  égard  à 
la  nature  de  l’organe  affecté.  Les  vésicatoires,  les  ventouses 
sèches  ou  scarifiées  ,  le  moxa  ,  le  séton  ,  les  frictions,  les  to¬ 
piques  ,  les  bains  ,  les  sudorifiques,  les  purgatifs  de  toute 
espèce  ,  etc.  ,  sont  employés  comme  révulsifs  ou  dérivatifs  , 
relativement  aux  périodes  de  la  fluxion.  (  F,  Pneumonie 
CATARRHALE  ,  APOPLEXIE  ,SÉREU5E  ,  etc.  ) 
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En  i8o4  ,  je  fus  appelé  dans  la  nuit  pour  voir  le  nommé 
Bessière  ,  au  village  de  Therundels  ,  distant  de  deux  lieues 
de  Millau.  Le  malade  étailpris  d'une  esquinancic  catarrhale, 
par  suite  de  transpiration  supprimée.  Toutes  les  parties  in¬ 
térieures  de  la  bouche  et  du  cou  étaient  tuméfiées  ;  exté¬ 
rieurement,  l’enllure  s’étendait  depuis  les  oreilles  jusqu’à  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ;  le  malade  exprimait  par 
signes  que  son  mal  était  au  gosier.  Je  fis  appliquer  deux 
vésicatoires  très  animés  aux  jambes  ;  ils  agirent  dans  trois 
heures  ,  et  produisirent  un  écoulement  extraordinaire  d’hu¬ 
meur  séreuse  par  les  plaies  :  l’enflure  du  cou  diminuait  à 
proportion.  Avant  midi  ,  le  malade  parla.  Un  purgatif  iori , 
n.“  58  ,  fut  donné  le  lendemain.  La  révulsion  produite  par 
ces  moyens  fut  si  efficace,  que  la  guérison  fut  complète  au 
troisième  jour  :  le  malade  nous  dit  avoir  senti  l’humeur  des¬ 
cendre  le  long  du  dos  jusqu’aux  jambes,  entre  chair  et  peau , 
selon  son  expression. 

Uans  le  cas  où  la  maladie  d’un  organe  est  produite  par 
une  fluxion  qui  vient  d’un  autre  organe  connu  ,  la  règle 
générale,  avons-nous  dit,  est  qu’il  ne  faut  pointappliquer  le 
cautère,  par  exemple,  auprès  de  l’organe  qui  reçoit  lafluxion 
mais  dessus  celui  d’où  la  fluxion  part.  Ainsi,  dans  une  ma¬ 
ladie  de  la  tête  ,  produite  par  la  sympathie  de  la  matrice  ,  Il 
n’est  pas  dè  cautère  plus  utile  que  celui  qu’on  établit  à  une 
jambe;  il  agit  comme  dérivatif,  par  rapport  aux  humeurs 
de  la  matrice  ,  et  comme  révulsif,  par  rapporta  ces  mêmes 
humeurs  portées  vers  la  tête. 

Dans  les  cas  où  la  fluxion  est  récente, on  aide  à  l’effet  des 
moyens  révulsifs,  par  l’application  des  répercussifs  et  des 
.astringens  sur  le  lieu  même  de  la  fluxion.  Lorsque  la  fluxion 
vient  d’un  organe  pour  se  porter  sur  un  autre  ,  on  emploie 
sur  celui  d’où  part  l'humeur  fluxlonnaire  {pars  mandans')  , 
les  topiques  émolliens  ,  relâchans  et  caïmans  ;  et  sur  celui 
qui  la  reçoit  {pars  recipiens)  ,  les  répercussifs  astringens.  On 
ne  peut  douter  que  ces  moyens  ne  puissent  fournir  de  puis- 
sans  secours  dans  le  traitement  méthodique  des  maladies 
fluxionnaires. 

Lorsque  la  fluxion  dépend  d’une  métastase  ou  du  trans¬ 
port  d’une  humeur  répercutée  sur  une  autre  partie  du  corps , 
le  traitement  consiste  à  rappeler  l’humeur  à  son  siège  pri¬ 
mitif  par  le  moyen  des  vésicatoires  et  d’autres  irritans  pla¬ 
cés  sur  ce  même  siège,  et  quelquefois  des  émolliens  ou  re¬ 
lâchans. 
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Le  nommé  Raynal ,  raégissier,  avait  ,  depuis  vingt  ans  , 
des  ulcères  aux  jambes.  Ayant  été  imprudemment  guéris, 
la  suppression  de  leur  écoulement ,  occasionna  un  érysipèle 
à  la  tete ,  qui  s’enfla  énormément.  Trois  vésicatoires 
appliqués  successivement  sur  les  cicatrices  des  ulcères  , 
parvinrent  enfin  à  les  rouvrir  ,  et  la  révulsion  qu’ils  pro¬ 
curèrent  ,  amena  bientôt  la  guérison  de  la  tumeur  érysi¬ 
pélateuse. 

Salvat  ,  boulanger  de  Millau  ,  fut  pris  tout  à  coup  ,  pen¬ 
dant  la  nuit  ,  d’une  forte  oppression  ,  de  malaise,  d’anxié¬ 
tés  ,  de  palpitations  de  cœur,  de  soif,  de  dysurie  ,  etc. 
Enfin  je  trouvai  le  malade  avec  tous  les  symptômes  d’une 
hydropisie  de  poitrine ,  dont  je  ne  pouvais  pas  concevoir  la 
formation  si  subite  ,  d’après  les  réponses  du  malade  et 
de  ses  parens  aux  questions  que  j’avais  faites.  Après 
avoir  prescrit  quelques  diurétiques  ,  je  me  retirais  pensif  , 
lorsque  madame  Salvat  ,  qui  m’accompagnait  ,  en  me 
racontant  combien  son  mari  avait  été  robuste,  me  dit  qu’il 
n  avait  jamais  rien  eu  qu’une  légère  douleur  à  un  genou  qui 
avait  resté  enflé  pendant  plusieurs  années.  Je  m’arrêtai  à 
ce  propos,  et  j’appris  bientôt  que  cette  enflure  n’avait  dis¬ 
paru  que  depuis  quelques  jours,  par  suite  de  l’application  réi¬ 
térée  sur  la  partie  ,  d’un  baume  fourni  par  un  charlatan 
arrivé  depuis  peu,  et  chez  lequel  presque  tous  mes  mala¬ 
des  avaient  accouru  ,  tandis  qu’il  me  faisait  voir  ,  en  se¬ 
cret  ,  un  de  ses  propres  enfans  atteint  d’hémopbtisle.  Je  fis 
appliquer  aussitôt  un  fort  vésicatoire  sur  le  genou  qui  avait 
été  enflé  ,  et  lorsque  l’écoulement  de  ce  vésicatoire  fut  bien 
établi  ,  l’oppression  et  la  gêne  de  la  poitrine  et  tous  les 
autres  symptômes  cessèrent  peu  à  peu;  le  malade  en  fut  quitte 
pour  son  enflure  et  ses  anciennes  douleurs  au  genou.  A  ma 
première  visite  chez  l’empyrique,  je  sus  que  son  baume  était 
composé  de  vitriol  bleu  ,  d’alun  et  de  térébenthine. 

Fluxion  catarrhale.  (  V.  Catarrhe.) 

—  sur  les  dents.  (  C.  Dents  ,  mal  de). 

—  sur  la  gorge.  (  F.  Angine.  ) 

—  goutteuse.  (F.  GoüTTE.  ) 

—  sur  les  narines.  (  V.  Rhume  de  cerveau.  ) 

—  sur  t oreille.  (  V.  OlTTE.  ) 

—  sur  les  poumons.  (  V.  PuLMONIE.) 

—  rhumatismale.  (  V.  Rhumatisme.  ) 

—  sur  les  yeux,  (  V.  OPHTALMIE.  ) 
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FOLIE,  ALlt^ATlüN  MENTALE,  MaNIE,  VÉSANIES, 
Dérangemeiil  d’une  ou  plusieurs  facultés  Intellectuelles, 
ronlinuel  ou  périodique,  avec  ou  sans  délire,  et  sans 
fièvre. 

L’aliénation  mentale  peut  être  divisée  en  trois  espèces, 
qui  sont  ;  i.“  la  mélancolie;  2.®  la  manie;  3.®  la  démence,  et 
l’idiotisme,  qu’on  peut  très-bien  réunir. 

L’aliénation  prend  successivement  et  alternativement 
toutes  ces  formes  ;  la  mélancolie  ,  la  manie  ,  la  démence  , 
s’alternent,  se  remplacent,  se  compliquent  dans  le  cours 
d’une  même  maladie,  dans  le  même  Individu:  c’est  ce  qui 
est  la  cause  que  beaucoup  d’auteurs  n’ont  fait,  de  ces 
diverses  espèces  de  folies,  qu’une  seule  et  même  maladie, 
qui  offre  différentes  nuances.  En  effet,  les  vésanies  ne  pré¬ 
sentent  pas  toujours  des  symptômes  assez  tranches  pour 
qu’on  puisse  distinguer  avec  précision  le  genre  ou  l’espèce 
de  ces  maladies. 

Nous  allons  donner  d’abord  les  symptômes,  les  causes 
et  le  pronostic  de  la  folie ,  ou  aliénation  mentale  considé¬ 
rée  en  général ,  et  qui  se  rapportent  à  toutes  les  espèces  de 
vésanies;  nous  ferons  connaître  ensuite  chaque  espèce  eu 
particulier,  et  surtout  le  traitement  qui  leur  convient  d’une 
manière  spéciale. 

Les  Symptômes  d' alienation  mentale  en  ^e«é/Yi/com pren¬ 
nent  les  altérations,  physiques  et  les  altérations  morales. 

I.®  ylltérations  pliysii/ues  :  Céphalalgies  violentes,  qui 
portent  les  insensés  à  se  frapper  la  tête;  yeux  fixes,  appli¬ 
qués  sur  un  seul  objet ,  ou  furieux,  menaçans,  hagards;  traits 
de  la  face  convulsifs;  physionomie  portant  empreinte  de  la 
douleur  ;  resserrement  dans  la  région  de  l’estomac  ;  flatuo¬ 
sités;  ardeur  d’entrailles  ;  constipation  ;  rétention  d’urines, 
ou  selles  et  urines  involontaires;  agitation;  inquiétudes 
vagues;  terreurs  paniques;  insomnie  opiniâtre,  ou  som¬ 
meil  presque  continuel  chez  les  imhécilles;  dégoût;  refus 
absolu  de  la  boisson  et  de  toute  sorte  de  nourriture,  ou 
faim  et  soif  considérables  ;  besoin  fréquent  de  prendre  des 
allmcns  ;  souvent  insensibilité  à  certains  stimulus,  tels 
que:  la  chaleur,  le  froid,  l’impression  des  vésicatoires; 
d’autres  fois  :  sensation  de  froid  vivement  sentie  ,  et  grand 
empressement  à  se  chauffer;  pouls  plein  et  fort,  ou  lent  et 
faible;  pusillanimité  très-grande;  timidité;  crainte;  dé¬ 
fiance;  soupçons;  faiblesse  remarquable,  ou  force  mus¬ 
culaire  d’une  énergie  effrayante  :  d’autant  plus  redoutable  , 
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que  la  force  est  jointe  à  l’audace  ,  et  que  le  maniaque  mé¬ 
connaît  le  danger.  Les  fous  sont  sujets  aux  éruptions  de  la 
peau  ,  aux  hémorroïdes  ,  aux  convulsions  ,  aux  plaies  ,  aux 
fièvres  putrides,  au  scorbut,  aux  maladies  organiques  ,  etc.  ; 
mais  il  est  rare  de  les  voir  malades  ,  même  dans  les  consti¬ 
tutions  épidémiques  les  plus  meurtrières. 

2.°  Altérations  morales.  Les  diverses  fonctions  de  l’enten¬ 
dement  humain,  comme:  l’attention,  la  comparaison,  le 
jugement,  la  réflexion,  l’imagination  et  la  mémoire,  sont 
toutes  abolies,  affaiblies,  ou  vivement  affectées  pendant 
les  accès;  ou  il  n’y  a  qu’une  ou  plusieurs  de  ces  fonctions 
qui  soient  perverties,  pendant  que  d’autres  sont  plus  ac¬ 
tives  et  plus  développées. 

Quelques  aliénés  fondent  en  pleurs,  ou  rient  démesuré¬ 
ment,  contre  leur  coutume  et  sans  raison  apparente;  ils 
chantent  ou  parlent  beaucoup  ,  à  tort  et  à  travers;  changent 
de  propos  à  tout  instant,  oubliant  ce  qu’ils  viennent  de 
dire,  et  le  répétant  sans  cesse  ;  d’autres  gardent  un  silence 
profond,  et  paraissent  ensevelis  dans  quelque  grande  mé¬ 
ditation.  11  y  en  a  de  téméraires,  d’audacieux,  qui  ne  con¬ 
naissent  aucuns  dangers,  et  les  affrontent  hardiment  :  ils 
mordent,  déchirent,  frappent  tous  ceux  qui  lesenvironneni  ; 
mettent  leurs  habits  en  pièces  ;  se  découvrent  tout  le 
corps;  se  polluent,  ou  commettent  d’autres  actions  indé¬ 
centes;  certains,  au  contraire,  sont  timides,  craintifs  ;  tel 
se  croit  général,  ministre,  roi,  empereur,  prêtre,  Dieu 
même  (  V.  Mélancolie.).  Celui-ci  se  dit  prophète  ,  inspiré 
du  saint  Esprit ,  chargé  de  convertir  le  genre  humain  ;  tandis 
que  celui-là  ,  se  croyant  possédé  du  démon,  ou  livré  à  tous 
les  tourmens  de  l’enfer,  gémit,  se  désespère,  et  maudit  le'' 
ciel  et  la  terre.  L’un  se  croit  revêtu  de  la  puissance  su¬ 
prême  ;  il  commande  en  maître ,  en  prend  le  ton  et  les  ma¬ 
nières  imposantes  ou  fières  ;  et,  vain  du  nom  qu’il  a  pris  ,  il 
dédaigne  et  fuit  ses  compagnons  d’infortune  ;  l’autre  récite 
des  vers,^déblte  des  discours,  et  prétend  qu’on  applaudisse 
aux  productions  de  son  génie.  Voyez  ce  soucieux  :  il  se  croit 
trahi  des  hommes  ,  empoisonné  ;  il  accuse  ses  parens ,  ses 
amis;  dans  sa  vengeance  effrénée,  il  n’épargnerait  per¬ 
sonne.  Près  de  lui,  cet  insensé  ,  qui  paraît  tranquille  et 
heureux,  prépare  avec  calme,  et  même  avec  joie,  les 
moyens  de  s’ôter  la  vie.  Quelquefois  le  jugement  est  dans 
toute  sa  vigueur  et  sa  force;  l’insensé  répond  d’une  manière 
très-précise  et  très-juste,  aux  questions  diverses  qu’on  lui 
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fait  :  il  paraît  Irès-calme  el  très-doux;  mais  si  on  lui  rend 
la  liberté  ,  il  entre  dans  les  plus  grands  accès  de  rage  et  de 
fureur,  comme  l’ont  prouvé  les  événemens  de  1793.  L’on 
sait  qu’une  troupe  de  Jacobins,  armés,  s’étant  rendus  à 
Bicétre  ,  et  ayant  fait  mettre  en  liberté  tous  les  détenus 
qui  paraissaient  tranquilles,  la  vue  des  armes  rendit  leur 
fureur  aux  aliénés;  ils  tombèrent  sur  tout  ce  qui  les  entourait, 
cl  firent  un  carnage  effroyable. 

D’autres  fois,  l’insensé  ne  donne  aucune  marque  de  ju¬ 
gement  :  il  prononce  des  mots  sans  ordre  et  sans  suite,  qui 
annoncent  les  idées  les  plus  disparates.  Enfin ,  il  est  des 
aliénés  dont  le  délire  est  à  peine  sensible  ;  il  n’en  est  point 
dont  les  passions,  les  affections  morales  ne  soient  désor¬ 
données,  perverties  ou  anéanties. 

Causes  des  vésanies.  —  Prochaines  :  Spasme  ,  tonique  de 
l’épigastre,  et  excès  d’excltement  du  cerveau,  qui  en  est  la 
suite.  Du  reste,  il  est  aussi  difficile  d’assigner  le  siège  des 
affections  mentales  ,  que  de  déterminer  leur  nature  .  le  plus 
souvent  on  ne  trouve,  dans  le  cadavre,  aucune  trace  de  la 
maladie,  pas  même  dans  le  cerveau.  Les  uns  ont  attribué 
les  aliénations  mentales  à  l’impulsion  trop  forte  du  sang  vers 
la  tête;  les  autres,  à  l’altération  du  fluide  nerveux;  certains  en 
placent  le  siège  dans  le  système  hépatique  ou  épigastrique. 
La  pratique  vient  à  l’appui  de  cette  dernière  opinion.  — 
Occasionnelles  ;  Disposition  héréditaire  ;  conformation  vi¬ 
cieuse  du  crâne  ;  vices  organiques  du  cerveau  ;  tels  que  : 
squirres  ,  tumeurs  ;  chutes  ,  coups  sur  la  tête  ;  fièvres  ;  sa- 
burres ,  vers,  ou  amas  bilieux,  muqueux  ,  de  bile  noire  dans 
les  premières  voies  ;  engorgement  dans  le  foie,  ou  dans  le 
système  de  la  veine-porte;  chaleur  ou  froid  excessifs;  poi¬ 
sons  irritans  ou  stupéfians  ;  tous  les  écarts  extrêmes  du  ré¬ 
gime  ;  abus  du  vin  ,  des  liqueurs ,  de  l’opium ,  du  mercure , 
des  médicament  slimulans;  masturbation;  évacuations  ex¬ 
cessives;  la  continence  même;  dérangement  ou  suppression 
de  la  transpiration,  des  flux  hémorroïdal,  menstruel;  des 
lochies,  du  lait,  des  crachats  ,  de  l’écoulement  nasal,  go- 
norrhoïque  ;  des  fleurs  blanches ,  d’un  ulcère,  d’un  cautère; 
transport  sur  le  cerveau  des  humeurs  laiteuse,  psorique  , 
dartreuse  ,  goutteuse ,  vénérienne;  convulsions  de  la  mère 
pendant  la  grossesse  ;  frénésie  et  délire  fébrile  ;  apoplexie  ; 
paralysie;  convulsions  ;  épilepsie  ;  hypocondrie;  asphyxie 
par  le’charbon ,  par  les  vapeurs  de  plomb,  etc.;  travaux 
excessif} de  cabinet;  études  très-opiniâtres;  temps  critique 
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de  la  femme  ;  progrès  de  l’âge.  Les  affecllons  morales 
sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la  folie  ;  telles  sont  : 
l’amour,  la  dévotion,  la  crainte,  la  frayeur,  la  colère  ,  les 
revers  de  fortune,  l’ambition  contrariée ,  les  chagrins  do¬ 
mestiques  ;  enfin  les  commotions  politiques  ,  qui  exaltent 
les  passions  tristes  et  haineuses  :  aussi  les  vésanies  ont-elles 
été  plus  communes  pendant  la  révolution.  La  vie  sédentaire, 
après  une  vie  active,  les  changemens  brusques  d’état  ou  de 
manière  de  vivre,  conduisent  encore  à  la  folie;  enfin,  les 
causes  de  l’aliénation  mentale  sont  aussi  nombreuses  que 
variées.  Non-seulement  les  climats,  les  saisons,  les  âges  , 
les  sexes,  les  tempéramens,  les  professions,  la  manière  de 
vivre,  influent  sur  la  fréquence  ,  le  caractère  ,  la  durée  et  le 
traitement  de  la  folie;  mais  elle  est  encore  modifiée  par  les 
lois  de  la  civilisation,  les  mœurs ,  la  situation  politique  des 
peuples,  etc. 

La  manie  est  plus  fréquente  dans  le  midi  et  par  un  froid 
sec;  les  personnes  du  sexe  y  sont  plus  sujettes  que  les 
hommes  ;  les  riches  y  sont  plus  exposés  que  les  pauvres  ;  les 
individus  d’un  tempérament  sanguin ,  ou  qui  ont  les  cheveux 
noirs  ou  roux,  sont  atteints  de  la  manie  furieuse  ;  ceux  d’un 
tempérament  pituiteux,  ou  qui  ont  les  cheveux  blonds,  les 
yeux  bleus  ,  deviennent  maniaques  ,  mélancoliques,  et  leur 
folie  se  change  facilement  en  démence  ;  ceux  qui  sont  d’un 
tempérament  sec  et  nerveux,  ayant  les  cheveux  et  les  yeux 
noirs,  sont  plus  sujets  à  la  mélancolie. 

L’enfance  est  peu  exposée  à  la  folie  :  elle  est  plus  fré¬ 
quente  de  vingt  cinq  à  trente-cinq-  Les  folies  amoureuses, 
hystériques  et  religieuses,  sont  communes  apres  l’âge  de  la 
puberté;  la  mélancolie,  vers  l’âge  consistant;  et  la  dé¬ 
mence,  dans  l’âge  avancé  et  dans  la  vieillesse. 

On  pourrait  donc  diviser  la  folie  ,  par  rapport  aux  âges  : 
en  imhécilliiè  ,  pour  l’enfance  ;  en  manie  ^  pour  la  jeunesse  ; 
e.n  mélancolie ,  pour  l’âge  moyen;  et  en  démence^  pour  la 
vieillesse. 

L’ivresse,  si  commune  en  Angleterre,  est  sans  doute  la 
cause  que  la  folie  y  est  plus  fréquente  que  partout  ailleurs. 
Le  gouvernement  républicain  ou  représentatif ,  les  idées 
de  liberté,  sont  plus  favorables  à  la  production  des  vésa¬ 
nies,  que  le  despotisme:  c’est  pourquoi  il  y  a  moins  de 
fous  à  la  Chine,  en  Turquie,  en  Espagne,  que  dans  les 
autres  états  de  l’Europe.  • 

PiiONOSTic.  La  guérison  des  aliénés  est  ordinairement 
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d’un  tiers.  La  proportion  des  guérisons  sont  les  suivantes  , 
dans  les  différens  états  de  l’Europe  :  sur  cent  aliénés,  il  en 
guérit  quarante-sept  en  France;  trente-cinq  en  Angle¬ 
terre;  vingt-huit  en  Prusse;  vingt-sept  en  Autriche.  L’âge 
le  plus  favorable  pour  la  guérison  ,  est  de  vingt  à  trente  ans. 
La  folie  causée  par  une  métastase  laiteuse,  cède,  le  plus 
souvent,  aux  secours  de  l’art. 

Le  doit  être  modifié  par  la  nature  des  causes 

morales  ou  physiques  des  vésanies:  il  est  plus  favorable 
dans  la  manie  aiguë  que  dans  la  chronique,  ou  dans  la  mé¬ 
lancolie.  Celle-ci  ne  guérit  que  lorsquellc  est  récente, 
accidentelle,  et  qu’elle  ne  lient  pas  à  un  vice  organique. 

manie,  non  guérie,  dégénère  bientôt  en  démence  :  et 
la  démence,  ancienne  ou  invétérée,  guérit  rarement.  La 
démence  sénile  et  l’idiotisme  sont  incurables. 

L’aliénation  mentale  ,  quelque  ancienne  qu’elle  soit  , 
laisse  un  espoir  de  guérison,  lorsqu’elle  est  périodique  ,  et 
revient  versjessolslices  ou  les  équinoxes;  lorsqu’elle  dépend 
de  l’hypocondrie,  des  vapeurs  hystériques,  ou  de  la  conti¬ 
nence,  et  tant  qu’il  existe  un  dérangement  physique, 
menstruel,  ou  autres ,  etc.  Une  cause  morale  qui  agit 
promptement  est  favorable  à  la  guérison.  C’est  le  contraire 
lorsqu’elle  a  agi  lentement.  Les  folies  dans  lesquelles  les 
malades  connaissent  leur  état,  guérissent  promptement  ou 
jamais. 

La  folie  héréditaire  guérit  rarement;  de  plus,  elle  est 
fort  sujette  aux  rechutes.  Celle  qui  est  entretenue  par  des 
idées  religieuses  ou  amoureuses,  ou  par  une  idée  fixe  nom¬ 
mée  hallucination^  est  peu  curable.  Les  aliénés  peuvent 
vivre  long-temps,  lorsqu’ils  ont  de  l’embonpoint,  qu’ils 
dorment  et  digèrent  bien  ;  mais  leur  guérison  est  très- 
rare. 

Les  folies  qui  sont  la  suite  du  scorbut ,  de  l’épilepsie  , 
de  la  paralysie ,  ou  qui  se  compliquent  de  ces  maladies  , 
sont  incurables:  elles  le  sont  pareillement  lorsque  les  ma¬ 
lades  fixent  le  soleil ,  mangent  leurs  excrémens ,  etc.  Les 
fous  qui  guérissent  sont  si  susceptibles,  qu’ils  font  rechute 
par  la  plus  légère  cause. 

En  général,  les  fous  parcourent  rarement  une  longue 
carrière  :  leur  mortalité  est  plus  forte  dans  les  deux  pre¬ 
mières  années  de  la  maladie.  Ils  meurent  la  plupart  des 
fièvres  putrides,  du  scorbut,  de  fièvre  lente  et  nerveuse  ou 
maligne,  d’apoplexie,  de  phthisie  pulmonaire,  d'hydropisie 
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de  poitrine,  du  marasme,  ou  de  la  fièvre  lente  :  tous  ont 
un  grand  penchant  au  suicide. 

Traitement  des  V ésanies.  Si  les  symptômes  sont  très- 
intenses,  on  renferme  le  maniaque  dans  un  lieu  obscur  ; 
quand  l’effervescence  est  un  peu  calmée,  on  lui  laisse, 
autant  que  possible  ,  la  liberté  de  courir,  de  s’agiter,  de 
se  promener  dans  un  endroit  clos ,  en  le  contenant  sïmple- 
‘inent  avec  un  gilet  de  force,  si  l’on  craint  qu’il  ne  com¬ 
mette  quelque  acte  de  violence. 

Les  saignées  ne  conviennent  que  dans  le  principe  de  la 
maladie  :  elles  doivent  être  d’abord  révulsives,  et  ensuite 
dérivatives  ,  d’après  les  lois  des  fluxions.  On  fait  usage  de 
tout  ce  qui  peut  affaiblir  l’énergie  du  système  vasculaire, 
et  détruire  les  spasmes  ;  bains  tièdes  prolongés;  pediluves 
synapisés  ;  laveinens  émolliens  ;  purgatifs  doux  et  ra- 
fraîchissans  ;  tisanes  et  émulsions  rafraîchissantes  ;  lait 
d’amandes ,  où  l’on  joint  le  camphre  ;  quelques  prises  de 
digitale. 

On  combat  les  causes  qui  entretiennent  la  maladie  par 
les  moyens  qui  leur  sont  appropriés;  comme  c’est  souvent 
une  matière  bilieuse  ,  les  évacuans  et  les  correctifs  de  la 
bile  y  sont  très-efficaces. 

Si  elle  dépend  d’obstructions  au  foie,  ou  d’engorgement 
dans  le  système  de  la  veine-porte  ,  on  applique  les  sangsues 
à  l’anus;  on  donne  les  sucs  d’berbes,  et  les  autres  fondans. 
(  V.  Obstructions  du  foie.  ) 

Lorsque  la  manie  lient  à  une  cause  laiteuse,  on  use  des 
remèdes  propres  à  évacuer  cette  humeur.  (  F.  Laiteux, 
dépôt.) 

Lorsqu’elle  dépend  de  l’impression  d’un  poison ,  on  se 
sert  des  antidotes  de  ce  poison.  (  V.  Empoisonnement.) 

Quand  la  manie  dépend  de  l’état  nerveux  excité,  al¬ 
téré,  ou  qu’elle  est  réduite  à  cet  état  simple  :  les  opiacés  ; 
les  antispasmodiques  à  forte  dose  ;  par  exemple  ,  deux  ou 
trois  grains  d’extrait  d’opium  gommeux,  en  augmentant 
successivement  les  doses ,  ou  les  potions  anlispasmodigues 
n.“*  44  3  48.  On  place  le  malade  dans  un  bain  cbaud,dont  la 
température  soit  de  vingt-huit  degrés  graduellement 

augmenté  jusqu’à  trente-quatre  degrés;  tandis  que  l’on  fait 
tomber  sur  sa  tête,  nue,  un  courant  d’eau  froide  ou  à  la 
glace  ;  en  garantissant  les  épaules  de  l'impression  du 
froid. 

Quant  à  l’insomnie ,  si  commune  chez  les  maniaques, 
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cHe  ne  doit  pas  être  combattue  par  les  opiacés,  qui  aug¬ 
mentent  plutôt  qu’ils  ne  calment  cet  état.  S’il  faut  en  croire 
les  Anglais ,  ils  conseillent  beaucoup ,  dans  ce  cas ,  et  pour 
la  guérison  de  la  manie  ,  de  placer  sous  la  tête  du  malade 
un  coussin  rempli  de  houblon  ;  de  faire  des  fomentations 
sur  la  tête  avec  une  forte  infusion  de  cette  plante,  qu’on 
peut  prendre  aussi  à  l’intérieur;  mais  on  doit  préférer  sa 
teinture  ,  préparée  ainsi  qu’il  suit  : 

P.  sommités  ou  fruits  de  houblon,  trois  gros;  mettez  à 
infuser,  pendant  deux  jours,  dans  demi-livre  d’eau-de-vie. 
Dose  :  quarante  à  quatre-vingts  gouttes,  prises  matin  et  soir, 
dans  quatre  cuillerées  d’eau  sucrée ,  ou  d’eau  de  mé¬ 
lisse. 

Les  moyens  perturbateurs  réussissent  souvent  contre  la 
folle;  ils  consistent:  à  troubler  violemment  et  subitement 
tout  le  corps,  et  à  opérer,  par  là,  quelque  changement 
considérable.  C’est  pourquoi  les  remèdes  qui  ont  beaucoup 
d’énergie,  donnés  parles  empyriques  ,  ont  quelquefois  été 
efficaces;  tels  quelles  saignées  copieuses;  les  purgatifs 
forts:  l’ellébore  blanc,  à  haute  dose  ;  quarante  à  cin¬ 
quante  grains  de  sa  poudre  ,  ou  un  scrupule  de  son  extrait 
aqueux;  les  bains  chauds;  les  bains  froids,  par  immer¬ 
sion  ;  les  cautères  ;  les  vésicatoires  sur  la  tête  ,  après 
l’avoir  rasée;  les  fortes  doses  de  valériane,  de  camphre, 
de  musc ,  d’opium  même  ,  etc. 

Le  docteur  Chrétien  vante  la  coloquinte  en  frictions  :  sa 
dose  est  de  vingt  à  quârante  grains,  en  poudre.  Incorporés 
avec  un  gros  d’axonge ,  dont  on  fait  des  frictions  deux  fois 
le  jour,  ou  plus  souvent,  dans  l’intérieur  des  cuisses  ,  sur 
le  ventre  et  sur  l’avant-bras.  L’on  peut  se  servir  aussi  de  la 
teinture  de  coloquinte,  incorporée  et  frictionnée  de  la 
même  manière,  à  la  dose  d’une  once  par  jour.  La  teinture 
se  fait  en  mettant  à  infuser,  pendant  vingt-quatre  heures, 
dans  huit  onces  d’esprit-de-vin,  demi-once  de  colo¬ 
quinte. 

Ces  frictions  produisent  ordinairement  des  coliques  ,  qui 
sont  révulsives  de  l’affection  maniaque. 

Après  avoir  complété  le  traitement  des  vésanies  en  gé¬ 
néral  ,  nous  allons  actuellement  traiter  de  chaque  espèce 
de  vésanies.  On  se  rappelle  que  celles-ci  ont  été  divisées  , 
au  commencement  de  cet  article:  i.°en  mélancolie;  2“ 
en  manie  ;  3.“  en  démence  et  idiotisme. 

1  I 


T.  II. 
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On  a  traité  de  la  première  espèce  au  mot  Mélancolie; 
nous  parlerons  ici  des  trois  dernières. 

2. ®  La  Manie.  Elle  est  continue  ou  périodique  ;  ses  accès 
sont  réguliers  ou  irréguliers ,  revenant  tous  les  jours  ou  à 
chaque  pleine  lune,  selon  certains  à  chaque  solstice  ,  prin¬ 
cipalement  dans  celui  de  l’été  ,  lorsque  les  fèves  fleurissent. 

Cumfaba  florescit  stuüorum  copia  crescii. 

La  manie  peut  être  avec  délire  ou  sans  délire. 

Symptômes  de  la  manie  avec  délire.  On  remarque  la  lé¬ 
sion  d’une  ou  plusieurs  fonctions  de  l’entendement  ou  de 
la  volonté,  avec  des  émotions  gaies  ou  tristes,  extrava¬ 
gantes  ou  furieuses  ;  cheveux  hérissés;  yeux  étincelans, 
hagards;  visage  rouge;  pouls  dur  et  fréquent;  battement  des 
artères  temporales  et  carrotides;opiniâtreté;audace, (fureur. 

Symptômes  /a  manie  sans  délire.  Nulle  altération  sen¬ 
sible  dans  les  fonctions  de  l’entendement:  les  perceptions , 
le  jugement,  l’imagination,  la  mémoire;  mais  perversion 
de  la  volonté;  Impulsion  aveugle  à  des  actes  de  violence, 
même  d’une  fureur  sanguinaire,  sans  qu’on  puisse  assigner 
aucune  idée  dominante ,  aucune  illusion  de  l’imagination 
qui  soit  la  cause  déterminante  de  ces  funestes  penchans. 

3. ®  Symptômes  de  la  démence  et  de  V imhéàllité.  Succession 
rapide  ou  alternative ,  non  interrompue ,  d’idées  isolées , 
d’émotions  légères  et  disparates,  de  mouvemens  désordon¬ 
nés  et  d’actes  continuels  d’extravagance;  oubli  complet  de 
tout  état  antérieur  ;  abolition  ou  diminution  marquée  de  la 
faculté  d’apercevoir  les  objets;  cessation  du  jugement  ;  ac¬ 
tivité  continuelle  ,  sans  but  et  sans  dessein  ;  sorte  d’exis¬ 
tence  automatique;  quelquefois  oubli  ou  confusion  des  mots 
ou  des  signes  propres  à  rendre  les  idées. 

Symptômes  de  l'idiotisme.  Oblitération  plus  ou  moins 
absolue  des  fonctions  de  l’entendement  et  des  affections  du 
cœur;  quelquefois  rêvasseries  douces  ,  avec  des  sons  demi- 
articulés;  d’autres  fois,  taciturnité  profonde,  et  perle  de  la 
parole  par  le  défaut  d’idées.  Certains  idiots  sont  très- 
doux,  d’autres  sont  sujets  à  des  quintes  très-vives  et  très- 
violentes. 

Causes.  Elles  sont  les  mêmes  pour  la  démence  et  l’idio¬ 
tisme.  —  Prochaine  ;  Diminution  de  la  sensibilité  du  cer¬ 
veau  ,  ou  stupeur  des  fibres  cérébrales.  —  Occasionnelles  ; 
Suppression  des  flux  accoutumés  ;  coups  sur  la  tête  ;  abus 
des  plaisirs  énervans  ;  excès  d’intempérance;  manie;  apo¬ 
plexie;  paralysie  ;  épilepsie  ;  traitement  fort  actif;  dsage 
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trop  répété  (le$  bains, des  saignées,  des  narcotiques  ;  éludes 
forcées;  joie  extrême;  frayeur  vive,  et  autres  causes  dé¬ 
taillées  plus  haut,  et  au  mot  MÉl.A^'COLIE. 

Pour  la  curation  de  la  manie ,  voyez  Traitement  des 
V ésanies. 

Traitement  de  la  démence  ou  idiotisme.  Les  irritans ,  tant 
internes  qu’esternes  ;  les  vomitifs,  les  purgatifs  forts  ;  l'émé¬ 
tique  en  lavage,  pris  pendant  huit  jours,  comme  révulsif; 
les  cautères,  le  séton,  le  moxa,  les  frictions  stimulantes; 
les  toniques,  le  quinquina,  sous  toutes  les  formes. 

Les  moyens  curatifs  doivent  toujours  être  relatifs  au 
tempérament,  à  l’âge  ,  à  la  manière  de  vivre  ,  aux  saisons 
de  l’année ,  et  surtout  aux  causes  essentielles  qui  se  mani¬ 
festent.  Le  traitement  de  la  démence  doit  être  généralement 
très-actif. 

La  méthode  perturbatrice  convient  ici  spécialement. 

Obseivations.  Querbes,  de  Millau,  âgé  de  vingt  ans, 
d’un  tempérament  sanguin,  d’une  constitution  robuste, 
adonné  au  vin,  fut  conduit  dans  la  démence  et  l’imbéçillité 
complète,  par  les  sermons  et  les  exhortations  de  son  con¬ 
fesseur.  Les  mots  qu’il  prononçait  n’élant  relatifs  qu’à  son 
salut,  aux  messes,  au  démon,  à  l’enier. 

Je  mis  en  usage  les  moyens  suivans  :  saignées  du  bras  , 
et  ensuite  du  pied;  pédiluves  synapisés  ;  laveinens  purga¬ 
tifs;  deux  purgations,  avec  le  jalapetle  mercure  doux;  vési¬ 
catoire  aux  deux  jambes  :  le  tout  comme  révulsif.  Le  ma¬ 
lade  guérit  complètement  dans  l’espace  de  quinze  jours. 

Les  causes  de  la  folie  résident ,  plus  souvent  qu’on  ne 
pense  ,  dans  les  premières  voies.  Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  guéri  les  aliénations  mentales  par  le  seul  effet  des  éva- 
cuans  ,  comme  dans  l’observation  suivante. 

LniBi  i,lenomméMorgelide,  de  Millau, âgé  de  quarante 
ans,  fut  pris  tout  à  coup  d’une  manie  furieuse.  Ses  parens, 
pauvres  ,  ne  purent,  au  bout  de  dix  jours  ,  avoir  les  hommes 
nécessaires  pour  le  garder  :  quatre  des  plus  vigoureux 
étaient  à  peine  en  état  de  le  contenir  dans  son  lit.  Ce  mal¬ 
heureux  fut  donc  déclaré  fou  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  et, 
en  conséquence,  conduit  à  l’hôpital,  et  enfermé  dans  une 
des  cellules  destinées  aux  fous  :  il  y  resta  huit  jours,  se  li¬ 
vrant  aux  accès  ,  presque  continuels,  de  sa  manie  furieuse. 
Cependant,  au  moment  où  l’on  ouvrait  la  porte  de  sa  pri¬ 
son  ,  il  s’écliappe  comme  un  trait,  et  se  rend  à  sa  maison, 
où  je  le  vis  le  lendemain ,  dans  un  moment  où  il  était  assez 
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tranquille.  Lui  ayant  trouvé  le  visage  pâle,  le  pouls  petit, 
serré,  la  langue  belle,  quoiqu’un  peu  rouge,  je  ne  crus  pas 
la  saignée  indiquée.  Je  le  laissai  pendant  trois  jours  à  la 
diète,  à  l’usage  de  la  tisane  d’orge,  et  d’un  julep  légèrement 
calmant,  pendant  ses  accès  furieux.  J’avoue  que  je  ne  sa¬ 
vais  de  quel  côté  me  décider,  dans  le  traitement  d’une 
maladie  dont  j’ignorais  la  cause  ,  et  qui  ne  m’offrait  aucune 
indication.  Je  voulus  tenter  la  méthode  perturbatrice  ;  et, 
dans  ce  but  ,  je  commençai  par  ordonner  l’émétique  en 
lavage,  afin  d’établir  sur  les  intestins  un  mouvement  révul¬ 
sif  de  l’affection  du  cerveau.  Au  troisième  verre  de  l’eau 
émélisée ,  qu’on  parvint  à  faire  prendre  au  malade  ,  il  se 
déclara  des  vomlssemens  très-vlolens  ;  on  voyait,  mêlés  à 
l’eau  qu’il  vomissait  toute  pure,  de  petits  morceaux  blan¬ 
châtres  ,  ressemblant  à  du  fromage  ou  du  lait  caillé.  Ayant 
fait  boire  les  deux  livres  d’eau  émétisée,  il  se  déclara,  à 
la  suite  des  vomlssemens  considérables,  des  selles  très- 
copieuses  de  matières  blanches,  semblables  à  celles  du  vo¬ 
missement. 

Ces  évacuations  furent  suivies  d’un  doux  sommeil  et  de 
l’entière  guérison  d’une  manie  que  personne  n’espérait  de 
voir  guérir.  Le  malade  m’apprit  alors  que,  trois  semaines 
auparavant ,  il  avait  mange' une  grande  jate  de  lait ,  dans 
lequel  il  avait  trempé  un  fer  rougi  au  feu ,  ,  et  qu’il  s’en 
était  suivi  une  forte  Indigestion.  Comment  ce  lait  caillé 
avait-il  pu  rester  si  long-temps  dans  les  premières  voies , 
sans  avoir  perdu  sa  couleur,  et  sans  être  à  peine  dé¬ 
composé?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  était  évidemment  la 
cause  de  cette  vésanie. 

Les  conseils  moraux,  détaillés  à  l’article  Mélancolii; , 
sont  des  moyens  très-efficaces  dans  toutes  les  vésanies.  Le 
médecin  doit  chercher  à  discerner  l’idée  dominante  d.i 
maniaque,  lui  complaire  ,  s’accorder  avec  lui  sur  la  nature 
et  la  cause  de  sa  maladie,  et  convenir  ensemble  du  traite¬ 
ment,  qui,  tout  insignifiant  qu’il  soit,  produira  souvent 
une  heureuse  réussite. 

Parlerons-nous  des  prétendus  spécifiques  contre  la  folie, 
qui  ont  eu  vogue  dans  tous  les  temps  ?  le  jus  de  mauve ,  le 
thym,  la  cervelle  de  souris. 

Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  la  castration  guérisse 
cette  maladie  ,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu,  sur  ce  qu’on  a  vu 
quelques  fous  guérir,  après  avoir  pratiqué  sur  eux  -  mêmes 
1  opération  ({u’on  fil  à  Abeilard,  sans  consulter  Héloïse. 
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Il  n’y  a  plus  que  le  peuple  qui  croie  à  l’iiinuencc  <le  la 
lune  sur  les  maladies,  quoiqu’un  grand  nombre  de  médecins, 
cl  récemment  M.  lialfour,  affirment  qu’elle  a  constamment 
lieu  dans  l’Indc. 

Cet  astre  n’inllue  pas  davantage  sur  la  manie,  malgré  la 
dénomination  de  lunatiques  qu’on  a  prodiguée  aux  fous. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  folle  sur  la  poésie.  Lors- 
(ju’on  aura  lu  les  strophes  suivantes  ,  que  l’infortuné  Gil¬ 
bert  composa  à  l’hôpital,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
on  sera  fort  tenté  de  croire  au  proverbe  :  (jiiil  faut  avoir  un 
grain  de  folie  pour  faire  de  jolis  vers. 

Au  banquet  de  la  vie  ,  infortuné  convive  , 

J’apparus  un  jour,  et  je  meur^; 

Je  meurs!  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j’arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs! 

Salut  !  champs  que  j’aimais  ,  et  vous,  douce  verdure  , 

Et  vous  ,  riant  exil  des  bois  ! 

Ciel,  pavillon  de  l’homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

FOND  ANS,  Apéritifs,  Atténüaks,  Désobstruans, 
Discussifs,  Résolutifs.  Médicamens  propres  à  atténuer  , 
à  diviser,  à  dissoudre,  et  quelquefois  à  évacuer  des  hu¬ 
meurs  épaissies ,  coagulées. 

Apozèmes. 

N.®  I.  P.  racine  de  chiendent ,  deux  onces;  faites  bouillir 
dans  deux  livres  et  demie  d’eau;  sur  la  fin  ajoutez,  feuilles 
de  chicorée  ,  une  poignée  ;  feuilles  de  cerfeuil  ,  demi-poi- 
guée;  sel  ammoniac  ,  deux  gros  ;  édulcorez  si  vous  voulez 
avec  miel,  q.  s.  Dose  :  par  tasses. 

N.®  2.  P.  racine  de  fenouil  ,  racine  d’asperge  et  d’arrête- 
bœuf,  demi-once  de  chaque  ;  faites  bouillir,  pendant  une 
demi-heure  ,  dans  deux  livres  et  demie  d’eau;  à  la  colalurc 
ajoutez,  deux  gros  ou  une  once  de  terre  foliée  de  tartre. 
(Jn  peut  édulcorer  avec  deux  onces  de  miel  ou  de  sirop  des 
cinq  racines  apérillves. 

N.®  3.  P.  racine  de  pissenlit  avec  la  feuille,  trois  onces; 
racine  de  carotte,  deux  onces  ;  faites  bouillir,  pendant  une 
heure  ,  dans  trois  livres  d’eau  ;  ajoutez,  sel  de  Glauber, 
deux  gros.  Dose  :  par  tasses. 

N.®  4-  P-  feuilles  de  chicorée  amère  ,  d’oseille  ,  de  pis¬ 
senlit  et  de  cerfeuil,  une  poignée  de  chaque  ;  faites  bouil¬ 
lir  un  instant  et  infuser  l’espace  d’une  heure  dans  deux 
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livres  d’eau  ;  passez  avec  légère  expression  ,  el  ajoulèz  : 
tartre  martial  soluble,  un  gros;  sirop  des  cinq  racines, 
une  once.  D  ose  :  par  verrées. 

5.  P.  racine  de  patience  sauvage  et  de  pissenlit ,  une 
once  de  chaque  ;  racine  d’aunée,  trois  gros  ;  faites  bouillir, 
pend.Tnt  une  heure,  dans  quatre  livres  d’eau  ;  sur  la  fin  de 
l’ébullition  ajoutez  :  Iruils  d’alkekengé,  huit;  feuilles  de 
chicorée  et  de  pariétaire,  demi-poignée  de  chaque;  passez 
avec  forte  expression,  et  ajoutez  :  acétate  de  potasse  ,  deux 
gros  ;  sirop  de  mercuriale  ou  des  cinq  racines ,  deux  on¬ 
ces.  Dose  :  six  onces  ,  quatre  fois,  dans  la  matinée ,  en 
mettant  une  heure  d  intervalle  entre  chaque  prise. 

6.  P.  racine  de  pissenlit  et  de  chiendent ,  une  livre 
de  chaque  ;  coupez ,  écrasez  bien  et  faites  bouillir ,  pendant 
deux  heures,  dans  q,  s.  d’eau,  pour  avoir  trois  livres  de 
colaiure  ;  passez  avec  forte  expression,  et  ajoutez  :  six  gros 
sulfate  de  potasse  ,  et  trois  onces  ,  oxymel.  Dose  :  quatre 
onces  ,  quatre  fois  par  jour  ,  loin  des  repas. 

N.°  7.  P.  racine  de  bardane  ,  d’asperge  et  d’arrête- 
bœuf,  une  once  de  chaque;  faites  bouillir ,  «pendant  une 
heure  ,  dans  quatre  livres  d'eau  ;  sur  la  fin  ajoutez  ,  feuilles 
de  .scolopendre  ,  de  chicorée  et  de  cerfeuil  ,  demi-poi¬ 
gnée  de  chaque;  tartre  chalybé  ,  un  gros.  Dose  •;  trois  ou 
quatres  verres  ,  à  une  heure  de  distance  ,  le  matin  à  jeun. 

Appliraüons,  caiaplasmes^  epiihèmes. 

N.®  8.  P.  cendres  de  sarment ,  une  once  ;  sel  ammo¬ 
niac  ,  autant  ;  camphre  ,  demi  -  once  ;  mêlez  le  tout 
réduit  en  poudre,  et  enfermez  le  dans  un  sachet,  que 
vous  appliquez  chaud  sur  la  tumeur. 

N.®  9.  P.  fleurs  de  sureau  ou  de  camomille  ,  une  poi-  ' 
gnée  de  chaque  ;  mie  de  pain  de  seigle ,  q.  s.  ;  faites 
bouillir  dans  moitié  vinaigre  et  moitié  eau  ;  pour  un  Cata¬ 
plasme. 

N.®  10.  P.  mie  de  pain  de  seigle  ou  de  froment  et  eau  de 
Goulard ,  q.  s.  pour  faire  un  cataplasme  de  consistance 
moyenne. 

N.®  1 1.  P.  farine  d’orge  ou  de  blé-seigle ,  six  onces  ;  feuilles 
fraîches  écrasées  de  ciguë  ,  deux  onces  ;  vinaigre ,  q.  s.  ;  faites 
bouillir  pendant  quelques  minutes  ;  ajoutez  deux  gros  sel 
de  Saturne:  pour  un  cataplasme. 

N.®  12.  P.  gomme  ammoniaque,  une  partie;  savon  blanc, 
deux  parties  ;  eau ,  q.  s.  :  pour  un  cataplasme  de  consistance 
moyenne. 
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N.“  i3.  P.  farine  de  seigle,  deux  livres  ;  jaunes  d’œuis  , 
six  ;  miel ,  q.  s.  :  pour  un  cataplasme  tempérant  et  réso¬ 
lutif. 

N.“  i4-  Les  feuilles  de  chou  amorties  au  feu  deviennent 
résolutives,  en  excitant  ,  sur  la  partie  où  elles  sont  appli¬ 
quées,  une  abondante  transpiration. 

N.°  i5.  P.  plantes  émollientes,  telles  que  mauves,  bouil¬ 
lon-blanc,  etc.,  une  livre  et  demie;  savon  de  Venise, 
quatre  onces;  ciguë,  deux  onces,-  faites  cuire,  dans  q.  s. 
d’eau  ,  pour  en  former  un  cataplasme. 

N.°  16.  P.  feuilles  de  ciguë,  de  jusquiame  et  de  mau¬ 
ves  ,  de  chaque  deux  onces  ;  faites  cuire ,  dans  q.  s.  d’eau  , 
et  faites  une  pulpe,  en  passant  à  travers  un  tamis  de  soie 
très-clair  ;  ajoutez  de  la  gomme  ammoniaque  dissoute 
dans  du  vinaigre  et  pareillement  pulpée  ,  une  once  ; 
mêlez. 

Bols,  Optais. 

N.®  17.  P.  extrait  de  pissenlit  et  de  chicorée  ,  deux 
gros  de  chaque  ;  rhubarbe  en  poudre  ,  terre  foliée  ,  de 
chaque  un  gros;  mêlez.  Dose  :  pour  un  jour,  en  plusieurs 
prises. 

N.®  18.  P.  extrait  de  saponaire,  de  pissenlit,  de  mé- 
nianlhc  ou  trèfle  d’eau.  Dose  :  deux  gros  à  demi-once  d’un 
de  ces  extraits  séparés  ,  ou  de  leur  mélange. 

N.®  19.  L’extrait  de  laitue  vireuse  ,  à  la  dose  de  quatre  à 
six  grains;  quatre  fois  le  jour. 

20.  P.  rhubarbe  ,  demi-gros  ;  gomme  ammoniaque, 
un  scrupule;  aloès,  vingt  grains;  sirop  d’absinthe  ,  q.  s. 
pour  un  oplat  qui  sera  divisé  en  huit  prises.  Dose  :  une 
prise  tous  les  malins  à  jeun. 

N.®  21.  P.  sulfure  d’antimoine  en  poudre  ,  de  huit  à 
vingt  grains  ;  incorporez  dans  un  peu  de  miel  :  pour  une 
dose  ,  prise  tous  les  malins  à  jeun. 

!N.®  22.  P.  cloportes  préparées,  douze  grains;  gomme 
ammoniaque,  huit  grains;  tartre  vitriolé  et  éthiops  martial, 
de  chaque  ,  six  grains;  sirop  commun  ,  q.  s.  pour  un  bol  :  à 
prendre  comme  le  précédent. 

Bouillons. 

N.®  23.  P.  racine  de  patience ,  une  once  ;  racine  de 
grande  chélidoine,  deux  gros  ;  feuilles  de  pissenlit  et  de  cer¬ 
feuil  ,  de  chaque,  une  poignée;  maigre  de  veau  ou  de  mou¬ 
ton,  douze  onces;  faites  bouillir  les  racines,  pendant  une 
heure,  et  les  feuilles,  un  quart-d’heure ;  passez  avec  forte 
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expression,  et  ajoutez  :  terre  foliée  ou  tartre  chalybé,  un 
gros:  pour  deux  écuellées  de  bouillon ,  à  prendre  ,  une  le 
matin,  et  l’autre  le  soir,  loin  des  repas. 

N.®  24.  En  supprimant  le  sirop  des  apozèmes  n.®*  3 , 4, 
et  en  y  ajoutant  deux  écuellées  de  bouillon  léger,  l’on 
aura  deux  prises  de  bouillon  :  à  prendre  comme  le  pré¬ 
cédent. 

Douches. 

JV.®  2  5.  P.  savon,  une  livre;  dissolvez  dans  q.  s. 
d'eau -de  -  vie;  étendez  le  tout  dans  dix  livres  d’eau  de 
fontaine. 

N.®  26.  P.  feuilles  de  lavande  et  de  sauge,  deux  poignées 
de  chaque;  faites  bouillir ,  pendant  une  heure  ,  dans  huit 
livres  d’eau  ;  faites  y  dissoudre  sulfure  de  soude  et  sel  de 
niire  ,  une  once  de  chaque  ;  ôtez  les  plantes.  Dose  :  orr 
fait  tomber  une  ou  deux  fois  le  jour,  à  deux  ou  trois  re¬ 
prises  successives  ,  cette  eau  chaude  sur  la  partie  affectée. 
On  essuie  ensuite  celle-ci  ,  et  on  applique  dessus  une 
flanelle  bien  chaude  imbibée  de  vapeurs  de  succin. 

Emplâtres. 

N.®  27.  L' emplâtre  diapalme ,  ph. ,  malaxé  avec  l’huile  de 
camomille  camphrée. 

N  ®  28.  Emplâtre  de  ciguë ,  ph.,  dont  on  modère  quel¬ 
quefois  les  effets  trop  fondans  ,  en  y  mêlant  parties 
égales ,  ou  un  tiers  d’un  autre ,  d’onguent  basilic ,  par 
exemple. 

N.®  2g.  P.  emplâtre  de  ciguë,  de  vigo ,  de  dlachllum  ,  de 
chacun,  demi -once  :  malaxez-les  ensemble,  pour  en  faire 
un  emplâtre. 

N.®  3o.  P.  emplâtre  de  gomme  ammoniaque  ,  quatre 
parties;  emplâtre  -  vésicatoire,  une  partie  faites  fondre, 
et  mêlez. 

N.®  3i.  P.  suc  récent  de  ciguë,  une  livre;  poudre  de 
ciguë  récente  ,  gomme  ammoniaque  ,  vinaigre  sciilitique  , 
de  chaque  ,  demi-livre  ;  cire  jaune,  huile  d’olive,  de  chaque 
quatre  onces  ;  mêlez:  faites  un  emplâtre. 

32.  Faites  dissoudre  deux  onces  de  gomme  am¬ 
moniaque  dans  q.  s.  de  vinaigre  sciilitique  ,  jusqu’à  consis¬ 
tance  d’emplâtre. 

Gargarisme.  P,  semences  de  moutarde  ,  un  gros  ;  vinai-. 
grc  et  sucre  ,  une  once  de  chaque  ;  eau  ,  trois  onces  ;  mê¬ 
lez  :,on  peut  aussi  se  servir  de  gargarismes  astringens. 
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Fomentations. 

N.»  34.  Faites  une  forte  décoction  de  flettrs  de  sureau,  et 
metlez-y  fondre  trois  gros  sel  ammoniac;  trempez  deslinges, 
que  vous  appliquerez  chauds. 

N.°  35.  P.  huile  de  jusquiame  et  suc  de  jusquiame ,  de 
chaque  ,  une  livre;  faites  bouillir  Jusqu’à  la  consomption  de 
l’humidité  du  suc  ;  ajoutez  ensuite  parties  égales  de  cire  et 
de  térél)enthine  ,  et  sur  la  fin,  feuilles  de  jusquiame  ,  deux 
onces.  Faites  un  emplâtre  selon  l’art. 

N.®  36.  La  poix  ordinaire  étendue  sur  un  linge  ,  qui  n’est 
que  le  suc  concret  du  pin  ou  du  sapin  ,  dit  huile  de  térében¬ 
thine  :  on  renouvelle  ou  l’on  essuie  l’emplâtre  ,  deux  fois  le 
jour  ,  et  on  frotte  la  partie  avec  de  l’huile  chaude. 

N.®  37.  P.  onguent  d’althæa  ,  trois  onces;  onguent  de 
souci ,  deux  onces  ;  mêlez  :  on  peut  ajouter  deux  gros  d’on¬ 
guent  napolitain. 

N.®  38.  P.  sublimé  corrosif,  un  scrupule  ;  extrait  de  ciguë, 
cinq  onces  ;  opium  ,  un  gros;  mêlez  le  tout,  et  faites-en  une 
espèce  d  emplâtre ,  qu’on  applique  sur  les  tumeurs  scrophu- 
leuses. 

^.®  3g.  Emplâtre  de  Rustaing.  P.  litharge  d’or,  deux  livres  ; 
huile  d  olives  ,  deux  livres  et  demie  ;  cire  jaune  ,  une  livre  ; 
térébenthine  ,  huile  de  laurier ,  quatre  onces  de  chaque  ; 
gomme  ppoponax  ,  deux  onces  et  demie  ;  bdeliium ,  gom¬ 
me  ammoniaque  ,  sarcocole  ,  oliban  ,  mastic  ,  myrrhe  en 
larme  ,  de  chaque  ,  deux  onces;  aloës  soccolrin  ,  une 
once  ;  racines  d’aristoloche  ,  deux  onces  ;  camphre  rafîné  , 
trois  onces.  Faites,  suivant  l’art ,  un  emplâtre. 

Laoemens, 

N.®  4-0.  P.  .savon  ,  demi-once;  dissolvez  dans  l’eau 
chaude  ,  douze  onces  :  pour  une  dose. 

N.®  4i.  P.  racine  de  saponaire  ,  deux  onces  ;  faites 
bouillir,  pendant  demi-heure  ,  dans  deux  livres  d’eau  ; 
passez  et  ajoutez  deux  onces  d’huile  camphrée  :  pour  une 
prise. 

IN^®  42.  Lavement  pour  être  donné  selon  la  méthode 
de  Kemps ,  c’est-à-dire  ,  à  demi-seringue  et  en  deux  fois. 
1 .  racine  de  chicorée  et  de  saponaire  ,  une  once  de  cha¬ 
que  ;  feuilles  de  bouillon-blanc,  de  poirée  et  de  pissenlit, 
demi-poignée  de  chaque  ;  faites  bouillir,  pendant  demi- 
heure  ,  et  infuser  toute  la  nuit  ,  dans  une  livre  d’eau  ; 
le  lendemain ,  coulez  ;  pour  un  lavement,  .qu’on  fait  pré¬ 
céder  d  un  lavement  d’eau  simple. 
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Llnimens. 

N.®  4-^.  P.  huile  (le  rhue  et  de  ciguë  ,  parties  égalés  de 
chaque  ;  mêlez. 

N.  P.  suc  exprimé  de  cerfeuil  et  de  rhue,  demi- 
livre  de  chaque  ;  savon,  une  once  ;  dissolvez  et  mêlez. 
l^.S.  L’huile  camphrée. 

N.®  46.  Liniment  de  savoncamphré.  P.  savon  ,  trois  onces  ; 
camphre,  une  once;  eau-de-vie  ,  douze  onces:  on  fait  la 
solution  du  camphre  dans  l’alcool  ;  on  y  ajoute  ensuite  le 
savon  que  l’on  a  râpé  ,  et  on  fait  infuser  dans  la  chaleur  du 
bain-marie,  jusqu’à  parfaite  solution  du  savon. 

N.®  47-  P*  huile  de  camomille  et  de  laurier  ,  onguent 
d’allhæa  ,  deux  onces  de  chaque  ;  mêlez. 

N.*^  48.  P.  onguent  martiatum  ,  huile  de  laurier ,  une  once 
de  chaque  ;  mêlez. 

N.®  49-  P-  savon  médicinal ,  deux  gros  ;  baume  de  Fio- 
ravenli ,  six  gros  ;  esprit-de-vin,  deux  gros  ;  mêlez,  et  dis¬ 
solvez  à  chaud. 

N.®  5o.  P.  eau-de-vie ,  deux  livres  ;  savon  noir ,  six  onces  ; 
camphre  en  poudre  ,  une  once  ;  sel  ammoniac  ,  deux  onces  ; 
faites  fondre  en  remuant  long-temps. 

N.®  5i.  P.  esprit  de  térébenthine très-rectifié,  deux  onces; 
camphre  ,  deux  gros;  sel  de  corue-de-cerf ,  un  gros  ;  savon 
noir  ,  deux  onces  ;  faites  un  Uniment ,  dont  on  emploie  une 
partie  en  frictions,  matin  et  soir. 

N.®  Sa.  P.  huile  essentielle  de  térébenthine ,  deux  onces  ; 
acide  muriatique  ,  une  once  ;  mêlez. 

N.®  53.  P.  onguent  martial,  deux  onces;  baume  de  Flo- 
raventi ,  demi-once  ;  mêlez  :  frottez  -  en  la  grosseur  d’une 
noisette  ,  deux  fois  par  jour.  ^ 

N.®  54.  L'onguent  neroin  ou  nenml ,  pJi. 

N.®  55.  Le  baume  oppodeltoch  ,  composé  ainsi  qu’il  suit  : 
P.  opium  pur ,  un  gros  ;  savon  blanc,  cinq  gros;  esprit- 
de-vin  rectifié  ,  trois  onces;  digérez  pendant  trois  jours  ; 
passez  et  ajoutez  ,  en  remuant  soigneusement  le  mélange  ; 
camphre  ,  deux  gros  ;  huile  essentielle  de  romarin  ,  demi- 
gros  ;  mêlez  ;  pour  un  linlment. 

N.®  56.  Le  baume  anodin  de  Battes  ,  ph. 

N.®  57.  P.  onguent  nervin,  quatre  onces;  teinture  de  can¬ 
tharides  ,  demi-once  ;  camphre  ,  demi-gros  ;  mêlez. 

N.®  58.  P.  esprit  de  serpolet ,  deux  livres  ;  huile  essen¬ 
tielle  de  térébenthine  ,  quatre  onces  ;  alcali  volatil  ,  une  ou 
deux  onces  ;  savon  médicinal ,  demi-once  ;  mêlez. 
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N."  59.  P.  onguent  épispaslique ,  plt-^  une  once;  essence 
«le  lérébenlhine ,  sixgros;  camphre,  demi-once  ;  dissolvez  et 
mêlez. 

N.®  60.  P.  eau  de  la  Reine- d’Hongrie,  deux  gros;  ihé- 
ria<juc,  un  gros  ;  baume  du  Pérou,  deux  gros;  laissez  in¬ 
fuser  pendant  quelque  temps;  passez,  et  ajoutez  ;  teinture 
de  castor,  deux  gros;  huile  de  noix  muscade,  un  scrupule  ; 
camphre  ,  un  gros  :  mêlez. 

N.®  61.  Pi  onguent populéum  ou  à’althæa,une  once; 
alcali  volatil  et  teinture  de  cantharides,  trois  gros  de  cha¬ 
que;  camphre,  demi-gros;  laudanum  liquide,  un  gros  et 
«lemi  :  mêlez  intimement.  J’ai  vu  de  bons  effets  de  ce 
liniinent. 

Onguens ,  Cérats,  Pommades. 

N.®  62.  Céral  oa  pommade  de  Saturne.  P.  huile  d’olives, 
demi-livre;  eau,  six  onces;  cire  blanche,  six  onces;  ex¬ 
trait  de  Saturne ,  deux  gros.  On  fait  fondre  la  cire  dans 
l’huile;  on  coule  le  mélange  dans  un  mortier  de  marbre  ; 
lorsqu’il  est  figé,  on  l’agite  avec  un  pilon  de  bois,  pour  le 
bien  ramollir;  alors  on  ajoute,  peu  à  peu  ,  1  eau  et  [extrait 
de  Saturne,  qu’on  a  auparavant  mêlés;  on  agite,  jusqu  à 
ce  <|ue  l’eau  soit  bien  incorporée. 

]N.®  63.  Autre.  P.  huile  rosat ,  une  livre  et  une  once  ;  cire 
jaune,  trois  onces  et  demi;  extrait  de  Saturne,  deux 
onces;  camphre,  demi-gros  :  préparez  comme  le  cérat 
précédent.  Cet  onguent  a  des  effets  plus  forts  que  le  pré¬ 
cédent. 

N.®  64.  P.  jaunes  d’œufs,  trois;  miel  et  onguent basih- 
cum,  deux  onces  de  chaque  ;  mêlez  bien. 

Pastilles.  V.  Tablettes. 

Pilules. 

N.®  65.  Le  savon  blanc,  qu’on  réduit  en  pilules  de  quatre 
grains ,  se  prend  d’abord  à  la  dose  de  seize  à  vingt  grains 
par  jour  ;  on  en  porte  successivement  la  dose  jusqu  à  un 
gros  et  même  deux  gros  par  jour  ,  en  plusieurs  prises. 

N.®  66.  Savon  antimonial  de  Lalouette.  Depuis  seize  grains 
jusqu’à  demi-gros  par  jour;  la  dose  est  depuis^trois  jusqu  à 
six  grains  par  jour,  pour  les  enfans  du  premier  âge  ;  de  six  à 
douze  pour  un  âge  plus  avancé. 

N.®  67.  P.  savon  blanc  ,  seize  grains  ;  limaille  de  fer , 
quatre  grains  ;  faites  cinq  pilules  :  à  prendre  en  une  ou 

deux  fois.  . 

N.®  68.  P.  savon  de  Venise  ,  deux  gros  et  demi  ;  élhiops 
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inariial  ou  minéral,  un  gros;  faites  des  pilules  de  quatre 
grains,  avec  q.  s.  de  sirop  de  cinq  racines.  Dose  :  trois  ou 
quatre  pilules  ,  matin  et  soir. 

N.®  6g.  P.  soufre  doré  d’antimoine  ,  deux  grains  ;  calo- 
mélas  ,  quatre  grains  ;  extrait  de  ciguë,  deux  grains  ;  faites 
deux  pilules  ;  pour  une  dose  ,  qu’on  prend  deux  fois  par 
jour,  pendant  un  mois. 

N."  70.  P.  extrait  de  ciguë,  éthiops  antimonial ,  poudre 
de  racine  d’arum,  deux  grains  de  chaque  ;  sel  ammoniac, 
un  grain  ;  gomme  arabique,  q.  s.  pour  deux  pilules,  qu’on 
prend  chaque  malin. 

N.*’  71.  L’extrait  de  ciguë  dont  on  fait  des  pilules.  On 
commence  par  la  dose  d’un  grain  ,  deux  fois  par  jour,  en 
augmentant  tous  les  deux  jours  d'un  grain  ,  jusqu’à  la  dose 
de  trente  ,  quarante ,  quatre-vingts  grains  par  jour.  Pour 
parer  à  l’inconvénient  d’avoir  des  extraits  différemment 
préparés  ,  on  peut  donner  le  suc  récent  de  ciguë  à  la  dose 
de  dix  gouttes  jusqu’à  soixante. 

N.®  72.  P.  savon  blanc,  un  gros  et  demi  ;  extrait  de 
pissenlit ,  deux  scrupules  ;  sagapenum  et  aloës  soccolrin  , 
un  scrupule  de  chaque  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains, 
dont  on  prend  quatre  ou  cinq,  une  ou  deux  fois  par  jour. 

N.®  73.  P.  savon  de  Venise,  demi-once  ;  gomme  ammo¬ 
niaque  ,  deux  gros;  extrait  de  rhubarbe  et  tartrite  de  soude  , 
un  gros  de  chaque;  faites  une  masse,  scion  l’art,  et  divisez 
eu  pilules  de  quatre  grains.  Dose  ;  trois  fois  par  jour. 

Pilules  savonneuses  de  De  Haën. 

N.®  74..  P.  gomme  ammoniaque,  masse  de  pilules  de  Ru- 
fus,  acétate  de  potasse  ,  deux  gros  de  chaque  ;  savon  médi¬ 
cinal,  demi-once  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains. Dose: 
trois  ou  quatre  ,  matin  et  soir. 

Pilules  de  Lemonier. 

!N.®  75.  P.  safran  de  Mars  apéritif,  deux  scrupules; 
myrrhe  choisie, gomme  ammoniaque, galhanum,  aloës soc- 
cotrln,  de  chaque,  un  scrupule;  mercure  doux,  soufre 
doré  d’antimoine,  de  chaque  douze  grains;  incorporez  le 
tout  avec  q.  s,  de  sirop  des  cinq  racines,  pour  des  pilules 
de  trois  grains.  Dose  ;  trois  le  matin ,  et  autant  le  soir. 

N.®  6.  P.  gomme  ammoniaque  dissoute  dans  le  vinaigre 
scillitique  ,  deux  gros  ;  savon  blanc  ,  demi-once;  rhubarbe 
en  poudre,  un  gi'os;  mercure  doux,  un  scrupule;  sirop 
des  cinq  racines  ,  q.  s.  pour  des  pilules  de  quatre  grains. 
Dose  :  trois  ou  quatre,  matin  et  soir,  augmentant  suc- 
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tcssîvemenl  de  deux  pilules  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  portées  à  trente,  prises  en  deux  ou  trois  fois  dans 
le  jour. 

77.  P.  masse  de  pilules  de  Rufus ,  quinze  grains; 
divisez  en  quatre  pilules  ;  pour  une  dose  ,  à  prendre  malin 
et  soir.  A  la  dose  de  vingt-quatre  grains,  ces  pilules  de¬ 
viennent  purgatives. 

N.°  78.  P.  extrait  d’aloës  fait  à  l’eau  froide,  castoréum, 
gomme  ammoniaque,  savon  dejVenise,  safran  de  Mars  apé¬ 
ritif,  parties  égales  de  chaque;  mêlez  bien  ,  et  faites  une 
inaitse  avec  q.  s.  de  sirop  de  menthe;  divisez  en  pilules  de 
quatre  grains.  Dose  :  quatre,  soir  et  matin. 

N.®  80.  P.  mercure  doux,  un  gros;  extrait  de  sapo¬ 
naire  ,  deux  gros;  mêlez,  et  faites  soixante-douze  pilules. 
Dose  :  une  pilule  ,  ensuite  deux  par  jour. 

Pilules  de  Schmuquer. 

M. ®8i.  P.  sagapénum,  galbanum,  savon ,  de  chaque  une 
dragine  et  demie;  tartre  émétique,  seize  grains;  suc  de 
réglisse,  un  gros;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose: 
de  trois  à  quatre  pilules  ,  matin  et  soir. 

l5î.®  82.  Pilules  de  Richter.  P.  gomme  ammoniaque  ,  assa 
fœtida  ,  savon  médicinal  ,  racine  de  valériane  ,  fleurs 
d’arnica ,  de  chaque  deux  dragnies;  tartre  stihié,  huit  à 
dix  grains  ;  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  trois 
pilules  trois  fois  le  jour,  pendant  un  à  deux  mois. 

Potions. 

N. ®  83.  P,  eau  de  camomille  ,  huit  onces  ;  sel  de  Glau- 
ber,  une  once;  nitre  ,  un  gros;  vin  émétique  ,  un  gros; 
oxymcl ,  une  once  et  demie.  Dose  :  quatre  cuillerées  , 
d’heure  en  heure. 

N.®  84..  P.  tartre  sllblé  ,  trois  grains  ;  eau  chaude  ,  six 
onces.  Dose  :  quatre  cuillerées  ,  d’heure  en  heure. 

N.®  85.  P.  eau  de  cannelle  ,  quatre  onces  ;  dissolvez 
savon  médicinal,  un  gros  ;  ajoutez  ,  sirop  commun  ,  demi- 
once  ;  pour  une  ou  deux  doses,  à  trois  heures  de  distance 
l’une  de  l’autre. 

N.®  86.  P.  eau  de  camomille  ,  dix  onces  ;  vin  émétique 
et  sel  ammoniac  ,  de  chaque,  un  gros  ;  oxymel,  deux  on¬ 
ces  ;  mêlez.  Dose  ;  demi  tasse,  toutes  les  heures. 

N.®  87.  P.  extrait  liquide  de  pissenlit,  acétate  de  potasse, 
de  chaque  ,  demi-once  ;  extrait  de  ciguë  ,  depuis  dix  grains 
jusqu’à  vingt  ;  eau  de  fenouil,  six  onces;  sirop  des  cinq 
racines,  une  once.  Dose  ;  deux  cuillerées  toutes  les  trois 
heures. 
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Remède  de  Durande  contre  les  calculs. 

88.  P.  élher  vitriolique  ,  trois  gros;  esprit  de  téré¬ 
benthine,  deux  gros  ;  mêlez.  Dose:  un  gros,  chaque  matin  , 
pendant  un  ou  deux  mois,  buvant  par-dessus  un  verre  de 
petit-lait,  de  bouillon,  ou  le  suc  d’herbes. 

N.“  8g.  Fondant  de  Levrei.  P.  carbonate  de  potasse,  seize 
grains  ;  eau  ,  une  livre  et  demie.  Dose  :  cette  quantité  le 
matin  à  jeun ,  par  verrées,  chaque  quart-d’heure. 

N."  go.  P.  muriate  de  chaux  ,  demi-gros  ;  faites  fondre, 
et  prenez  de  la  même  manière  que  le  remède  précédent. 

gï.  P.  muriate  de  baryte  ,  trois  gros;  eau  distillée, 
une  once  ;  dissolvez.  Dose  :  deux  gouttes  dans  demi-verre 
d’eau  distillée  ,  matin  et  soir. 

Les  eaux  minérales  acidulés  et  salines  ,  sont  de  forts 
bons  fondans.  {V.  Eaux  minérales.  ) 

N."g2.  Gelée  de  cerfeuil  de Burggrave.  P.  trois  pieds-de-veau 
et  deux  onces  de  corne-de-cerf  râpée  ,  qu’on  fait  bouillir, 
avec  trois  livres  d’eau,  dans  un  vase  bien  fermé;  à  vingt  onces 
de  colature,  de  ce  bouillon,  ajoutez  trois  poignées  decerfeuil 
frais.  Faites  bouillir  pendant  quelques  minutes;  passez  dans 
nn  linge  et  conservez  dans  des  pots  de  faïence.  Lorsqu’on 
veut  s’en  servir,  on  en  fait  bouillir  une  cuillerée  dans  demi- 
livre  d’eau  de  veau;  après  quoi  on  y  fait  fondre,  depuis 
un  gros  jusqu’à  une  demi -once  de  sucre  de  lait.  Cette 
dose  est  répétée  matin  et  soir. 

Poudres. 

N.®  g3.  P.  sel  ammoniac  et  crème  de  tartre,  parties 
égales  de  chaque  ;  mêlez  bien  en  poudre.  Dose  :  un  gros,  de 
deux  en  deux  heures,  dans  une  tasse  de  tisane,  quatre  ou 
cinq  fois  dans  la  matinée. 

N.“  g4-  P-  crème  de  tartre,  demi-once;  ipécacuanha 
en  poudre  ,  douze  grains;  mêlez  et  divisez  en  douze  prises. 
Dose  :  une  prise,  de  trois  en  trois  heures. 

Sucs. 

Ils  se  prennent  purs  ou  mêlés  dans  dix  onces  de  petit- 
lait  ou  de  bouillon  dégraissé  ;  ou  bien  l’on  boit  ceux- 
ci  immédiatement  après  les  sucs  d’herbes. 

1N.°  g5.  P.  feuilles  de  pissenlit,  de  cresson  et  de  cer¬ 
feuil  ;  pilez  dans  un  mortier  propre  ;  passez  à  travers  un 
linge  clair;  laissez  reposer  pendant  six  heures;  décantez 
doucement  le  suc.  Dose  ;  de  quatre  à  huit  onces,  le  ma¬ 
tin  à  jeun  ,  ou  matin  et  soir  :  ajoutez  à  chaque  prise  ,  de 
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dix  à  vingt  grains  d’acdlale  de  polasse  ,  ou  huit  grains  de 
tarlrite  de  potasse  ferrugineux.  On  peut  prendre  le  suc 
d’une  seule  des  herbes  susdites  ,  ou  des  suivantes. 

N."  96.  P.  feuilles  de  fumeterre  ,  de  tussilage  et  de 
pissenlit,  ou  de  chicorée  douce,  parties  égales  de  chaque; 
extrayez-en  le  suc,  connue  il  vient  d’étre  dit.  Dose: 
quatre  ou  cinq  onces  le  matin ,  et  le  soir,  quatre  heures 
après  le  repas. 

N.®  <  7.  P.  feuilles  de  pissenlit  ,  trois  onces;  feuilles 
d’oseille  ,  une  once  ;  exprimez-en  le  suc  :  sur  quatre  onces, 
ajoutez  :  terre  foliée,  un  scrupule;  sirop  de  cannelle, 
demi-once  :  pour  une  dose,  qu’on  peut  répéter  le  soir.  On 
conserve  ce  suc  d'herbes  pendant  long-temps  dans  une 
fiole  i  en  y  mettant  de  1  huile  par-dessus.  On  peut  aussi 
suppléer  aux  sucs  d’herbes  en  général,  en  faisant  fondre 
dans  de  l’eau  tiède  ,  demi-gros  d’extrait,  pour  chaque  once 
de  suc  ,  de  la  plante  qu'on  désire  avoir. 

N.®  g8.  Tablette..  P,  kermès  minéral,  douze  grains; 
mercure  doux,  quinze  grains  ;  faites,  selon  l’art,  soixante 
tablettes  ,  avec  q.  s.  de  mucilage  de  gomme  adragarit , 
tirée  par  l’eau  rose  ;  ajoutez  du  sucre  et  un  peu  d’huile 
essentielle  de  cannelle.  Dose  ;  deux  à  trois  de  ces  ta¬ 
blettes,  matin  et  soir.  (F.  Pastilles  de  Kermès  etd’1- 

PÉCACÜANBA.) 

Tisanes. 

N.®  99.  P.  racine  de  carotte,  deux  onces  ;  faites  cuire 
dans  deux  livres  d’eau  ;  on  peut  ajouter  une  forte  poignée 
de  feuilles  de  pissenlit.  Dose  :  par  tasses. 

N.®  100.  P.  racine  de  chiendent  et  de  pissenlit,  deux 
onces  de  chaqup  ;  faites  bouillir  ,  l’espace  d’une  heure  , 
dans  trois  livres  d’eau;  à  la  colature  ajoutez:  oxymel  ou 
miel,  deux  ou  trois  onces.  Dose  ;  par  tasses. 

N.°  101.  P.  racine  de  saponaire,  une  once  ;  racine  de 
carotte  ,  deux  onces  ;  faites  bouillir  ,  dans  deux  livres 
d’eau,  jusqu’à  réduction  de  moitié  ;  passez.  Dose  :  par 
verrées. 

Les  n.®*  3,3,4,  peuvent  aussi  servir  de  tisane. 
FONGUS,  Fongosité,  Champignon.  Excroissance 
charnue  ,  molle  ,  spongieuse  ,  susceptible  de  prendre  un 
accroissement  progressif;  pouvant  s’élever  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  dans  les  tissus  les  plus  profonds  ;  mais 
produite  le  plus  souvent  dans  les  plaies  ,  dans  les  ulcères , 
sur  la  peau  ,  sur  la  surface  des  membranes  muqueuses  ,  sé- 
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reuses  et  synoviales  ;  mais  elles  ne  paraissent  que  sur  les 
surfaces  dénudées,  ce  qui  les  différencie  des  excroissances: 
telles  que  condylomes,  fies ,  verrues  ,  etc. ,  qui  sont  recou¬ 
vertes  par  l’épiderme. 

Le  fongus  (  mot  latin  qui  veut  dire  champignon  )  reçoit 
des  noms  différons  ,  relativement  à  son  siège  ;  sur  la  partie 
interne  de  la  conjonctive  ,  on  le  nomme  pterygion  ;  sur  la 
caroncule  lacrymale,  encanthis;  sur  les  gencives  ,  ; 

sur  les  os  ,  périostose.  (  V.  ces  mots.  ) 

Les  excroissances  fongueuses  passent  quelquefois  à  l’état 
sqiiirreux  et  carcinomateux.' 

Elles  sont  souvent  sous  la  dépendance  d’un  vice  spécifi¬ 
que  des  humeurs.  Dans  ce  cas  ,  on  leur  oppose  le  traite¬ 
ment  approprié  aux  vices  vénérien  ,  dartreux ,  scrophu- 
leux  ,  scorbutique  ,  cancéreux,  etc. 

On  détruit  par  les  caustiques  les  fongus  peu  considéra¬ 
bles  ;  on  fait  la  ligature  des  fongus  pédiculés  ;  on  extirpe 
ceux  dont  la  base  est  trop  large  pour  admettre  la  ligature. 

(  V.  Ulcère  fougueux.^  On  applique  les  adoucissans  sur 
les  fongus  qui  dépendent  d’irritation. 

Les  fongus  internes  ,  tels  que  le  fongus  de  la  dure-mère  , 
de  la  vessie;  les  fongus  hématodes ,  ceux  des  articulations, 
etc. ,  sont  le  plus  souvent  autant  hors  de  la  portée  des  se¬ 
cours  de  la  médecine  ,  que  de  ceux  de  la  chirurgie.  L’on 
sait  que  le  fongus  hématode  ou  anévrysme  n’est  qu’une  tu¬ 
meur  sanguine  ,  artérielle  ,  résultat  d’une  altération  orga¬ 
nique  indéterminée  dans  les  parois  des  artères,  et,  selon 
d’autres,  une  espèce  de  carcinome.  (  V.  Anévrysme  et  Hé¬ 
matodes.  ) 

EORTIFIANS.  (  F".  Toniques.  )  ^ 

FOUDRE.  Ses  effets.  (  T.  Asphyxie  et  Brulure.  ) 
FOULURE.  (F. Entorse.) 

FRACTURES.  Division  violente  ou  mécanique  d’un 
os  en  un  seul  ou  plusieurs  fragmens. 

Symptômes.  Contraction  et  dérangement  des  muscles  ; 
contorsion,  défiguration,  allongement,  raccourcissement 
de  la  partie  ;  irritation ,  tiraillement,  déchirement  des  mus¬ 
cles,  des  membranes ,  des  vaisseaux,  du  périoste;  tumeur  et 
difformité  du  membre  fracturé  ;  douleur  ,  ecchymose  ,  in¬ 
flammation,  suppuration  ,  etc. 

Les  fractures  sont  quelquefois  difficiles  à  reconnaître  ; 
les  meilleurs  signes  pour  les  découvrir  sont  ;  le  raccourcis— 
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scment  de  la  parlîe  blessée,  ses  inégalités  ;  le  craquement 
<Te  l’os,  ou  sa  crépitation,  produiie  par  le  frottement  des 
bouts  des  fraginens  l’un  contre  l’autre  ;  lorsque  l’os  plie  ,  ou 
que  le  malade  ne  peut  s’appuyer  dessus. 

Les  symptômes  de  l’épanchement  de  sang  dans  le  cer¬ 
veau,  à  suite  d'une  contusion  ou  d’une  fracture  du  crâne, 
sont  à  peu  près  ceux  de  la  commotion  du  cerveau.  (  V.  ce 
mol.  ) 

Fracture  du  crâne.  Tantôt  elle  se  retrouve  sur  l’endroit 
frappé  ,  tantôt  dans  un  autre  point.  Dans  ce  dernier  cas  on 
la  nomme  fracture  par  contre-coup ,  ou  contre- fracture.  Le 
contre-coup  a  lieu  de  quatre  manières  :  i.®  Il  arrive  à  l’os 
qui  a  été  frappé,  mais  dans  une  de  ses  parties  autre  que 
celle  qui  a  reçu  le  coup,  a.®  La  table  externe  de  l’os  reste 
entière  ,  tandis  que  l’interne  est  cassée.  3.®  La  fracture  in¬ 
téresse  un  os  qui  s’articule  avec  celui  qui  a  souffert  le  coup. 
4.®  La  partie  du  crâne  ,  tout-à-falt  opposée  à  celle  qui  a  été 
frappée,  se  trouve  fracturée.  I..es  autres  os  peuvent  aussi  être 
fracturés  par  contre-coup  ;  par  exemple  :  une  chute  sur  l'é¬ 
paule  peut  produire  la  fracture  de  la  clavicule  ;  celle  sur  les 
pieds,  la  fracture  d’un  des  os  de  la  jambe,  etc. 

Causes  des  fractures.  Coups  ,  contusions  ,  chutes  ,  pres¬ 
sions  fortes  ,  contraction  musculaire,  etc. 

Pronostic.  Les  fractures  des  os  superficiels  sont  moins 
fâcheuses  que  celles  des  os  entourés  de  muscles  nombreux 
et  épais  ;  par  conséquent  la  fracture  de  la  clavicule,  excepté 
celle  qui  a  lieu  obliquement,  est  moins  grave  que  celle  de 
l’humérus  ;  les  fractures  des  membres  inférieurs  sont  plus 
dangereuses  que  celles  des  extrémités  supérieures  ;  celles 
des  os  courts  ,  plus  que  celles  des  os  longs  ;  celles  des  extré¬ 
mités  des  os,  plus  que  celles  qui  ont  lieu  au  milieu  des 
os.  Les  fractures  transversales  sont  moins  graves  que  les 
obliques. 

La  fracture  des  os  du  crâne  est  dangereuse,  mais  non  pas 
autant  que  le  pense  le  vulgaire  ;  car  nous  en  avons  vu  de 
très-considérables  n’être  pas  mortelles  ;  mais  quand  elles 
sont  accompagnées  d’épanchement  de  sang  profondément 
dans  la  substance  du  cerveau,  elles  sont  promptement  mor¬ 
telles,  à  moins  que  l’épanchement  ne  soit  très-petit,  et  for¬ 
mé  lentement. 

La  fracture  des  os  du  nez  produit  ordinairement  une  in¬ 
flammation  violente,  souvent  suivie  de  la  suppuration  ,  d’ul¬ 
cères  ,  de  polypes  ,  de  la  carie. 

la 
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La  fracture  de  la  mâchoire  inférieure  est  très-dange- 
feusé. 

L’emphysème  suit  quelquefois  la  fracture  de  l’omoplate. 

Les  côles  cassées  ,  lorsque  les  pointes  sont  tournées  en 
dedans  ,  blessent  la  plèvre  et  donnent  lieu  à  des  maux  très- 
graves  :  hémophtisie,  fièvre,  suppuration,  emphysème,  etc. 

La  fracture  ou  la  luxation  d’une  vertèbre, blesse  la  moelle 
épinière  ,  et  cause  la  paralysie  des  parties  inférieures  ,  qui 
est  incurable. 

Le  cal  ou  la  consolidation  de  la  fracture  a  de  la  peine  à 
se  former  chez  les  sujets  dont  les  viscères  ou  les  liquides 
sont  viciés  ;  chez  le  vieillard  qui  est  faible  ,  et  dont  les  hu¬ 
meurs  sont  appauvries. 

L’élat  de  grossesse  n’empêche  pas  la  consolidation  des 
fractures  ,  quoiqu’elle  soit  souvent  plus  longue  à  se  faire. 

La  fracture  guérira  d’autant  plus  vite  ,  qu’elle  sera  plus 
simple ,  que  le  sujet  sera  plus  jeune ,  d’un  bon  tempéra¬ 
ment  ,  et  d’une  constitution  plus  saine. 

Une  chaleur  douce  est  plus  favorable  à  la  fermenta¬ 
tion  ducal,  qu’une  chaleur  et  un  froid  excessifs.  Les  os  de 
moyenne  grosseur,  et  encore  mieux  les  petits ,  sont  ordinai¬ 
rement  réunis  au  bout  de  quinze  à  trente  jours;  les  gros  ne 
le  sont  qu’après  quarante;  le  tibia  après  cinquante,  et  même 
soixante  jours,  comme  l’os  de  la  cuisse. 

Traitement.  Il  faut  appeler  un  chirurgien  instruit  ;  car 
nous  ne  donnons  ici  que  des  généralités  sur  la  curation  des 
fractures.  La  nature  opère  seule  la  réunion  des  os  fractu¬ 
rés  ;  tout  l’art  de  l’opérateur  consiste  à  les  remettre  dans 
leur  véritable  situation  et  en  contact,  lorsque  cela  est  pos¬ 
sible.  On  les  assujettit  en  les  plaçant ,  lorsqu’ils  tiennent  à  ^ 
un  membre,  entre  deux  ou  plusieurs  atellcs  de  cuir,  de  car¬ 
ton  ou  de  bols  souple;  on  roule  ensuite  une  bande  autour  et 
on  la  serre  médiocrement,  car  beaucoup  de  personnes  sont 
journellementeslropiées  parce  qu’on  a  serré  trop  les  bandes, 
il  faut  avoir  soin  de  remettre  le  membre  bien  droit ,  et  qu’il 
porte  également  partout,  et  à  plomb  dans  toute  sa  lôn- 
gueur.  Le  malade  doit  être  parfaitement  tranquille ,  étant 
mis  dans  la  position  où  le  membre  soit  un  peu  incliné. 

On  aura  soin  de  le  tenir  proprement  et  sèchement ,  tant 
qu’il  sera  dans  cette  position ,  afin  que  l’irritation  et  les 
écorchures  de  la  peau  n’obligent  point  à  le  changer  trop 
fréquemment  de  place  ,  au  risque  de  déplacer  les  os  frac-^ 
turés. 
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Cependant  il  est  le  plus  souvent  nécessaire  de  saigner 
le  malade  immédiatement  après  une  fracture  ,  surtout 
quand  ce  sont  les  côtes  qui  sont  fracturées  ;  on  répète  la 
saignée  le  lendemain ,  s’il  y  a  beaucoup  de  fièvre ,  et  on 
prescrit  des  tisanes  et  un  régime  rafraîchissans,  ne  donnant 
que  peu  d’alimens ,  bien  cuits,  et  de  nature  relâchante, 
comme  :  pruneaux,  pommes,  épinards,  crèmes  de  riz,  de 
gruau,  de  fécule  de  pommes-de-terre,  etc. 

Lorsque  la  fracture  est  accompagnée  d’une  plaie,  on  fait 
le  pansement  de  celle-ci. 

Les  fractures  des  os  du  crâne  sont  le  plus  souvent  sui¬ 
vies  d’accidens  graves,  de  l’apoplexie,  etc.;  soit  parce  que 
des  portions  d’os  irritent  ou  compriment  le  cerveau  ;  soit 
parce  que  la  violence  du  coup ,  produit  un  épanchement 
sanguin  ou  séreux  entre  les  membranes  qui  enveloppent  le 
cerveau.  Le  traitement  de  ces  accidens  ne  doit  être  confié 
qu’à  un  chirurgien  habile.  Je  ferai  seulement  observer  que, 
dans  beaucoup  des  cas  graves  de  ce  genre ,  où  il  y  avait 
des  enfoncemens  d’un  os,  d’une  à  deux  lignes  de  profon¬ 
deur,  le  malade  a  guéri,  quoiqu’on  n’eût  point  relevé  l’os  , 
ni  appliqué  des  couronnes  de  trépan  :  dont  on  se  servait 
naguère  si  fréquemment  et  d’une  manière  si  meurtrière. 

Quand  la  fracture  produit  l’épanchement  de  sang  ,  elle 
indique  l’endroit  de  cet  épanchement ,  parce  que  l’on  sait 
qu’alors  le  sang  épanché  se  trouve  au  lieu  même  de  la  frac¬ 
ture,  entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  et  qu’à  moins  que 
celle-ci  n’ait  été  déchirée  ,  il  ne  s’étend  pas  plus  profon¬ 
dément.  Ainsi ,  lorsque  les  symptômes  de  la  compression 
du  cerveau  existent ,  on  doit  pratiquer  l’opération  du  tré¬ 
pan  sur  le  lieu  même  de  la  fracture. 

Mais  quand  les  signes  de  l’épanchement  se  montrent 
sans  fracture  ,  ils  sont  alors  produits  par  la  commotion  ;  et 
il  est  si  difficile  d’assigner  l’endroit  fixe  de  l’épanchement , 
qu’il  faut  renoncer  au  trépan ,  opération  si  cruelle  ,  et  sou¬ 
vent  funeste. 

Le  vulgaire  croit  que  la  fracture  du  crâne,  qui  intéresse 
le  cerveau,  est  essentiellement  mortelle.  C'est  une  erreur 
très-forte  ;  car  l’on  voit  tous  les  jours  des  blessés  perdre 
plusieurs  onces  de  cette  substance  pulpeuse  (  qui  est  du 
poids  de  trois  livres  dans  un  homme  ordinaire  )  non-seule> 
ment  sans  suites  funestes  ,  mais  ëncore  sans  que  le  malade 
éprouve  la  moindre  diminution  dans  ses  facultés  intellec¬ 
tuelles. 
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On  remplace  les  os  de  la  tête  qui  ont  élé  emportés ,  et 
on  soutient  le  cerveau  au  moyen  des  plaques  de  cuir  ou  d’un 
métal. 

Au  combat  celui-ci  vit  son  front  emporté, 

De  l’art  que  je  célèbre,  ô  prodige  enchanté! 

Rendu  par  lui  bientôt  à  son  sublime  usage  , 

Le  cerveau  se  soutient  sans  crainte  ,  sans  dommage. 

HvGiKns ,  Ch.  4* 

\jZ  fracture  des  cèles  ^  qui  est  très-rare,  peut  être  en  de¬ 
dans  ou  en  dehors  ;  elle  est  produite  par  l’action  d’une 
puissance  appliquée  sur  le  Heu  même  où  la  solution  de 
continuité  a  eu  lieu,  et  quelquefois  par  l’action  des  puis¬ 
sances  appliquées  loin  du  lieu  où  la  fracture  s’opère ,  ou 
par  contre-coup. 

fracture  des  fausses  côtes  est  encore  bien  plus  rare.  Il 
est  peut-être  sans  exemple  que  les  dernières  des  fausses 
côtes  aient  été  rompues  ,  autrement  que  par  des  coups 
d’armes  à  feu;  parce  qu’elles  sont  très-mobiles  ,  et  que  les 
facettes  sur  lesquelles  elles  sont  appuyées  sont  planes  ,  et 
permettent  des  mouvemens  très-étendus  ;  de  plus ,  leur 
cartilage  est  lâchement  attaché  aux  cartilages  arqués  des 
côtes  supérieures  ;  tout  est  donc  disposé  pour  rendre  leur 
fracture  infiniment  rare. 

Les  côtes  sont  tellement  attachées  aux  parties  environ¬ 
nantes,  que  tout  véritable  déplacement  est  impossible  dans 
leurs  fractures ,  parce  que  la  fixité  de  leurs  attaches  au 
sternum  et  aux  vertèbres,  s’oppose  à  ce  que  les  fraginens 
puissent  anticiper  l’un  sur  l’autre,  et  se  dépasser  mutuelle¬ 
ment.  ^ 

Si  le  déplacement  suivant  la  longueur  des  côtes  est 
impossible ,  dit  Richerand ,  celui  suivant  leur  épaisseur 
n’offre  pas  moins  de  difficultés  ;  les  muscles  intercostaux 
qui,  de  la  côte  fracturée,  se  portent  aux  côtes  voisines,  se 
font  mutuellement  équilibre  ;  de  sorte  que  les  fragmens  ne 
sont  jamais  ni  élevés  ni  abaissés. 

Symptômes.  Les  fractures  des  côtes  se  reconnaisssent  à 
la  mobilité  des  fragmens  qui  cèdent  douloureusement  à  la 
pression,  dans  le  point  frappé  ;  à  la  crépitation  qui  a  Heu 
pendant  la  respiration,  qui  est  difficile;  ou  au  moindre  mou¬ 
vement  du  tronc  ;  enfin  à  la  violence  des  coups  portés  sur 
les  parois  de  la  poitrine. 

Cependant ,  si  l’inflammation  a  déjà  produit  un  gonfle- 
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ment  considérable  ,  la  fracture  est  difficile  à  distinguer  ; 
mais  l’erreur  serait  peu  dangereuse,  puisque  le  traitement 
de  la  fracture  et  celui  de  la  simple  contusion  sont  les 
mêmes  :  ils  consistent  dans  les  saignées,  et  autres  moyens 
rafraîcliissans  susdits,  et  dans  la  constriction,  ou  resserre¬ 
ment  qu’on  exerce  sur  la  poitrine  par  le  moyen  d’une  ser¬ 
viette  pliée  en  plusieurs  doubles  ;  on  ajoute  ,  si  cela  est 
nécessaire,  un  bandage  roulé ,  suffisamment  serré.  Cette 
constriction  rend  les  côtes  presque  immobiles,  et  force  le 
malade  à  respirer  par  le  diaphragme  ;  elle  s’oppose  par 
conséquent  à  ce  que  les  fragmens  fassent  en  dehors  ou  en 
dedans  une  saillie  anguleuse  ,  et  ne  s’enfoncent  dans  les 
chairs  ou  dans  les  poumons. 

La  jrar.lure  du  tendon  d'Achille  ,  quoique  rare  ,  peut  ar¬ 
river  par  un  effort,  un  saut  violent,  une  forte  crampe.  On 
entend  un  craquement,  et  on  reconnaît  au  tact  l’écartement 
du  bout  du  tendon  ,  à  une  dépression  qui  les  sépare.  Les 
danseurs  sont  fort  sujets  à  cet  accident  qui  se  guérit  comme 
les  autres  fractures  par  la  réunion  des  bouts  divisés  et  un 
appareil  convenable;  car,  comme  il  découle  des  deux  por¬ 
tions  d’os  fracturés  un  suc  particulier  ou  osseux  qui ,  en 
s’accumulant  autour  de  leur  point  de  contact,  forme  une 
espèce  de  bourrelet  appelé  le  cal ^  qui  réunit  si  solidement 
les  deux  portions  d’os  fracturés  ,  qu’il  se  casserait  ensuite 
plus  facilement  dans  tout  autre  endroit  ;  de  même  il  découle 
des  deux  bouts  du  tendon  un  suc  qui  les  réunit  en  se  con¬ 
vertissant  en  matière  tendineuse. 

Erreurs  populaires.  Préjugés.  Une  côte  ne  peut  s’enfoncer 
que  lorsqu’elle  est  brisée  en  plusieurs  morceaux;  entière, 
elle  est  dure  ,  élastique;  elle  cède  à  l’effort  qui  la  presse , 
se  courbe  ,  mais  revient  bientôt  à  sa  direction  naturelle. 
Que  l’on  croie  actuellement  si  l’on  peut  aux  propos  des  re- 
noucurs,  presque  tous  aussi  ignorans  que  de  mauvaise  foi: 
qui  affirment  effrontément  qu’ils  viennent  de  relever  avec 
leurs  mains  une  côte  enfoncée  ,  et  assurent  même  le  plus 
souvent  qu’il  y  avait  fracture ,  lorsque  celle-ci  arrive  si  rare¬ 
ment.  (  V.  Entorse.  ) 

Il  se  trouve  encore  des  gens  assez  simples  pour  croire 
que  l’homme  a  une  côte  de  moins  que  la  femme ,  parce  que 
Dieu  en  ôta  une  au  père  du  genre  humain  pour  en  former 
la  femme. 

La  cervelle  de  chien, dit  Pline, le  fiel  de  hérisson, le  sang  de 
chauve-souris, les  cendres  et  le  miehun  de  ces  remèdes  appli- 


710  FRE 

qué ,  soudera  la  fracture  des  os,  encore  mieux  des  ten¬ 
dons  ,  en  moins  de  quatorze  jours. 

FRAGILITÉ  DES  OS.  Symptôme  du  racbitis.  (  Voyet 
Ramollissement.  ) 

FREIN  DE  LA  LANGUE ,  Filet.  Le  peu  de  longueur 
ou  l'extension  excessive  du  ligament  élastique  et  muscu¬ 
leux  qui ,  dans  les  actes  de  la  mastication  ,  de  la  dégluti¬ 
tion  et  de  la  prononciation  ,  en  détermine  les  mouvemens 
variées  ,  sont  des  défauts  de  dimension  qui ,  en  rendant  la 
langue  trop  adhérente  ou  trop  rapprochée  du  fond  de  la 
bouche  ,  s’opposent  à  rallailcment ,  nuisent  au  libre  exer¬ 
cice  de  la  parole  ,  et  constituent  ce  qu’on  nomme  vulgaire¬ 
ment  le  filet.  On  reconnaît  ces  défauts  de  proportions  du 
frein  ,  à  la  difficulté  avec  laquelle  l’enfant  saisit  le  mame¬ 
lon  bien  conformé  ,  c’est-à-dire  ,  qui  n’est  ni  trop  gros  , 
ni  trop  peu  saillant  ;  à  l’impossibilité  qu’il  éprouve  d’appli¬ 
quer  sa  langue  contre  la  voûte  du  palais ,  de  l’avancer  au 
dessous  d’un  doigt  introduit  dans  sa  bouche  ,  et  surtout  de 
la  courber  sur  sa  longueur. 

Au  reste  ce  défaut  de  conformation  dans  le  filet  est  plus 
rare  qu’on  ne  croit  communément  :  sur  deux  mille  enfans , 
à  peine  en  est-il  un  où  l’opération  du  filet  soit  nécessaire. 
Ce  n’est  point  à  la  brièveté  du  filet  qu’on  doit  attribuer  le 
bcgayement  ou  le  grassayement,  ni  le  retard  dans  la  parole, 
comme  plusieurs  personnes  le  pensent. 

Thaitement.  La  section  du  filet  se  fait  facilement  avec 
des  ciseaux  mousses,  en  élevant  la  langue  avec  les  doigts. 

FREIN  DE  LA  YERGE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  le 
petit  ligament  cutané  qui  attache  le  prépuce  sous  le  gland. 
Sa  structure  est  assez  semblable  au  filet  de  la  langue.  11  est 
si  court  chez  certaines  personnes ,  qu’on  est  forcé  de  le 
couper  pour  les  mettre  en  état  de  remplir  le  but  du  mariage. 
Chez  d’autres  personnes ,  le  frein  avance  jusqu’au  conduit 
de  l’urine ,  de  sorte  que  dans  le  temps  de  l’érection  ,  la 
verge  roidie  est  tirée  en  bas  par  cette  bride  ,  et  pliée  dou¬ 
loureusement  en  forme  d’arc.  Ce  second  cas  exige  la  même 
opération  :  elle  doit  être  faite  avec  adresse  et  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  ne  pas  blesser  le  gland.  On  la 
pratique  non  avec  des  ciseaux ,  mais  îtu  moyen  d’un  bis¬ 
touri  qu’on  enfonce  dans  la  base  du  filet  ;  tandis  que  celui- 
ci  est  tendu  par  un  aide  ,  on  achève  la  section  du  frein  en 
élevant  en  haut  la  lame  du  bistouri,  tenue  horizontalement. 
On  a  soin  d’éviter  la  réunion  de  la  plaie  avec  le  prépuce  , 
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en  appliquant  des  corps  qui  empêchent  le  pre'puce  de  re¬ 
monter  sur  le  gland,  jusques  après  l’entière  guénson.  Ce 
vice  de  conformation  est  une  cause  très-commune  de  stéri¬ 
lité  chez  l’homme. 

Il  n’est  pas  même  nécessaire  à  l’existence  de  çettc  der¬ 
nière  ,  que  le  filet  du  prépuce  tienne  au  gland  ,  et  que  la 
verge  soit  tout  à  fait  gênée  ou  recourbée.  Pour  peu  qu’elle 
éprouve  une  de  ces  deux  positions ,  et  toutes  les  fois  que 
le  canal  des  urines  est  tant  soit  peu  gêné  ,  ou  que  la  verge 
n’est  pas  bien  droite  ,  l’éjaculation  ne  peut  se  faire  avec 
force,  et  la  fécondation  est  impossible. 

Je  me  suis  assuré  que  ce  léger  vice  de  conformation  , 
que  j’ai  signalé  le  premier  ,  est  une  cause  très-fréquente  de 
stérilité.  J’ai  déjà  plusieurs  fois  procuré  à  des  époux  le 
bonheur  indicible  d’avoir  des  enfans  ,  après  plusieurs  an¬ 
nées  d’une  stérilité  ,  confirmée  par  l'inutilité  des  consulta¬ 
tions  des  plus  célèbres  médecins  de  Montpellier.  J’ai  fait 
observer  au  mari  que  quoique  sa  verge  parût  bien  droite  , 
elle  pouvait  être  légèrement  tirée  ou  inclinée  d’un  cûté,. 
ordinairement  dans  sa  partie  inférieure  ,  et  qu’alors ,  dans 
la  copulation  ,  la  semence  n’était  pas  lancée  au  loin  ou  en 
ligne,  droite  ;  dans  ce  doute  je  lui  ai  conseillé  l’opération  ; 
j’ai  disséqué  légèrement  ,  avec  la  pointe  de  la  lancette  ,  la 
partie  où  le  prépuce  se  joint  au  gland  inférieurement;  j’ai 
ensuite  appliqué  une  petite  atelle  de  carton  ou  de  bols  sur 
la  plaie  ,  pour  empêcher  le  prépuce  de  remonter  ;  le  tout 
a  été  recouvert  d’un  bandage  bien  serré  ;  dans  moins  de 
quinze  jours  la  plaie  a  été  entièrement  guérie  ;  la  verge  se 
trouvant  parfaitement  libre,  l’éjaculation  a  pu  se  faire  li¬ 
brement,  fortement  ,  en  ligne  droite,  et  l’époux  ii’a  pas 
tardé  à  être  père. 

FRÉNÉSIE.  Maladie  de  l’esprit  produite  par  l’in¬ 
flammation  des  méningés  ou  membranes  du  cerveau,  ac¬ 
compagnée  de  lésion  des  facultés  de  l’entendement  et  des 
affections  de  l’âme,  de  fièvres  alguè’s,  de  délire  gai  ou 
furieux,  ou  de  stupeur,  de  somnolence  ,  etc. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu  avec  l’inflammation,  du 
cerveau,  la  frénésie  qui  n’en  est  évidemment  qu’unsymp- 
tôme,  à  lavérité,  essentiel. (F.  Cepbalite.)  On  ne  va  traiter 
ici  que  de  la  frénésie  qui  accompagne  certaines  maladies  et 
qui  est  toujours  symptomatique. 
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La  jrènèsie  est  donc, selon  nous, le  délire  qui  survient  dans 
lecours  dedifférentesespèces  de  fièvres  ou  d’autres  maladies; 
il  est  furieux  ou  sourd;  il  est  universel  ou  partiel ,  c’est-à- 
dire  que  le  malade  ne  délire  que  sur  un  ou  plusieurs  objets. 
Il  doit  être  combattu  le  plus  souvent  par  les  moyens  indi¬ 
qués  contre  la  maladie  qu’il  accompagne  ou  dont  il  est  un 
symptôme.  Ainsi,  lorsqu’il  vient  dans  une  affection  catar¬ 
rhale  ou  dans  une  fièvre  pituiteuse  :  les  caïmans,  bols  ou 
juleps;  cinq  à  dix  gouttes  de  teinture  tbébaïque  ,  dans  une 
cuillerée  de  fleurs  d’oranger ,  données  toutes  les  trois 
heures. 

Lorsqu’il  dépend  des  saburres  de  l’estomac,  l’émétique 
le  fait  cesser  ;  des  vers  ,  les  vermifuges. 

Lorsqu’il  accompagne  un  état  inflammatoire  ,  ce  qui  est 
annoncé  par  un  pouls  dur,  la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face, 
etc.,  on  saigne  ou  l’on  pose  des  sangsues  aux  malléoles  ou  à 
l’anus  ;  ou  l’on  emploie  les  pédiluves  synapisés ,  les  fomen¬ 
tations  sur  les  jambes  avec  l’eau  chaude  et  un  peu  de  vi¬ 
naigre.  On  applique  sur  la  tête  une  vessie  remplie  à  demi 
d’eau  à  la  glace  ou  d’un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre,  tenant 
en  dissolution  du  sel  de  nitre  ou  ammoniac. 

Lorsque  le  délire  vient  d’une  grande  faiblesse,  de  prostra¬ 
tion  des  forces,  qu’il  est  obscur  ou  avec  somnolence, dans  une 
fièvre  putride  ou  maligne  :  le  quinquina  et  autres  toniques 
antispasmodiques  rapportés  à  l’article  Fièvre  maligne  ; 
mais  surtout  synapismes  aux  pieds  ou  aux  jambes,  quand 
la  maladie  est  bilieuse  ;  et  vésicatoires  aux  jambes  et  à  la 
nuque  ,  quand  elle  est  pituiteuse. 

Lorsqu'il  est  produit  par  l’inanition,  les  toniques,  les 
alimens  restaurans  (  V.  Abattement  )  ,  les  vésicatoires  et 
les  synapismes. 

Lorsqu’il  tient  à  un  état  nerveux  ,  ou  lorsqu’il  vient  à  la 
suite  de  fortes  diarrhées  et  de  l’abus  des  purgatifs,  les  an¬ 
tispasmodiques  toniques,  caïmans,  n.®*  6 ,  7  ,  i3  à  28 ,  sont 
très-efficaces  ;  on  peut  y  joindre  les  synapismes  placés  à  la 
plante  des  pieds. 

On  doit  s’aider ,  pour  la  connaissance  des  diverses  es¬ 
pèces  ,  de  l’observation  de  Galien  ;  «  Dans  les  maladies 
sanguines,  les  délires  sont  gais  ;  dans  celles  qui  proviennent 
de  la  bile  jaune  ,  ils  sont  audacieux  et  médians.  Dans  les 
maladies  produites  par  l’atrabile ,  le  délire  est  sombre  et 
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taciturne  ;  niais ,  léger  et  inconstant  dans  les  maladies  pi¬ 
tuiteuses.  »  Le  délire  est  terrible  lorsque  la  cause  est  catar¬ 
rhale. 

Ohseri^ation. — Le  nommé  Carbasse  ,  de  Millau,  était  à  la 
fin  d’une  pleurésie  catarrhale  qui  se  terminait  heureusement 
par  l’expectoration  ;  la  toux  ,  les  crachats  étaient  aises,  et 
tout  allait  bien:  lorsque,  s’étant  levé  du  lit  par  un  temps 
froid  ,  l’expectoration  se  supprima.  Le  malade  fut  pris  d’un 
frisson  violent,  bientôt  suivi  d’un  délire  si  furieux  que  six 
hommes  avaient  de  la  peine  à  le  retenir  dans  le  lit.  La  toux 
était  rare  ,  sèche  ;  mais  l’oppression  forte  ,  le  pouls  serré  et 
faible.  Un  vésicatoire  fut  placé  sans  aucun  succès  sur  le 
côté  qui  avait  été  douloureux.  Le  malade  prit  une  potion 
calmante  antispasmodique  ;  mais  le  délire  resta  continuel  , 
quoique  devenu  plus  sourd  ou  tranquille:  tout  annonçait  une 
métastase  sur  le  cerveau.  Je  fis  appliquer  au  gras  des  jam¬ 
bes  deux  forts  vésicatoires  qui,  au  bout  de  dix  heures,  n’a¬ 
vaient  produit  aucun  effet.  J’en  fis  poser  deux  autres  au 
môme  endroit  :  ceux-ci  déterminèrent  enfin  une  irritation 
locale  considérable.  On  voyait  que  le  malade ,  jusque  là 
insensible  à  tout,  changeait  souvent  ses  jambes  de  place 
dans  son  lit  ;  il  ne  tarda  point  à  se  plaindre,  et  donna  des 
signes  d’une  parfaite  connaissance.  L’oppression  disparut 
en  même  temps  que  le  délire  ;  les  plaies  des  vésicatoires 
donnèrent  beaucoup  pendant  cinq  à  six  jours  :  au  bout  des¬ 
quels  le  malade  entra  en  convalescence  ;  l’expectoration  se 
montra  de  nouveau  ,  mais  elle  fut  peu  abondante. 

Préjugés.  La  frénésie  est  quelquefois  factice.  Les  malfai¬ 
teurs  savent  forlbien  user  despoisons  pourlroublerla  tête  et 
l’esprit  des  personnes  sur  lesquelles  ils  ont  des  vues  crimi¬ 
nelles  ;  ils  emploient  pour  cela  la  mandragore,  la  jusquiame, 
le  tabac,  et  beaucoup  d’autres  substances  capables  de  pro¬ 
duire  un  délire  artificiel.  Les  anciens  croyaient  que  les 
vapeurs  de  l’aimant  projeté  sur  des  charbons  ardens , 
avaient  la  propriété  de  troubler  les  sens  et  d’inspirer  la 
frayeur  :  c’est  une  erreur  accréditée  par  Marbod  dans  son 
poëme  des  pierres  précieuses. 

«  Si  fur  claustra  domûs  spoliis  gazisque  re ferla 
Jngrediens,  prunas  ardentes  per  loca  ponat , 

Et  suprà  spergat  magnetis  fragminaprunis; 

Menti  bus  eversis ,  relut  impeadente  ruina, 

Diffugiunt  omnes  in  eà  quicumque  manebunl , 

Etfursecurus  rapietquœcumque  libebit.  » 

Le  voleur,  en  entrant  dans  un  riche  édifice, 
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Met  de»  charbons  ardens  dans  un  endroit  propice. 

Et  projette  dessus  de  la  poudre  d'aimanl , 

Dont  la  vapeur  partout  aussitôt  se  répand , 

Et  trouble  le  cerveau  de  tous  ceux  qui  l'habitetit; 

Croyant  qu’il  va  tomber  .  à  la  hâte  ils  le  quittent. 

Alors  dans  la  maison  qu’il  parcourt  à  souhait , 

Le  voleur  rassuré  prend  tout  ce  qui  lui  plaît. 

FUREUR  UTÉRINE,  Andromanie,  Hystsromanie, 
Métromanie  ,  Nymphomanie  ,  Utéromanie.  Salacisme 
des  personnes  du  sexe,  ou  leur  ardeur  effrénée  aux  plaisirs 
vénériens. 

Celte  maladie  est  analogue  au  satyriasis  auquel  l’hommo 
est  sujet  ;  elle  attaque  les  âlles  nubiles ,  les  veuves  privées 
des  jouissances  conjugales  ,  les  femmes  mariées  à  des  hom¬ 
mes  infirmes  ,  faibles  ou  vieux. 

Symptômes.  Dans  le  premier  degrés  aiguillon  de  la  chair 
vivement  ressenti ,  mais  efforts  encore  pour  le  réprimer  ; 
imagination  exaltée  et  remplie  d’objets  lascifs  ét  obscènes  ; 
charmes  de  l’amour  platonique  ;  recherche  de  la  solitude  ; 
tristesse;  taciturnité;  sommeil  agité;  perle  de  l’appétit. 

Dans  le  deuxième  degré,  les  sentiinens  de  la  pudeur  cè¬ 
dent  aux  désirs  et  aux  plaisirs  honteux;  les  malades  se  li¬ 
vrent  à  leur  penchant  voluptueux  ;  masturbations  fréquentes 
et  habituelles  ,  qui  ne  leur  donnent  qu’un  avant -goût  des 
plaisirs  qu’elles  désirent  et  qu’elles  cherchent  à  se  procurer 
réellement  en  abandonnant  tout  décorum  et  toutes  règles 
de  pudeur.  A  la  vue  d'un  jeune  homme  et  souvent  d’un 
homme  quelconque  ;  pouls  agité  ;  élévation  et  abaissement 
précipités  du  sein  ;  yeux  animés  ;  regards  enflammés  ;  voix 
entrecoupée;  soupirs  involontaires;  rigidité  et  gonHemenI  ^ 
du  clitoris  presque  continuels  ;  désirs ,  propos  obscènes  ; 
regards,  attitudes  lascives;  provocations  des  hommes;  ef¬ 
forts  pour  se  jeter  dans  leurs  bras  et  pour  les  engager  à  les 
satisfaire.  Si  elles  réussissent  dans  leurs  entreprises:  pro¬ 
vocations  â  de  nouveaux  combats ,  insatiabilité  ;  si  les  hom¬ 
mes  résistent  ou  veulent  se  défendre:  colère,  emportemens, 
menaces. 

Dans  le  troisième  degré,  perle  entière  de  l’usage  de  la 
raison;  trouble  des  facultés  intellectuelles  porté  à  son  com¬ 
ble  ;  les  malades  ne  conservent  de  leurs  anciennes  idées  ,. 
que  celles  qui  entretiennent  leur  affreuse  lubricité  ;  elles 
déchirent  leurs  vêlemens ,  se  meurtrissent  de  rage  de  ne 
pouvoir  assouvir  à  leur  gré  leur  passion  effrénée  ;  propos 
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incohérens  ;  insensibilité  aux  injures  du  temps;  biirlemens 
affreux  ;  elles  s’élancent  sur  les  hommes  qu’elles  rencon¬ 
trent,  et  menacent  de  les  poignarder  ,  s’ils  refusent  de  les 
satisfaire  ;  elles  se  polluent  publiquement  ;  pouls  agité  , 
mais  sans  fièvre  ;  chaleur  brûlante  sur  tout  leur  corps  ;  in¬ 
somnie  ;  aversion  pour  les  alimens ,  tant  fluides  que  solides  ; 
ventre  gonflé  et  paresseux  ;  urines  rares ,  épaisses  ;  tumé¬ 
faction  des  parties  génitales  ;  enfin,  tous  les  symptômes  du 
délire  maniaque  se  trouvent  réunis  dans  ce  dernier  état. 

Heureusement  les  accès  de  fureur  utérine  sont  le  plus 
souvent  modérés  et  la  maladie  reste  au  premier  degré. 

11  est  bien  rare  que  la  nymphomanie  puisse  être  connue 
dans  son  principe  ,  les  malades  ayant  tant  de  soin  de  la 
cacher.  On  a  beau  les  interroger,  elles  s’obstinent  à  garder 
le  silence  sur  ce  qui  les  tourmente  ,  ou  cherchent  à  en  im¬ 
poser  par  des  réponses  évasives.  D’ailleurs  ,  les  symptômes 
sont  alors  très-équivoques  et  ne  sont  pas  toujours  rassem¬ 
blés  sur  les  mêmes  sujets  ,  de  manière  qu’il  est  impossible 
au  médecin  le  plus  expérimenté  de  pouvoir  dire  que  telle 
personne  est  nymphomane  ,  que  la  maladie  est  à  tel  ou  tel 
degré ,  etc. 

Un  médecin  appelé  auprès  d’une  personne  chez  laquelle 
il  soupçonne  l’existence  de  la  nymphomanie  ,  doit  d’abord 
employer  la  persuasion  ;  tâcher  d’inspirer  une  vraie  con¬ 
fiance  ;  flatter ,  pour  y  parvenir  ,  les  goûts  de  la  malade  ; 
gémir  avec  elle  ,  l’encourager  ;  affecter  de  prendre  l’intérêt 
le  plus  vif  à  sa  situation  ;  l’engager  à  lui  ouvrir  entièrement 
son  cœur  et  à  lui  en  confier  ses  secrets.  Lorsqu’il  sera  par¬ 
venu  à  son  but ,  il  reviendra  sur  ce  qu’elle  aura  dit ,  lui  fera 
voir  le  danger  qu’elle  court  et  lui  en  inspirera  toute  l’horreur 
possible  :  en  l’effrayant,  s’il  le  faut,  par  le  tableau  des  tristes 
suites  de  cette  cruelle  affection. 

Causes. — Prochaine:  Surabondance  de  semence  ,  ou  son 
âcrelé  ;  acrimonies  diverses  portées  sur  les  parties  natu¬ 
relles,  dartreuse  ,  etc.;  ou  ,  selon  quelques-uns,  éréthisme 
ou  tension  des  fibres  nerveuses  des  parties  génitales ,  et 
spécialement  du  clitoris,  que  l’on  sait  être  le  siège  de 
l’amour  chez  la  femme  ,  le  trône  de  l’amour  ;  mais  il  paraît 
que  ces  derniers  ont  pris  l’effet  pour  la  cause  ;  enfin  ,  l’in¬ 
tempérie  chaude  de  l’utérus,  selon  l’expression  des  anciens. 
M.  Bouvier  rapporte  quatre  histoires  de  fureur  utérine 
déterminée  par  un  lavement  préparé  avec  la  décoction 
d'une  poignée  de  Occasionnelles  ;  Tout  ce  qui 
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est  capable  d’exciter  l’orgasme  vénérien  ;  plélhore  mens¬ 
truelle  ;  vie  sédentaire  ou  âge  du  retour  ;  célibat  ;  veuvage  ; 
alimens  succulens  ;  substances  chaudes  ,  âcres  ,  irritantes  , 
dites  aphrodisiaques  ,  ou  propres  à  exciter  aux  plaisirs  de 
l’amour ,  telles  que  les  cantharides ,  le  musc ,  etc.  ;  vers 
ascarides  dans  le  rectum  ou  le  vagin,  la  vulve  ,  le  canal  des 
urines  ;  climat  chaud  ;  printemps  ;  âge  de  puberté  ;  abus  du 
coït  ou  de  la  masturbation  ;  attouchcmens  voluptueux  ; 
romans  libres,  lectures  licencieuses;  propos  obscènes; 
ipaages  lascives  ;  amour  contrarié  ;  commerce  des  hommes 
débauchés;  tableaux  indécens;  enfin,  tout  ce  qui  peut 
échauffer  l’imagination  et  entretenir  des  idées  libertines  ; 
dégcnération  de  toutes  les  humeurs  sébacées,  lymphatiques, 
qui  se  portent  vers  les  parties  génitales  ;  malpropreté  de  ces 
parties;  longueur  du  clitoris  ;  suppression  de  quelques  éva¬ 
cuations  habituelles;  fleurs  blanches  ;  gonorrhée  vénérienne; 
tempérament  bilieux,  ardent  et  très  -  sensible  ,  ou  propre 
à  certaines  femmes. 

Pronostic.  La  fureur  utérine  est  curable  dans  son  pre¬ 
mier  degré  ,  moins  dans  le  second,  et  sans  ressource  dans 
le  troisième. 

Ses  terminaisons  favorables,  au  moment  de  l’accès,  se  font 
parune  évacuation  copieuse,  parle  vagin,  de  semence  ,  de 
mucosités  ,  de  sang  ;  par  d’autres  hémorragies  ;  par  des 
urines  qui  déposent  ;  par  des  diarrhées  critiques  ;  des  fu- 
roncules  ou  autres  éruptions  à  la  peau. 

Les  suites  de  cette  maladie  ,  quand  elle  ne  guérit  point 
complètement ,  peuvent  être  la  mélancolie,  les  obstructions 
de  la  matrice.  L’habitude  de  la  masturbation  en  est  souvent 
le  résultat  Inévitable  ,  parce  que  les  femmes  résistent  très- 
difficilement  aux  désirs  qu’elles  ressentent  de  jouir  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour. 

L’effet  le  plus  terrible  de  la  nymphomanie  est  l’inflam¬ 
mation  de  l’utérus,  l’épilepsie  ou  la  folle. 

La  malade  meurt  quelquefois  dans  un  accès ,  suffoquée 
par  la  forte  constrlction  des  muscles  de  la  gorge. 

Traitement.  Le  coït  est  le  remède  souverain  de  cette 
affection  heureusement  très-rare  ;  mais  il  se  trouve  une 
infinité  de  circonstances  où  on  ne  peut  l’ordonner. 

Dans  le  cas  de  pléthore  générale  ,  saignées  du  bras  :  dans 
la  pléthore  locale  ,  saignées  du  pied,  afin  de  faire  révulsion; 
sangsues  à  l’anus  ou  dans  l’intérieur  des  cuisses  ;  lave  mens 
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èmolllens  ;  légers  purgatifs  :  pour  boisson  ordinaire,  pétil¬ 
lait  ,  émulsions  ,  poudre  ,  jiileps,  rafraîchissans. 

Intcrieureinenl ,  le  sous  -  acétate  de  plomb  recommandé 
par  Galien  ,  uni  à  l’opium,  à  la  dose  de  demi-grain  de  cha¬ 
cune  de  ces  substances  sédatives,  prises  de  trois  en  trois 
heures.  Extérieurement,  bains  tièdes ,  fomentations  émol¬ 
lientes  et  rafraîchissantes  sur  la  vulve ,  linimens  ou  onguens 
adoucissans  sur  les  parties,  naturelles. 

Autrefois  on  employait  beaucoup  ,  dans  les  couvens,  les 
préparations  de  nymphæa,  d’agnus-castus  et  autres  drogues 
impuissantes  contre  le  tempérament  amoureux;  la  flagella¬ 
tion, les  silices  qui  étaient  plus  propres  à  aggraver  l’état  des 
malades  qu’à  les  guérir. 

Application  ^e  compresses  trempées  dans  l’eau  de  Gou- 
lard ,  dans  laquelle  on  peut  mêler  cinquante  gouttes  de 
laudanum  ;  dans  une  décoction  de  ciguë  ou  dans  les  décoc¬ 
tions  émollienle  ou  calmante.  Ou  ; 

P.  feuilles  de  morelle  ,  de  laitue  et  de  mercuriale  ,  deux 
poignées  de  chaque  ;  faites  bouillir  dans  deux  livres  d’eau  ; 
ajoutez  trois  cuillerées  vinajgre  ;  mettez  ces  plantes  hachées 
entre  deux  linges  ,  ou  trempez  ceux-ci  dans  la  décoction  ; 
injections  fréquentes  de  ces  mêmes  liquides.  Si  le  délire 
est  plus  que  symptomatique  ,  s’il  tient  à  une  manie  essen¬ 
tielle  ,  on  emploie  le  traitement  de  cette  dernière.  (  V. 
Fome.  ) 

Régime.  La  diète  sera  sévère  ;  on  ne  permettra  que 
quelques  crèmes  de  riz  à  l’eau  ou  au  bouillon  léger,  les 
bouillons  d’herbes ,  les  panades ,  quelques  œufs  frais  à  la 
coque  ,  pruneaux  cuits  ,  laitues  en  salade  ,  fruits  rafraîchis¬ 
sans  ,  etc.  ;  s’abstenir  de  toute  boisson  spiritueuse,  du  café, 
du  chocolat,  des  alimens  trop  nourrissans  ou  salés,  épicés  ; 
on  usera  ,  enfin ,  du  régime  rafraîchissant.  La  malade  cou¬ 
chera  sur  une  paillasse  ou  matelas  de  crin  ,  et  se  lèvera 
bon  matin  ;  elle  sera  tenue  éloignée  de  la  présence  des 
hommes;  on  ne  l'abandonnera  jamais,  afin  qu’elle  ne  se 
livre  point  au  clitorisme  ;  on  l’entretiendra  de  choses 
agréables,  telles  que  voyages,  etc.  ,  mais  qui  n’aient  au¬ 
cun  rapport  avec  l’amour  ;  on  l’occupera  à  quelques  ou¬ 
vrages  des  mains  ,  etc.  ;  on  proscrira  les  romans  ,  les  bals  ; 
on  lui  fera  prendre  un  exercice  modéré  ;  air  pur  de  la  cam¬ 
pagne. 

11  faut  observer  que  la  phlogose  des  parties  naturelles 
peut  être  telle  ,  que  l’acte  du  coït  soit  préjudiciable. 
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J’ai  vu  en  179g  ,  à  l’hospice  de  la  Salpêlrière  de  Paris  , 
une  nymphomane  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  d’une  consti¬ 
tution  forte  ,  ayant  les  cheveux  roux  et  des  taches  de  rous¬ 
seur  sur  son  corps.  On  l’avait  attachée  sur  son  lit  par  le 
gilet  de  force  qu’avaient  nécessité  ses  regards,  son  maintien, 
ses  gestes  indéceiis ,  etc.  Aucun  homme  ne  pouvait  en  ap¬ 
procher  sans  procurer  des  tressaillemens  et  mouvemens 
convulsifs  à  la  malade.  On  lui  donnait  des  bains ,  des 
rafraîchissans ,  etc.  La  malade  ayant  entendu  quelques 
élèves  en  médecine  indiquer  le  moyen  propre  à  la  guérir, 
se  contraignit ,  dissimula  pendant  trois  semaines  ,  disant 
qu’elle  se  trouvait  bien,  afin  d’obtenir  son  billet  de  sortie 
de  l’hospice.  M.  Pinel  nous  observa  qu’il  craignait  bien 
qu’elle  ne  fût  pas  guérie  et  que  sa  tranquillité  ne  fût  qu’ap¬ 
parente  ou  simulée.  Elle  sortit  plus  tard  et  satisfit  sa  pas¬ 
sion  effrénée  :  elle  rentra  quinze  jours  après,  guérie  de  sa 
nymphomanie  ,  mais  atteinte  d'une  perte  utérine  des  plus 
intenses.  Je  vis  ,  un  mois  après  ,  cette  même  fille  à  l’hôpital 
des  Capucins ,  consacré  aux  femmes  vénériennes. 

Dans  tous  les  temps  on  a  vu  des  personnes  du  sexe ,  qui 
ne  pouvaient  assouvir  leurs  passions  effrénées  et  qui  com¬ 
mettaient  le  crime  reproché  aux  Juifs.  (  V.  Besti.xlité.  ) 

Les  historiens  rapportent  que  la  reine  Sémiramis,  après 
avoir  pleuré  son  mari ,  se  livra  à  la  brutalité  d’un  cheval , 
et  qu’elle  se  prostitua  à  beaucoup  de  personnes,  faisant 
bâtir  quantité  de  mausolées  où  l’on  enterrait  tout  vivans  les 
hommes  qui  avaient  servi  à  ses  plaisirs,  afin  de  cacher  son 
impudicité. 

Quelle  protubérance  occipitale  (  M.  Gall.)  ne  devait  pas 
avoir  l’infâme  Cléopâtre  qui ,  au  rapport  d’Antoine  ,  son  > 
amant ,  ne  fut  pas  fatiguée  par  les  efforts  amourèux  de  cent 
six  hommes  dans  une  seule  nuit  ! 

Messaline  se  vantait  d’avoir,  dans  un  Jour  et  une  nuit , 
fourni  d’ébats  amoureux  à  vingt-cinq  hommes  de  plus  que 
la  prostituée  la  plus  fameuse  de  Rome. 

. Dormire  virum  cum  senserat  utor, 

Ausa  PaMino  tegelem  preeferre  cubili , 

Sumen  nocturûos  meretrix  augusia  cucullos 
Litiquebat ,  comUe  ancillâ  tionamplius  unâ  ; 

Sed  ni grum  fluvo  t>nnem  abscoiidenle  galero. 

Intravitcalidum  t>eteri centone  lupanar 
E/  cellamvacuam  ^atquc  suant:  tdnc  nuda  paptUts 
Ptostîtit  auraiis  y  titulum  mentila  Lycicœ^ 

Ostenditque  taam,  geneiose  Brilannice  ,  vrntbeni. 
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^itepit  blanda  intrantes,  atque  arapoposcit, 
m  resupina  jacens^  multorum  absorbait  ictus. 

Mox  tenone  suas  jam  dimittcnle  paellas , 

Trislls  alil,  cl  çuod potuil^  lamen  a! lima  cellam 
Clausit ,  adhuc  ardens  rigidœ  tenligine  eulvte. 

Et  lassata  firis  ,  nonditm  satiata  rccessit. 

A  peine  aperçoit-on  que  Claudius  sommeille  ; 
iVlessaline,  brûlant  d’une  ardeur  sans  pareille  , 
IVéfdrant  à  son  lit ,  un  grabat  odieux  , 

S’affuble  d’uti  capuche,  et  sous  des  blonds  cheveux 
Cache  ses  cheveux  noirs;  d’une  esclave  suivie  , 

Elle  vole  aussitdt  dans  l'antre  crapuleux 
Où  du  nom  de  Lycice  elle  se  glorifie. 

Tous  ceux  qui  dans  la  nuit  vont  dans  ce  lieu  d’orgie , 
Sont  provoque's  par  elle,  et  du  geste  et  des  yeux; 
Elle  combat  sans  cesse  ,  et  sans  cesse  défie  ; 

Elle  montre  son  sein  qu’attache  un  réseau  d’or, 

El  de  son  corps  tout  nu  ,  ne  cèle  aucun  trésor. 

Alors  ne  trouvant  plus  de  quoi  se  satisfaire  , 

Des  faveurs  de  la  nuit  réclame  le  salaire. 

Elle  étalait  aux  yeux  ,  sur  un  lit  effronté. 

Noble  Britannicus,  les  flancs  qui  t’ont  porté. 

Ses  compagnes  enfin  ,  quittant  cette  tanière  , 
Lentement ,  à  regret ,  elle  sort  la  dernière. 

Les  désirs  vénériens  gonflent  son  cl. 

Ses  sens  sont  fatigués ,  mais  non  pas  assouvis. 

FURONCLE.  (F.Cloo.) 


G. 

GALLE,  Gratelie,  Rogise. 

Définition.  Eruption  à  la  peau ,  caractérisée  par  des 
petites. pustules  rondes,  distinctes,  dures,  très-nombreu¬ 
ses  ,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet ,  souvent  plus  pe¬ 
tites  ,  conservant  à  leur  base  la  couleur  de  la  peau  ,  pré¬ 
sentant  à  leur  sommet  une  très-petite  vésicule  qui  contient 
d’abord  un  peu  de  sérosité  et  ensuite  du  pus,  accompagnée 
d’une  démangeaison  très-incommode  qui  augmente  par  la 
chaleur  du  feu  et  du  lit.  Ce  prurit  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  gratelie  :  lorsqu’elle  est  invétérée  ,  on  la  nomme  rogne. 
Ces  boutons  affectent  très-rarement  la  lace  5  ils  choisis¬ 
sent,  par  prédilection,  l’intérieur  des  doigts  et  des  poi- 
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gncts,  le  pli  de  raisscile  ,  la  poitrine,  l’intervalle  qui  sépare 
les  mamelles  chez  les  femmes  ,  les  aines  ,  la  partie  interne 
des  cuisses ,  le  pli  du  jarret  et  du  coude  ,  le  dos ,  le  ventre. 

Symptômes.  Un  sentiment  de  cuisson  à  la  peau  précède 
l’éruption  de  cès  petits  boutons  ou  pustules  ,  causant  un  lé¬ 
ger  prurit,  et  paraissant  d’abord  entre  les  doigts,  sous 
les  poignets ,  et  s’étendant  bientôt  sur  les  bras  et  sur  lesau- 
très  parties  du  corps  indiquées  plus  haut.  Lorsque  la  maladie 
est  récente,  les  pustules  sont  très-petites,  cristallines  à 
leur  sommet;  mais  à  mesure  qu’elle  vieillit,  beaucoup  de 
pustules  acquièrent  la  grosseur  d’une  lentille  ;  la  matière 
séreuse  qu’elles  contiennent  devient  purulente,  et  la  démen- 
geaison  obligeant  le  malade  à  se  gratter  avec  violence  , 
ces  boutons  sont  déchirés,  et  la  matière  qui  en  sort  s’épais¬ 
sit,  se  dessèche  ou  forme  des  croûtes  noirâtres. 

Quelques  sujets ,  très-sensibles  ,  se  déchirant  la  peau  à 
force  de  se  gratter  ,  surviennent  une  couleur  vive  ,  le  gon¬ 
flement ,  l’inflammation,  la  suppuration,  de  grosses  pus¬ 
tules  et  des  ulcères  très-douloureux  ;  de  gros  boutons  , 
même  des  furoncles  ,  suivent  quelquefois  l’emploi  des  pom¬ 
mades  irritantes ,  et  disparaissent  ordinairement  d’eux- 
mêmes,  quelque  temps  après  la  gale. 

Lorsque  celle-ci  est  négligée,  le  malade  perd  l’appétit 
et  le  sommeil  ;  il  s’affaiblit ,  devient  pâle ,  maigrit  et  tombe 
peu  à  peu  dans  le  marasme,  la  fièvre  hectique,  l'hydro- 
pisie,  la  pulmonie  ,  etc.  ;  ou  .devient  en  proie  à  des  abcès, 
a  des  glandes,  à  des  obstructions,  à  des  squirres  des  divers 
viscères  du  bas-ventre,  particulièrement  du  foie  ,  comme 
J’ai  eu  occasion  de  l’observer. 

On  divise  la  gale  en  humide^  boulonnée,  pmtuleuse ,  qui 
fournit  de  gros  boutons  remplis  de  sérosité  ou  de  pus. 

Et  QXi  sèche,  canine,  miliaire,  caractérisée  par  des  pus¬ 
tules  très-petites  ,  de  la  grosseur  de  petits  grains  de  millet, 
très-nombreuses,  rougeâtres,  se  couvrant  de  petites  croûtes 
sèches ,  et  produisant  une  plus  grande  démangeaison  ,  sou¬ 
vent  douloureuse. 

Causes.  —  Prochaine  :  Présence  d’un  insecte  de  la  fa¬ 
mille  des  uchares,  selon  Latreille,et  de  la  seconde  espèce 
d’un  genre  qu’il  nomme  sarcopte',  presque  rond,  les  pattes 
courtes,  tirant  sur  le  roux,  les  quatre  pattes  de  devant 
terminées  par  une  petite  tête ,  les  quatre  pattes  de  derrière 
garnies  de  longues  soies.  On  aperçoit  cet  insecte  dans  beau¬ 
coup  de  pustules,  à  l’aide  d’un  miscroscope  ;  on  choisit  une 
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vésicule  limpide  et  transparente  ,  on  en  retire  l’insecte  avec 
la  pointe  d’une  aiguille  ;  on  le  place  sur  la  peau,  où,  en 
réchauffant  avec  l’haleine,  on  le  voit  ramper  bien  sensi¬ 
blement  ,  et  chercher  à  se  nicher  dans  un  de  ses  sillons. 
Nous  avons  donné  cette  étymologie,  parce  qu’elle  est  ad¬ 
mise  par  les  solicJistes-,  mais  tout  démontre  qu’il  y  a  un  vice 
ou  virus psorique.  D’ailleurs,  plusieurs  médecins,  dans  des 
expériences  récentes,  notamment  M.  Roux-de-l’Isle  ,  n’ont 
pas  trouvé  l’insecte  dans  les  boutonsde  gaie,quin’en  contien¬ 
nent,  dit-il,  qu’accidentellement,  et  par  suite  de  la  malpro¬ 
preté.  D’un  autre  côté,  M.  Galès s’est  assuré  que  les  cirons 
ou  mites  de  la  farine  ,  ne  communiquaient  pas  la  gale, 
comme  on  l’avait  cru;  car  cette  espèce  de  sarcopte,  mise  sur 
la  peau,  n’y  pénètre  pas  ;  tandis  que  le  sarcopte  de  la  gale, 
placé  sur  le  dos  de  la  main  ,  y  pénètre  bientôt,  par  une 
douce  chaleur  ,  et  y  communique  la  gale. 

—  Occasionnelles.  La  contagion  ,  qui  se  transmet  aussi 
par  les  habits  ou  les  linges  qui  ont  servi  à  un  galeux,  et  par 
un  animal  infecté  de  la  gale;  saisons  chaudes  et  humides  ; 
malpropreté;  rassemblement  d’un  grand  nombre  d’indivi¬ 
dus  dans  un  lieu  étroit,  comme  dans  les  prisons,  sur  les  vais¬ 
seaux  ,  aux  hospices,  à  l’armée  ,  etc. 

Les  virus  dartreux ,  vénérien ,  scrophuleux ,  scorbuti¬ 
que  ,  etc. ,  peuvent  compliquer  la  gale  ,  mais  non  la  pro¬ 
duire. 

La  gale  disparaît  quelquefois  pendant  la  durée  d’une 
fièvre  ou  maladie  aiguë',  et  se  reproduit  avec  une  nouvelle 
vigueur,  après  la  guérison  de  la  fièvre. 

L’usage  des  remèdes  astringens  ou  vlolens  peut  aussi 
faire  rentrer  la  gale,  et  donner  Heu  à  toutes  sortes  d’inflam¬ 
mations  internes  ou  des  viscères;^  la  jaunisse,  «la  surdité; 
ou*bien  à  l’apoplexie,  à  la  paralysie,  à  l’épilepsie ,  aux 
vésanies,  aux  convulsions,  aux  maladies  chroniques  de  la 
peau,  et  surtout  à  des  abcès  ,  etc. 

Cette  circonstance  de  la  rétropulsion  ou  de  la  disparition 
spontanée  de  la  gale ,  fournit  des  objections  bien  fortes 
contre  ceux  qui  n’admettent  point  de  virus  psorique ,  ni 
de  gale  critique.  Les  médecins  qui  pensent  que  la  gale  est 
toujours  produite  par  un  Insecte  nommé  sarcopte ,  pour¬ 
raient  dire  ,  à  la  vérité ,  que  les  maladies  qui  suivent  la 
répercussion  de  la  gale ,  sont  causées  par  la  rentrée  de  l’hu¬ 
meur  séreuse  ou  purulente  des  boutons.  Mais  que  devient 
alors  l’insecte  ? 
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On  il  meurt ,  ou  il  conserve  la  vie. 

S’il  meurt,  la  gale  ne  saurait  se  reproduire  d’elle-mêrae, 
après  la  guérison  de  la  maladie  qui  l’avait  fait  disparaître , 
ou  par  le  seul  secours  des  sudorifiques  ,  comme  on  le  voit 
souvent. 

S’il  conserve  la  vie  ,  il  rentre  donc  dans  le  corps  ,  et  l’on 
est  alors  autorisé  à  dire  qu’il  y  produit  l’apoplexie  ,  la  pa¬ 
ralysie  ,  les  phthisies  de  toutes  sortes ,  l’hydropisie  et  les 
autres  maladies  qui  sont  la  suite  d’une  gale  répercutée  ; 
ce  qui  serait  absurde.  Quel  rôle  ne  jouerait  pas  ,  dans 
ce  cas,  cet  insecte  ? 

Il  faut  donc  admettre  au  moins  une  espèce  de  gale  p.tr 
cause  humorale,  ou  une  diathèse  psorique,  ou  dire  que  ; 
l’éruption  reportée  à  la  peau  n’est  plus  la  gale,  mais  l’hu¬ 
meur  des  boutons  qui  étaient  rentrés,  ou  ,  enfin,  que  c’est 
une  éruption  d’un  nouveau  genre. 

Que  messieurs  les  solidistes  se  tirent,  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  et  sans  humeur  ,  de  ce  petit  embarras  ! 

Pronostic.  Celte  maladie  est,  en  général ,  sans  danger, 
à  moins  que  les  causes  qui  favorisent  l’extension  externe 
du  principe  contagieux,  ou  la  multiplication  de  ces  in¬ 
sectes,  comme  la  malpropreté,  ou  l’ancienneté  de  la 
maladie  ,  la  rendent  très-violente;  avec  insomnie  ,  prurit 
extrême  ,  Inappétence,  malaise,  maigreur,  dépérissement 
fièvre  lente. 

La  gale  qu’on  nomme  sèche  et  canine,  est  beaucoup  plus 
incommode  que  l’humide.  La  gale  dégénérée  ou  réper¬ 
cutée,  donne  Heu  à  des  maladies  très-graves,  souvent 
mortelles,,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Les  circonstances 
favorables  au  traitemenlde  la  gale  sont  :  le  peu  d’intensité  et 
d’ancienneté  de  la  maladie; une  saison  ou  climat  chauds  ; 
un  tempérament  lymphatique  et  sanguin  plutôt  que  bilieux; 
l’âge  de  l’enfance  ou  de  la  jeunesse  ;  une  constitution  saine 
et  bonne.  La  gale  est  très-rebelle  chez  les  vieillards  ,  chez 
les  individus  malsains  ou  valétudinaires,  pauvres,  dans  les 
hôpitaux ,  dans  les  camps  et  autres  lieux  de  grands  rassem- 
blemens.  La  gravité  de  cette  affection  de  la  peau  est  pres¬ 
que  toujours  due  à  sa  complication  avec  une  autre  diathèse, 
ou  maladie  ;  ou  à  l’emploi  des  remèdes  violens,  répercus- 
siËs ,  souvent  de  la  nature  des  poisons.  L’éruption  des 
boutons  de  la  gale  est  quelquefois  un  moyen  de  guérison 
dans  certaines  affections;  mais  le  plus  souvent  elle  aggrave 
les  maladies  qui  se  joignent  à  elle. 
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Traitement,  Tisanes  sat/o/^yuw,  n.®»  3  à  12  ;  quelques 
Laius  lièdes  ou  sulfureux,  ou  un  ou  deux  purgatifs  doux, 
si  les  premières  voies  ne  sont  pas  nettes  ;  et  frictions ,  matin 
et  soir  pendant  huit  jours  ,  sur  les  poignets,  les  bras  ,  la 
poitrine,  sous  les  aisselles  ,  sur  les  cuisses  et  au  pli  du  jar¬ 
ret  ,  avec  un  ou  deux  gros,  à  chaque  fois,  d'un  desonguens 
suivans  ; 

Ongvens  sulfureux . 

On  doit  les  préférer  en  général  ;  car  le  soufre  ,  soit  en 
substance,  soit  en  bains,  soit  en  vapeurs,  est  le  remède  le 
plus  fidèle  et  le  plus  sûr  de  la  gale. 

P.  fleur  de  soufre  ,  quatre  onces  ;  sel  marin,  deux  onces  ; 
graisse  de  porc  ou  pulpes  de  racines  de  patience,  une  livre  ; 
mêlez  bien.  Dose  :  deux  gros,  matin  et  soir. 

P.  fleur  de  soufre  ,  deux  onces  ;  sel  ammoniac  ,  réduit  en 
poudre  très-6ne,  deux  gros  ;  graisse  de  porc,  ou  beurre, 
quatre  onces  ;  mêlez  exactement  le  tout  ensemble  ;  ajoutez  , 
pour  écarter  l'odeur  désagréable  ,  trente  grains  d’essence 
de  citron.  Dose  :  deux  gros.  Frottez  un  jour,  et  l’autre  non; 
dix  frictions  suffisent. 

P.  pulpe  de  racine  de  patience  sauvage,  quatre  onces; 
fleur  de  soufre,  une  once  ;  mêlez  ,  selon  l’art,  et  ajoutez 
q.  s.  d  huile  de  laurier;  pour  un  onguent.  Même  dose, 

P.  fleur  de  soufre  ,  deux  onces  ;  sous-carbonate  de  po¬ 
tasse  ,  une  once;  graisse  de  porc,  quatre  onces;  tri¬ 
turez  d’abord  la  potasse  et  le  soufre  ;  ajoutez  y  ensuite  la 
graisse,  et  mêlez  exactement.  Même  dose. 

P.  fleur  de  soufre  ,  demi-once  ;  poudre  d’ellébore  noir, 
deux  gros;  graisse  de  porc,  trois  onces;  mêlez.  Même 
dose.  Observez  l’effet  de  l’ellébore. 

Méthode  du  docteur  anglais  Gerson.  Frictionnez  le  malade  , 
de  six  en  six  heures,  sur  tout  le  corps,  particulièrement 
sur  les  articulations,  avec  une  once  de  l’onguent  sulfureux 
suivant  : 

P.  soufre  ,  savon  noir  ,  de  chaque  ,  une  livre  ;  sain-doux , 
trois  livres  ;  racine  d’ellébore  ,  quatre  onces  ;  sel  de  nitre  , 
deux  gros  ;  incorporez  pour  un  onguent. 

Le  malade  doit  rester  couché  entre  deux  couvertures  de 
laine.  La  guérison  s’effectuera  en  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures. 

Onguent  de  Pringle.  P.  soufre  ,  une  once  ;  ellébore  blanc, 
sel  ammoniac  ,  deux  gros  de  chaque;  axonge  ,  deux  onces 
et  demie;  mêlez,  et  divisez  en  quatre  frictions,  qui  suffisent 
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pour  la  guérison.  Le  malade  fait  une  friction  ,  le  so'îr^ 
avant  de  se  coucher. 

P.  fleur  de  soufre  i  vitriol  blanc  et  baies  de  laurier,  demi- 
once  de  chaque;  huile  de  graine  de  lin  ou  d’olives  ,  q.  s. 
pour  faire  un  onguent.  Dose  :  un  à  deux  gros,  en  frictions  ^ 
malin  et  soir,  pendant  huit  jours, 

Lmiment  antipsorique  <le  LomsValenlm.  P.  soufre  vif  ou  natif; 
chaux  vive:  parties  égales  de  chaque  ;  réduisez  en  poudre 
très  fine  et  incorporez  dans  q  s.  d  huile  très-fine  ou  d'aman¬ 
des  douces,  pour  un  Uniment  d’une  consistance  médiocre. 
Même  dose  que  du  précédent. 

Lxniment  de  M.  Jadelot.  P.  sulfure  de  potasse,  une  once;  sa¬ 
von,  une  livre;  huile  d’olive  ,  deux  livres  ;  on  fait  fondre  le 
savon  dans  l’huile  à  unedouce  chaleur  :  on  incorpore  ensuite 
le  sulfure,  et  lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on  l’aroma¬ 
tise  avec  quinze  gouttes  d  huile  essentielle  de  thym.  Même 
dose. 

Mêlez  exactement  de  la  poudre  à  tirer  avec  de  l’huile 
d’olives;  frottez  vous-en  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  C’est 
le  remède  des  paysans  et  des  soldats. 

Savon  sulfuré  de  soude.  P.  savon  animal  ,  une  once  ;  sul¬ 
fure  de  soude  ,  sec,  très-pur,  deux  onces;  alcool  à  trente 
degrés,  six  onces;  opérez  la  dissolution  au  bain-marie, 
filtrez  rapidement ,  et  conservez  pour  l’usage.  Dose  :  cette 
quantité  divisée  en  dix  frictions,  ou  mise  dans  un  bain. 

Ce  savon  est  moins  désagréable  que  la  pommade  du  doc¬ 
teur  Jadelot. 

Procédé  de  M.  Dupiiylren.Y  dissoudre,  dans  une  livre 
cl  demie  d’eau  ,  quatre  onces  de  sulfure  de  chaux ,  de  soude 
ou  de  potasse;  ajoutez,  demi  once  d’acide  sulfurique,  ün 
verse  deux  k  trois  onces  de  cette  liqueur  dans  uneécuelle; 
le  galeux  y  trempe  ses  mains,  et  se  frotte  à  plusieurs  re¬ 
prises  ;  ces  lotions  se  renouvellent  deux  fois  par  jour,  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  jours. 

Un  moyen  si  simple,  guérit  avec  facilité  et  prompti¬ 
tude  ,  et  les  linges  ne  sont  point  tachés;  dans  les  gales 
très-rebelles,  on  peut  doubler  et  tripler  la  dose  de  sulfure 
et  de  l’acide. 

P.  demi-gros,  sulfure  de  chaux  ,  qu’on  met  dans  la  pau¬ 
me  de  la  main  ,  et  dont  on  fait  une  pommade  en  y  ajoutant 
quelques  gouttes  d’huile  ;  le  malade  se  frotte  les  mains  avec 
ce  mélange,  jusqu’à  ce  que  l’absorption  se  soit  opérée;  il 
fera  deux  frictions  par  jour,  pendant  dix  jours  ;  et  ou  fera 
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hîcn  d’en  faire  quelques-unci  sur  les  parties  affectées  de 
1.1  gale 

Hemède  de  M.  Ilefmerirh.  Frottez  tout  le  corps  d’un  ga¬ 
leux ,  dans  un  bain  tiède  ordinaire,  avec  une  pommade 
composée  de  huit  parties  d’axonge  doux,  de  soufre  sublimé  , 
fl  une  de  polasse  purifiée.  Les  gales  simples  guérissent  en 
trois  ou  quatre  jours  :  les  gales  les  plus  anciennes  et  les 
plus  opMiiàtres,  en  vingt  jours  au  plus.  Aucune  gaie  ne  ré¬ 
siste  à  ce  remède. 

Onguens  met  curieh. 

Pendant  l’usage  des  onguens,  ou  de  tous  autres  remè¬ 
des  externes,  où  entre  le  mercure ,  il  faut  avoir  soin  de 
quitter  les  bagues,  montres,  et  toutes  sortes  de  bijoux 
d’or,  qui  se  gâteraient;  Il  faut  encore  observer  les  effets 
de  ces  préparations  mercurielles  ,  qui  pourraient  faire 
saliver,  si  on  les  donnait  à  trop  forte  dose,  ou  pendant 
long-temps. 

P.  onguent  r.ilnn.  Dose  :  un  â  deux  gros ,  dont  on  se 
frotte  matin  et  soir,  pendant  liiiil  jours. 

Onguent  mercuriel  blanc.  P.  mercure  précipité  blanc,  un 
gros  ;  axonge,  une  once  ;  mêlez.  Même  dose. 

Onguent  mercuriel  rouge.  P.  oxyde  rouge  de  mercure ,  de¬ 
mi-once;  axonge,  quatre  onces;  cire,  deux  onces;  faites 
fondre  et  incorporez;  aromatisez  celle  pommade  ,  comme 
la  précédente;  divisez-la  en  dix  doses  ;  frictionnez  le  soir. 

P.  mercure  cru  ,  bien  purifié,  une  once;  tcrébentliine  ,, 
demi  gros;  graisse  de  porc  très- fraîche,  demi-once  ;  mêlez 
jusqu’à  disparition  des  globules  du  mercure;  ajoutez  un 
scrupule  d’essence  de  citron. ,  ou  de  toute  autre  substance 
odorante.  Dose  :  tous  les  matins  un  huitième  de  cet  on¬ 
guent,  qui  n’a  pas  d’odeur  désagréable. 

Onguent  de  JVerlho^.  P.  mercure  précipité  blanc,  un 
gros;  onguent  rosat,  une  once. Dose  :  on  donne  des  fric¬ 
tions  d’un  gros,  tous  les  soirs,  pendant  huit  jours. 

Onguent  de  selle.  P.  mercure  précipité  blanc,  (leurs  de 
soufre,  de  chaque  une  once;  sain-doux,  huit  onces;  mêlez; 
faites  un  onguent.  Même  dose  que  du  précédent. 

Autres  onguens  ,  ou  recettes. 

P.  charbon  en  poudre,  deux  gros;  graisse  de  porc, 
beurre  frais,  trois  onces  de  chaque;  mêlez  intimement: 
pour  une  pommade.  Dose  :  deux  gros,  en  frictions, une  fois 
par  jour;  au  bout  de  huit  jours ,  la  gale  est  guérie. 

La  pommade  oxygénée  ^  qui  se  compose  eo  iacorporau.» 
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deux  orces  d’acide  nitrique  dans  seize  onces  de  saiii-dous, 
est  un  moyen  faible. 

L’eau  de  savon  ,  l’eau  de  gOudron  ,  l’eau  de  Goulard, 
dont  on  se  frotte  aux  endroits  galeux,  sont  pareillement 
efficaces  contre  la  gale. 

Contre  les  gales  rehelles. 

P.  opium  brut ,  un  scrupule  ;  faites  dissoudre  dans  deux 
livres  de  décoction  de  staphysaigre.  Dose  :  frottez  deux  fois 
le  jour,  à  froid  ,  pendant  douze  jours;  avec  un  quart  de 
verre,  les  quatre  premiers  jours  ;  demi-verre,  les  quatre 
suivans;  et  un  verre,  les  quatre  derniers  jours. 

Onguent  de  Geoffroi.  P.  céruse  ,  une  once  ;  sublimé  corro¬ 
sif,  demi  gros  ;  faite  s  un  onguent  dont  on  se  frotte,  trois 
jours  de  suite,  le  soir  ,  ense  mettant  au  lit.  Après  trois  jours 
de  frictions,  on  recommence,  s’il  est  necessaire. 

Pommade  de  Iliifeland.  P.  oxyde  de  zinc  précipité  ,  lyco- 
pode,  de  chaque,  deux  gros;  graisse  de  vipère,  une  once  ; 
mêlez  Intimement.  Dose  ;  un  gros  matin  et  soir,  pendant 
huit  jours. 

Pommade  de  Peyrillhe.  P.  noix  de  galles,  alun  en  poudre, 
de  chaque,  un  gros;  axonge ,  sept  onces;  mêlez  exacte¬ 
ment.  Dose  :  un  à  deux  gros,  en  frictions. 

M.  Harles  ,  fait  laver  deux  à  trois  fois  par  jour,  pendant 
une  minute  seulement,  et  au  moyen  d’un  linge  fin,  les 
places  où  se  présente  l’éruption,  avec  deux  cuillerées  à 
bouche,  de  l’infusion  suivante,  tiède. 

P. sulfate  de  zinc, un  à  deux  gros;décoctionsaturée  d’écorce 
d’orme  champêtre,  douze  onces;  on  peut  aussi  se  servir 
d’eau  simple  ,  au  lieu  de  la  décoction  d’orme.  Dose  :  on 
réitère  deux  à  trois  fois  la  quantité  indiquée  ci-dessus, 
dont  l’emploi  dure  quatre  jours. 

Poudre  de  M.  Chaussier.  P.  fleur  de  soufre,  acétate  de 
plomb,  de  chaque,  deux  parties;  sulfate  de  zinc,  une  partie; 
on  fait  du  tout  une  poudre  très- fine;  le  malade  en  prend 
une  pincée  ,  dont  il  se  frotte  la  paume  des  mains. 

Pommade  de  J asser.  P.  soufre  épuré,  sulfate  de  zinc,  de 
chaque  une  partie;  axonge  lavée,  huile  de  laurier,  de 
chaque  ,  deux  parties;  mêlez.  Dose  :un  à  deux  gros,  dont  il 
suffit  de  se  frotter  la  paume  des  mains  ,  pendant  huit  jours. 

P.  l’herbe  aux  gueux  ,  clematis  viialba  ;  on  la  coupe  en  pe¬ 
tits  morceaux ,  qu’on  pile  ensuite  dans  un  mortier  ,  et  sur 
la  fin  on  y  ajoute  un  peu  d’huile  d’olive  ;  on  s’en  frotte 
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line  fois  par  jour.  Ce  remède  a  l’inconve'nienl  de  'tawser 
une  grande  irritation  à  la  peau. 

P.  feuilles  et  tiges  de  la  dentelaire  ,  pïumhago  eurupœa  ; 
incttez-les  dans  un  vase  de  terre  ,  et  versez  dessus  de  la 
honne  huile  d’olive ,  à  la  hauteur  d’un  doigt  ;  on  expose  le 
tout  pendant  six  heures  à  la  chaleur  du  soleil  ou  à  celle  des 
cendres  chaudes  ;  on  enduit,  de  cette  huile  ,  toutes  les  par¬ 
ties  affectées  de  la  gale  ,  les  unes  après  les  autres,  et  trois 
fois  chacune.  11  convient  ensuite  de  les  couvrir  de  papier 
brouillard  ,  pour  absorber  l’huile  superdue  ;  ou  ce  qui  est 
plus  commode  : 

P.  deux  poignées  de  la  seconde  écorce  de  la  clématite  de 
haies  ,  clematis  vitalba,  Linn. ,  ou  bien  de  feuilles  de  dciite- 
laire;  enfermez-les  dans  un  linge,  et  faites-lcs  bouillir 
dans  une  ou  deux  livres  d’huile  d’olive. 

On  chauffe  le  vase  dans  lequel  ces  substances  sont  con¬ 
tenues,  et  ou  se  frotte  tout  le  corps  avec  le  nouet,  auprès 
du  feu  ;  deux,  trois  ou  quatre  frictions  produisent  une 
éruption  à  la  peau ,  et  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  les  ga¬ 
les  les  plus  rebelles  sont  guéries. 

Nous  pensons  que  les  feuilles  de  clématite,  fortement 
caustiques ,  réussiraient  aussi  bien  que  l’écorce  de  cette 
plante. 

P.  les  feuilles  sèches  du  meilleur  tabac ,  demi-lifre;  eau, 
quatre  livres;  faites  bouillir  pendant  un  quart-d’heure;  faites 
fondre  demi-once  de  sel  marin  ,  ou  deuxgros  de  sel  ammo¬ 
niac:  cinq  onces  de  cette  infusion,  suffisent  pour  un  jour  ; 
on  l’emploie  chaude.  Le  malade  doit  faire  trois  lotions  par 
jour ,  en  mettant  de  l’infusion  dans  le  creux  de  sa  main  ;  ou 
bien  il  en  imbibe  une  éponge ,  et  s’en  frotte  les  parties  af¬ 
fectées  de  la  gale  ,  pendant  huit  minutes. 

P.  seconde  écorce  de  l’aune  noir,  aunus  m'gra  baocifera  ; 
enfermez  dans  un  nouet;  faite$-la  bouillir  dans  de  l’huile  de 
chénevis  ou  de  navette  :  même  usage. 

Toutes  ces  plantes,  ainsi  que  les  autres  substances  caus¬ 
tiques  ,  produisent ,  par  leur  action  sur  la  peau  ,  une  érup¬ 
tion  de  boutons  qui  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  la 
gale  ;  c’est  pourquoi  il  convient  d’en  tempérer  l’effet  irri¬ 
tant,  par  l’usage  des  bains  tièdes. 

Le  Uniment  wlatiL  avec  double  dose  d’huile,  et  auquel  on 
ajoute  le  camphre  ,  est  encore  un  remède  éprouvé  contre 
la  gale. 

Linîmenide  camphre.Ÿ.  camphre,  deux  gros;  triturez  avec 
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deux  onces  d’huile  d’amandes  douces;  faîtes  des  frictions 
sur  les  parties  galeuses  ,  matin  et  soir  ,  pendant  huit  jours. 

P.  acide  sulfurique  ,  deux  gros  ;  eau  pure  ,  dix  onces  ; 
agitez  le  mélange  ,  et ,  à  l’aide  d’une  éponge  ou  d’un  linge  , 
frictionnez-en  ,  matin  et  soir,  les  parties  affectées  ;  quinze 
de  ces  lotions  suffisent,  le  plus  souvent,  pour  guérir  la 
gale. 

On  fera  bien  de  prendre  quelques  bains  lièdes  ,  après  la 
guérison,  pour  nettoyer  la  peau  des  taches  brunâtres  que 
laissent  les  boutons,  brûlés  par  cette  liqueur. 

Ce  même  acide,  donné  intérieurement ,  guérit  aussi  la 

...  .  ^ 

P.  acide  sulfurique  très-pur,  une  once  ;  eau  de  fontaine , 

cinq  onces  ;  mêlez  ;  ajoutez  ,  après  l’effervescence ,  sirop 
de  framboises  ,  deux  onces. 

La  dose  de  cette  mixture,  est  depuis  un  gros,  jusqu’à 
deux ,  dans  un  verre  d’eau  ,  deux  fois  le  jour. 

Bains  sidjureux, 

M.  Jadelot  emploie  encore  les  bains  sulfureux  suivans  ; 
faites  dissoudre  ,  dans  chaque  bain  ordinaire  ,  qui  contient 
trois  centslivres  d’eau,  quatre  à  huit  onces  de  sulfure  de  po¬ 
tasse,  ou  trente  grains  par  pinte,  la  température  du  bain 
étant  de  vingt -neuf  degrés,  R.,  et  sa  durée  d’une  heure. 

Six  «1  dix  bains  suffisent  pour  la  guérison  ;  il  en  faut 
quinze  ou  vingt,  si  la  maladie  est  ancienne,  ou  dégénérée. 

Les  remèdes  internes ,  ni  le  régime  ,  ne  sont  pas  né¬ 
cessaires. 

Nous  avons  guéri  plusieurs  galeux  ,  par  ce  moyen  , 
qu’on  dit  infaillible  ;  il  est  d’ailleurs  très-commode ,  sur¬ 
tout  pour  les  enfans  galeux. 

Fumigations. 

On  peut  employer,  enfin,  les  fumigations  sulfureuses, 
prises  matin  et  soir,  pendant  huit  jours;  on  peut  prendre 
jusqu’à  quatre  fumigations  par  jour  ',  quatre  à  vingt  fumiga¬ 
tions,  de  demi-heure  à  une  heure,  chaque  ,  guérissent. 

On  fait  observer  que  ,  chez  certains  individus  faibles,  va¬ 
létudinaires,  sujets  à  d’autres  vices,  ou  lorsque  la  gale  a 
causé  des  suppurations  abondantes,  qu’il  serait  dangereux  de 
supprimer  brusquement,  chez  les  femmes  grosses,  etc.,  ilne 
faut  travailler  à  guérir  la  maladie  qu’avec  circonspection  ; 
on  prépare  le  sujet  au  traitement,  par  le  moyen  des  bains 
lièdes  et  des  tisanes  délayantes  et  sudorifiques,  et  par  quel¬ 
ques  purgatifs. 
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On  cherche  enfin  à  suppléer  aux  excrétions  qui  se  fai¬ 
saient  à  la  peau,  en  augmentant  les  autres  sécrétions. 

Lorsque  la  gale  est  compliquée  d’une  autre  affection  ,  il 
faut  le  plus  souvent  s’occuper  de  cette  dernière  ,  avant 
d’en  venir  au  traitement  de  la  gale:  qu’on  doit  même  quel¬ 
quefois  respecter;  au  moins  jusqu’à  la  guérison  de  la  mala¬ 
die  principale,  à  laquelle  l’éruption  psorique  peut  être 
favorable.On  doit  alors  combattue  la  gale,  dont  la  suppres¬ 
sion  doit  être  lente  et  graduée,  parles  remèdes  internes 
doux;  tels  sont  ; 

Les  apozèmes ,  boissons ,  tisanes,  bols,  poudres  ,  pas*) 
tilles,  pilules  ,  etc. ,  sudorifiques. 

Extérieurement,  on  doit  préférer  les  méthodes  d’Hel- 
mérich ,  de  Jadelot,  de  Dupuytren,  ou  les  fumigations 
sulfureuses  ;  le  Uniment  camphré. 

Lorsqu’une  autre  maladie  a  été  produite  par  la  répercus¬ 
sion  de  la  gale,  on  prescrit  l’usage  des  sudorifiques  susdits, 
auxquels  on  joint  les  bains  sulfureux,  les  frictions  rudes  sur 
la  peau:  enfin  l’inoculation  de  la  gale,  qu’on  obtient  en 
portant  pendant  quelques  jours  la  chemise  d’un  galeux,  ou 
on  couchant  dans  ses  draps. 

Le  Régime  des  galeux,  doit  être  adoucissant;  ils  doivent 
SC  tenir  chaudement,  changer  souvent  de  linge  et  d’habits; 
éviter  1  humidité  et  le  froid  ,  après  la  guérison  ;  et  observer 
une  grande  propreté.  Les  habits  galeux  ne  peuvent  plus 
servir,  à  moins  de  les  avoir  parfaitement  néioyés,  et  les 
avoir  bien  parfumés  avec  la  vapeur  du  soufre. 

Les  moyens  de  guérir  les  enfans  ,  de  la  gale  ,  consistent 
à  les  tenir  proprement  et  chaudement  ;  à  leur  donner,  deux 
à  trois  fois  par  jour  ,  quatre  à  cinq  grains  de  Heur  de  soufre, 
dans  une  cuillerée  de  lait  de  la  mère.  S’ils  ne  guérissent 
pas  dans  cinq  jours  ,  on  les  frotte  ,  jusqu’à  guérison  ,  avec 
une  pommade  composée  de  fleur  de  soufre,  demi-once; 
crème  récente  ,  deux  onces  et  demie  :  en  continuant  l’u¬ 
sage  intérieur  de  la  fleur  de  soufre  ;  si  elle  purge  ,  diminuez 
la  dose.  Les  bains  sulfureux  susdits  sont  très-convenables 
aux  enfans. 

Erreurs  populaires.  Pourrions  -  nous  signaler  toutes  les 
recettes  et  secreis  pour  la  gale  ?  Le  remède  le  plus  com¬ 
mun ,  et  le  plus  dangereux ,  dont  on  se  sert  dans  les  cam¬ 
pagnes,  consiste  à  mettre  une  pierre  d’arsenic,  grosse 
çomme  les  deux  poings,  dans  un  pot  d’eau.  Lorsque  le 
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liquide  csl  bien  imprégné  du  minéral ,  on  s'en  frotte,  sans 
ménagement,  sur  toutes  les  parties  du  corps.  Nous  avons 
vu  plusieurs  phlhysics  pulmonaires  et  hépatiques,  des 
squirres  du  foie,  des  paralysies,  et  des  éruptions  chroni¬ 
ques  et  rebelles  de  la  peau ,  dues  au  traitement  de  la 
gale  par  l’arsenic. 

Parleron.c-nous  de  la  fameuse  quintessence  aniipsorique  de 
Metlemberg ,  qui  n’est  qu’une  dissolution  d’un  peu  plus  de 
quatre  grains  de  sublimé  corrosif,  par  livre  d’eau,  distillée; 
avec  addition  d’une  petite  quantité  de  suc  de  brione  et 
d’esprit  de  lavande.  L’on  sait  que  les  boutons  qui  parais¬ 
sent  après  son  usage  externe  ,  el  que  le  possesseur  du  se¬ 
cret,  attribue  à  une  gale  ancienne,  que  son  eau  aurait  fait 
ressortir  de  la  masse  du  sang,  n’esl  que  l’effet  de  l’action 
irritante  du  sublimé,  sur  la  peau. 

Des  épreuves  faites  récemment ,  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment ,  à  l’hôpital  Saint-Louis ,  à  Paris,  en  présence  du 
Sieur  Mettemberg,  il  est  résulté  que  cette  eau  incompara¬ 
ble,  est  un  moyen  peu  efficace  contre  la  gale,  outre  ses  effets, 
très-dangereux  ;  car  on  n’est  pas  toujours  quitte  du  poison 
par  une  éruption  boutonneuse,  inflammatoire,  et  prurigineu¬ 
se  de  la  peau,  comme  le  prouve  l’observation  suivante. 

En  i8i4,  une  seule  friction  avec  l’eau  de  Meltem- 
berg  a  produit,  chez  Madame  R.,  de  Millau,  des  roideurs, 
des  spasmes  dans  les  muscles,  des  crampes  et  mouvemens 
convulsifs  dans  les  membres  et  les  mâchoires  ;  le  tout  ac¬ 
compagné  de  douleurs  de  tête,  et  d’une  toux  sèche,  avec 
resserreujcnt  de  la  poitrine. 

Après  avoir  détruit  ces  accidens  ,  par  l’usage  des  adou- 
cissans  et  des  caïmans,  six  bains  avec  le  foie  de  soufre 
guérirent  tout  à  fait  une  gale,  qui  avait  résisté  pendant 
huit  mois  à  plusieurs  traiternens. 

Heureux  donc  les  galeux,  qui  n’auront  fait  usage  que  des 
remèdes  inertes  ou  dégoûtans,  prônés  par  les  anciens! 
comme  les  lotions  de  sangde  vipère,  de  moëlle  distillée;  et, 
intérieurement,  les  fientes  de  coq,  de  renard  ;  les  ex- 
crémens  de  chien,  nommés  .si  emphatiquement,  album  grœ- 
cum;  le  pissât  d’âne;  l’eau  distillée  des  excrémens  humains. 

G\hE  de  f  œil.  (  V.  Psorophtalmie.) 

Gale  des  paupières.  (  V.  G  râtelle.  ) 

GANGLION. Tumeur  enkistée,  ou  espèce  de  loupe  dure, 
plus  ou  moins  mobile  et  ronde  ,  sans  changement  de  cou¬ 
leur  à  la  peau  ,  placée  dans  la  gaine  synoviale  des  tendons, 
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sur  le  poignet ,  la  main  ,  les  duigls,  rarement  sur  les  pieds* 

Cette  tumeur,  située  le  plus  souvent  au  dos  de  la  main  , 
est  roulante,  dure,  et  grosse  à  la  lin  comme  une  olive. 

Causes.  — Prochaine:  Matière  lymphatique  ou  synoviale, 
fixée  dans  les  parties  énoncées. — Occasionnelles  :  Compres¬ 
sions,  contusions  ,  coups,  chute,  eflorts  laits  en  soulevant 
ou  en  portant  quelijue  chose  de  pesant. 

Pronostic.  Le  ganglion  ,  qui  croît  d’une  manière  fort 
lente  ,  s’enllamme  et  suppure  fort  rarement  ;  il  se  termine, 
le  plus  souvent,  par  résolution  ,  et  n’est  jamais  dangereux. 
Celte  tumeur  n’est  même  guère  incommode  ,  à  moins 
qu’elle  n’ait  un  accroissement  considérable.  Quand  la  sup¬ 
puration  s’y  établit ,  il  en  résulte  ordinairement  un  ulcère 
«le  mauvais  caractère. 

Traitement.  Application  d’un  des  emplâtres  conseillés 
contre  les  loupes,  ou  mieux  d'une  plaque  de  plomb  sur  la 
tumeur,  qu’on  comprime  de  celte  manière  : 

On  la  pétrit  tous  les  jours  avec  les  doigts  ou  la  paume  de 
la  main.  Ku  continuant  long- temps  ces  frictions,  on  par¬ 
vient  à  guérir  les  ganglions,  au  moins  dans  leur  commence¬ 
ment. 

Mais  le  meilleur  moyen  et  qui  réussit  presque  toujours  , 
est  de  les  écraser  en  frappant  dessus  avec  un  marteau  ou  une 
palette  de  bois.  Le  kiste  rompu,  on  frictionne  fortenient,  et 
on  exercj:  une  compression  exacte  sur  la  partie,  pendant  cinq 
à  six  jours  ,  au  moyen  de  compresses  épaisses  trempées  dans 
l’oxycrat. 

On  peut  quelquefois  employer  le  fer  pour  extirper  le  gan¬ 
glion  ;  mais,  dans  tout  les  cas  ,  l’application  du  caustique  y 
est  très-contraire. 

Erreurs  populaires.  Parlerons-nous  des  superstitions  aux¬ 
quelles  le  vulgaire  a  la  faiblesse  de  croire',  pour  la  cure 
«lu  ganglion  ?  comme  l’application  de  la  main  d’un  homme 
à  l’agonie,  jusqu'à  ce  qu’il  soit  mort. 

GANGRÊ'NE,  Mortific.xtion  ,  Spit.\cèle.  Extinc^ 
lion  ou  abolition  plus  ou  moins  grande  du  sentiment,  du 
mouvement,  de  la  chaleur,  et  de  toute  action  organique  , 
avec  changement  de  couleur  dans  la  partie  ,  et  avec  ou  sans 
ulcère. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  gangrène  avec  l’asphyxie 
locale  ou  l’état  de  mort  apparente  d’une  partie,  qui  est  sus¬ 
ceptible  d’être  revivifiée  ,  parce  que  la  vie  n’y  est,  en  quel¬ 
que  sorte  ,  que  suspendue.  On  cite  des  exemples  dans  les- 
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quels  la  chaleur  ,  la  sensibililé  ,  le  mouvement ,  le  batte¬ 
ment  des  arlères  ,  enfin  tous  les  phénomènes  de  la  vie  , 
après  avoir  paru  anéantis  ,  pendant  plusieurs  jours  ,  se 
sont  ranimés  peu  à  peu,  et  ont  repris  toute  leur  vigueur. 

On  distingue  cet  état  de  mort  apparente  d’une  partie  , 
de  la  gangrène  ,  en  ce  que  l’épiderme  ne  se  détache  pas,  et 
qu’il  ne  s’en  exhale  pas  une  odeur  fétide,  comme  dans  la 
gangrène. 

La  gangrène  se  divise  en  humide  et  en  sèche. 

Symptômes  de  la  gangrène  humide  :  Gonflement,  en¬ 
gorgement  mou  et  flasque  de  la  partie;  couleur  cendrée  , 
livide ,  noire  de  l’ulcère  ;  petites  ampoules  pleines  d’une  eau 
ichoreuse,  noirâtre  et  d’une  odeur  fétide,  cadavéreuse  ;  cer¬ 
cle  d’un  rouge-brun  qui  s’étend  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  ;  désorganisation  de  la  partie  enflammée  ;  son  chan¬ 
gement  en  une  escarre  plus  ou  moins  épaisse  et  foncée  ; 
suintement  d'une  sanie  puante  et  nauséabonde  ;  les  mus¬ 
cles  ,  les  tendons,  les  aponévroses  sont  détruits  et  tom¬ 
bent  en  lambeaux  ;  les  nerfs  et  les  artères  sont  presque 
toujours  respectés  ;  pouls  faible  ,  vide  et  presque  imper¬ 
ceptible  ;  la  chaleur  s’éteint  peu  à  peu. 

Symptômes  de  lu  gangrène  sèche  :  Perte  du  sent  imen 
lividité  de  la  partie,  sans  aucun  gonflement  ;  lenteur  dans 
ses  progrès;  d’abord  froid  ,  cessation  de  la  chaleur,  avec 
perle  du  mouvement  des  artères;  quelquefois  sensation 
d’une  chaleur  brûlante,  quoique  la  partie  soit  froide  ;  res¬ 
serrement  des  vaisseaux;  cliairs  mortes  et  plus  fermes, 
plus  coriaces  et  plus  difficiles  à  couper. 

Le  est  la  mortification  parfaite  de  la  partie,  quî 

perd,  avec  sa  contexture  et  sa  structure,  ses  usages  et  ses 
fonctions  ;  et  dont  il  est  impossible  d’espérer  jamais  le 
rétablissement. 

La  gangrène  par  ï usage  du  seigle  ergote  ,  qui  survient  da  ns 
les  années  pluvieuses  et  les  terrains  marécageux  ,  est  de 
l’espèce  sèche ,  ou  une  combinaison  de  deux  espèces  de 
gangrène. 

Les  Symptômes  sont  :  malaise  ;  insomnie  ;  douleur 
vague;  mouvement  convulsif  ;  chaleur  misante  à  la  partie; 
quelquefois  invasion  subite,  par  une  douleur  vive  et  poi¬ 
gnante  :  d’abord  aux  extrémités  des  orteils  ou  des  doigts 
et  s’étendant  peu  à  peu  au  membre ,  et  à  toute  l’extré¬ 
mité  qui  va  être  affectée;  rougeur  érysipélateuse ,  avec  on 
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satjs  gondement  ;  augmentation  de  rlialeur,  suivie  d’un  froid 
glacial;  perte  du  mouvement  et  du  sentiment;  stupidité;  pouls 
petit  et  faible;  le  ventre  se  tuméfie  et  devient  dur;  lividité, 
amaigrissement,  dessèchement  du  membre;  pâleur  générale 
ou  ictère;  prostration  des  forces;  augmentation  de  la 
gangrène  ,  qui  gagne  l’articulation  ;  suppuration  mortifi¬ 
cation  ,  chute  du  membre  ;  désordre  général.  Il  y  en  a 
qui  perdent  les  orteils  sans  douleur;  chez  d’autres,  le 
bout  du  nez  tombe  ,  mais  cela  arrive  rarement.  Pour  de 
plus  amples  connaissances  sur  l’ergot ,  voyez  Ergotisme. 

La  gangrène  sèche  est  due  ordinairement  à  une  cause  in¬ 
terne  ,  au  vice  scorbutique  ,  vénérien;  ou  à  un  principe  dé¬ 
létère.  Aussi  s’accompagne  -  l- elle  souvent,  de  pros¬ 
tration  des  forces  ,  avec  faiblesse  extrême  de  pouls  ,  etc. 
Les  toniques  ,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer  le  vin  et 
le  quinquina  ,  employés  intérieurement  et  extérieurement , 
sont  les  remèdes  convenables. 


La  gangrène  des  orteils  tient  à  la  gangrène  sèche  ;  elle 
est  plus  commune  chez  les  hommes  que  chez  les  personnes 
du  sexe ,  dans  la  proportion  de  vingt  à  un. 

Causes.  —  Prochaine  -.Altération  ou  extinction  du  prin¬ 
cipe  de  vie,  dans  les  parties  solides  et  fluides  du  corps. 
—  Occasionnelles  :  Acreté  ,  dissolution  des  humeurs  ;  in¬ 
flammation  ;  contusion  ;  étranglement;  infiltration  ;  com¬ 
motion;  compression;  congélation;  plaies;  fractures; 
brûlures;  ligatures;  luxation;  saburres;  fièvres  putrides; 
miasmes  délétères;  virus  particulier;  comme  scorbutique, 
vénérien  ,  goutteux  ,  cancéreux  ,  etc.  ;  chaleur  et  froid  ex¬ 
cessifs  ;  séjour  des  hôpitaux  ;  faiblesse  extrême  ;  alimens 
de  mauvaise  qualité;  seigle  ergoté  ou  autres  graines  cé¬ 
réales  altérées  ;  morsures  de  bêtes  venimeuses  ;  passions 
tristes;  épuisement;  âge  avancé. 

Pronostic.  La  gravité  du  mal  varie  suivant  le  siège  ,  l’é¬ 
tendue  ,  la  nature  des  parties  gangrénées;  par  rapport 
à  l’âge,  au  tempérament  du  sujet,  et  à  la  cause  de  la 
maladie.  La  gangrène  est  toujours  une  terminaison  fâcheuse 
de  l’inflammation  ,  des  abcès,  des  plaies,  etc. 

On  peut  espérer  la  guérison  de  celle  qui  est  bornée  à 
l’extérieur  d’un  membre  ,  n’intéressant  que  la  peau  et  le 
tissu  cellulaire  ,  lorsqu’elle  survient  sur  un  sujet  jeune  et 
fort ,  et  qu’elle  est  la  suite  de  quelques  négligences  dans 
le  traitement. 
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Celle  qui  affecte  la  peau  qui  recouvre  les  tendions  ,  les 
os  ,  les  articulations  ,  est  plus  à  craindre. 

Celle  qui  provient  de  l’ergot  est  aussi  fort  dangereuse. 

La  gangrène  sèche  ou  qui  s’empare  des  organes  inté¬ 
rieurs  ,  est  presque  toujours  mortelle  ;  l’hiver  est  con¬ 
traire  à  la  gangrène  des  vieillards,  et  l’été  à  celles  qui 
sont  la  suite  de  violentes  inflammations  et  d’une  déprava¬ 
tion  des  humeurs. 

La  conversion  de  la  gangrène  en  sphacèle,  ne  laisse  aucun 
espoir  de  guérison  ;  le  malade  est  alors  privé  de  la  portion 
gangrenée. 

La  gangrène  qui  vient  dans  le  scorbut  ,  l’hydropisie, 
la  phthisie  et  rinflainmalion  des  organes  principaux  ,  an¬ 
nonce  une  mort  prochaine. 

Il  n’est  pas  encore  démontré  que  la  gangrène  soit  con¬ 
tagieuse. 

Traitement.  Lorsque  la  gangrène  dans  les  inflamma¬ 
tions  est  par  excès  d’action,  ou  produite  par  un  engorge¬ 
ment  extrême,  l’essentiel  est  de  détendre  la  partie  malade 
et  de  la  débarrasser  des  humeurs  qui  l’engorgent.  Oa 
remplit  ce  but  au  moyen  de  la  saignée  ,  des  boissons  ra¬ 
fraîchissantes,  delà  diète;  parles  applications  relâchantes , 
émollientes  et  même  calmantes.  C’est  dans  des  circons¬ 
tances  pareilles  ,  que  nous  avons  vu  souvent  la  gangrène 
commençante  d’un  membre,  s’arrêter  par  des  fomentations 
continuelles  d’eau  de  fleurs  de  sureau  tiède;  le  quinquina 
et  les  autres  toniques  ou  stinmians  sont  contraires  dans  ce  cas. 

La  gangrène  ,  qui  tient  à  un  foyer  de  matières  putrides 
dans  les  premières  voies  ,  réclame  l’emploi  des  évacuans, 
surtout  des  vomitifs.  (  K.  ErysipÈLE  gangréneux.  ) 

Lorsqu'il  y  a  étranglement,  on  enlève  l’obstacle  qui 
s’oppose  à  la  circulation  des  humeurs;  on  incise,  on  dé¬ 
bride  les  aponévroses  qui  produisent  l’étranglement. 

C’est  ainsi  que  l’on  prévient  la  gangrène  dans  une  her¬ 
nie  étranglée  ,  en  débridant  l’ouverture  herniaire. 

Dans  le  cas  ,  qui  est  le  plus  commun  de  gangrène  par 
défaut  de  forces  ou  excès  de  faiblesse ,  la  cure  consiste 
à  borner  ses  ravages  par  l’emploi  des  toniques,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur. 

Intérieurement,  on  donne  le  quinquina  seul  ou  com¬ 
biné  avec  le  camphre;  la  serpentaire ,  le  polygala  de  Vir¬ 
ginie,  la  gentiane,  l’arnica,  le  camphre,  le  vin,  les 
antiscorbutiques. 
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Extérieurement  ,  on  fait  des  fomentations  toniques  ou 
desapplicalions  de  compresses ,  trempées  dans  une  des 
préparations  suivantes  : 

Décoction  de  deux  onces  de  quinquina  dans  une  livre 
d'eau  ;  on  peut  appliquer  le  marc  de  cette  décoction. 

Faites  bouillir,  dans  une  livre  d’eau ,  jusqu’à  réduction 
de  moitiés  une  à  deux  poignées  déplantés  odorantes,' 
telles  que  la  rhue,  l’absinthe,  la  menthe,  le  thym,  la 
lavande  ,  etc. 

F.  eapril-de-vin  camphré,  eau  de  chaux,  quatre  onces 
de  chaque;  sel  ammoniac,  demi  once  ;  mêlez. 

P.  Heurs  d’arnica  ,  deux  onces  ;  faites  cuire  dans  q.  s. 
d’eau  pour  avoir  deux  livres  de  colature  ;  ajoutez,  camphre 
dissous  dans  q.  s.  de  gomme  arabique ,  demi-once;  huile 
de  térébenthine  ,  une  once  :  mêlez. 

P.  écorce  de  chêne  ,  trois  onces  ;  eau  de  rivière,  deux 
livres  :  faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié  ;  ajoutez 
à  la  colature,  alun,  trois  gros. 

P.  feuilles  de  persicaire,  deux  poignées  ;  faites  bouillir, 
pendant  quelques  instans  ,  dans  une  livre  de  vin  :  ajoutez 
sel  ammoniac,  deux  gros. 

P.  feuilles  d’olivier  ,  quatre  poignées  :  faites  bouillir 
dans  deux  livres  d’eau:  passez.  On  peut  aussi  appliquer  le 
marc  de  cette  décoction. 

On  peut  encore  tremperles  compresses  dans  l’eau-de-vie 
camphrée  ,  dans  l’eau  de  Goulard,  ou  dans  un  mélange  de 
trois  parties  d’eau-de-vie,  sur  une  d’alcali  volatil;  ou  dans 
l’eau  de  goudron  suivante. 

P.  une  livre  de  goudron  ;  versez  dessus  quatre  llvre.s 
d’eau  froide  ,  remuez-les  avec  une  spatule  de  bols  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  soit  parfait  ;  après  quoi,  laissez  reposer 
le  vaisseau  pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que  le  gou¬ 
dron  ait  le  temps  de  se  précipiter.  Décantez  ensuite  la 
liqueur,  et  versez-la  dans  des  bouteilles  que  vous  fermerez 
hermétiquement,  et  à  chacune  desquelles  vous  ajouterez 
demi-  gros  de  camphre  ,  dissous  dans  une  cuillerée  d’es¬ 
prit-de-vin. 

On  frictionne  aussi  utilement  la  partie  gangrenée  ou 
ses  environs,  avec  la  teinture  de  quinquina,  unie  à  celle 
de  camphre.  On  répète  la  friction  toutes  les  trois  heures. 

On  emploie  encore  les  cataplasmes  toniques  ,  ou  les 
suivans  : 

P.  levain  peu  avancé  ,  une  livre  ;  faites  un  épithème. 
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P.  farine  d’orge  ou  de  seigle  ,  demi- livre  :  faites  cuire 
dans  q.  s.  d’eau  ;  saupoudrez  ces  cataplasmes  avec  deux 
onces  d’écorce  de  chêne,  et  un  gros  de  camphre  pulvérisé. 

P.  mie  de  pain  blanc  ,  deux  livres  ;  feuilles  sèches  de 
rhue ,  de  scordium  et  d’absinthe  en  poudre,  de  chaque, 
«ne  once  et  demie  ;  mêlez  avec  q.  s.  de  vin  ,  pour  un 
cataplasme  qu’on  applique  chaud. 

P.  farine  de  graine  de  lin ,  charbon  en  poudre ,  de 
chaque,  parties  égales;  faites  cuire  dans  q.  s.  d’eau, 
pour  réduire  le  tout  en  consistance  de  cataplasme*. 

Lorsque  l’action  organique  de  la  partie  est  totalement 
détruite,  on  fait  quelques  incisions  sur  les  escarres  gan¬ 
gréneuses  ,  et  on  applique  l’huile  de  térébenthine  ;  des 
plumasseaux  imbibés  d’eau-de-vie  camphrée  ou  d’une  dis¬ 
solution  de  sel  ammoniac  dans  l’eau-de-vie  ;  ou  la  poudre 
de  quinquina  ;  ou  un  mélange  de  poudre  de  racine  d’arni¬ 
ca  ,  de  quinquina  et  de  camphre  ,  par  parties  égales. 

On  répand  aussi  cette  poudre  sur  les  ulcères  rebelles 
ou  gangréneux ,  qu’on  peut  encore  saupoudrer  avec  du 
charbon,  jusqu’à  ce  qu’il  forme  une  croûte  par  -  dessus. 
On  panse  avec  l’onguent  styrax ,  le  baume  d’Arcéus  ou 
de  Geneviève,  l’onguent  Egyptiac  ,  ou  la  charpie  sèche. 

Les  acides  sont  encore  un  des  meilleurs  moyens  ex¬ 
ternes  à  employer  dans  toutes  les  gangrènes  humides ,  et 
particulièrement  dans  la  pourriture  d’hôpital.  On  appli¬ 
que  sur  l’ulcère  gangréneux  de  la  charpie  ou  des  compresses 
trempées  dans  les  acides  acétiques  ou  nitriques  purs;  ou  dans 
les  acides  sulfuriques,  nitriques  et  muriatiques,  étendus  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  ;  mais  les  topiques  qui  ont  le 
plus  de  succès  dans  ce  cas,  sont  les  caustiques;  tels  que  les 
acides  minéraux  susdits  purs,  la  pierre  à  cautère  ,  et  surtout 
le  feu. 

Quand,  dans  une  inflammation  très-étendue,  la  gan¬ 
grène  paraît  d’abord  sur  une  partie,  il  faut  alors  appli¬ 
quer  les  toniques  sur  cette  partie  gangrénée  ;  et  en  même 
temps  des  émolliens,  sur  celle  qui  conserve  la  chaleur  , 
la  rougeur  et  les  autres  symptômes  d’inflammation. 

La  gangrène  ou  pourriture  d'hôpital ,  qui  se  rapporte  à  la 
gangrène  humide  ,  attaque  les  plaies  ,  les  ulcères  ;  les  in¬ 
dividus  atteints  de  fièvres  bilieuses ,  muqueuses,  putrides, 
malignes  ;  elle  est  contagieuse  au  moyen  de  l’air  méphi¬ 
tique  et  putride  qu’on  respire  dans  ces  asiles  de  la  misère  ; 
des  linges  et  de  la  charpie  qu’on  y  prépare ,  des  émana-^ 
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lions  des  malades  alleinis  du  typhus,  do  leurs  déjections  des 
instrmnens  mis  en  usage  dans  les  pansemens  des  plaies , 
entachées  de  ce  contact,  des  habits  mêmes  du  chirurgien. 

Celle  gangrène  s’accompagnant  presque  toujours  d’af- 
feclionsgasti  iques,son  traileoient  consiste  dans  les  vomitifs 
et  purgatifs  toniques,  et  de  suite  après  dans  l’emploi,  à  l’in¬ 
térieur,  desantiseptiques  recommandésplus haut; et  àl’exlé- 
ricur  ,  des  acides  citrique  ,  acétique,  sulfurique  ,  nitrique, 
muriatique  ;  ces  trois  derniers  étendus  d’eau  ,  surtout  du 
quinquina.  Dusausoy  employait,  avec  succès,  le  quinquina 
pulvérisé,  dont  il  saupoudrait  les  parties  affectées,  qu’il 
humectait  ensuite  ,  goutte  à  goutte ,  avec  l’essence  de  téré¬ 
benthine  pure. 

On  peut  aussi  appliquer  la  poudre  de  charbon,  ou  un 
cataplasme  de  feuilles  d’ortie  dioïque  ,  uriica  dioïca , 
écrasées  fraîches,  avec  autant  de  sel  ordinaire,  et  un  peu 
d’eau-de-vie.  M.  Delpech  a  vu  de  très-bons  effets  des  caus¬ 
tiques,  particulièremenl  de  la  potasse  caustique  et  du  feu. 

La  f^arifrène  sèche  est  due  ordinairement  à  une  cause 
interne  ou  à  un  principe  délétère;  aussi  s’accompagne-t-elle 
souvent  de  prostration  des  forces,  de  faiblesse  extrême 
du  pouls';  et  les  toniques,  à  la  tête  desquels  il  faut  placer 
le  vin  ,  et  le  quinquina  employé  intérieurement  et  exté¬ 
rieurement,  sont-ils  les  remèdes  convenables  ^ 

La  gangrène  des  orteils  ou  des  vieillards  tient  à  la  gangrène 
sèche  :  elle  est  plus  commune  chez  les  hommes  que  chez 
les  personnes  du  sexe,  dans  le  rapport  de  vingt  à  vingt-un  ; 
chez  les  personnes  âgées,  oisives,  sédentaires  :  elle  paraît 
aux  extrémités  inférieures,  quelquefois  avec  peu  ou  point 
de  douleur;  mais,  le  plus  souvent,  elle  s’accompagne 
d’un  grand  malaise  dans  toute  l’étendue  du  pied  ,  et  de  son 
articulation  avec  la  jambe  ;  d’une  irritation  forte  ,  de 
douleurs  vives  dans  la  partie  affectée.  C’est ,  le  plus  sou¬ 
vent,  la  partie  interne  ou  l’extrémité  d’un  ou  plusieurs 
orteils,  qui  est  prise  de  gangrène  :  où  il  paraît  une  petite 
tache  noire;  l’épiderme  se  détache,  et  la  peau  qui  est 
au-dessous  est  d’une  couleur  violette.  11  en  suinte  une  ma¬ 
tière  ichoreuse,  âcre  et  rongeante;  lorsqu’elle  attaque  le 
pied  ,  c’est  sa  partie  supérieure  ou  son  coude  qui  est  tu¬ 
méfiée  ,  livide  ,  etc.  Tantôt  elle  passe  lentement  d’un  or¬ 
teil  à  l’autre  ,  et  de  là  au  pied  et  à  la  cheville  ;  tantôt  scs 
progrès  sont  rapides ,  et  s’accompagnent  d’une  douleur 
très-vive. 
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L’opium ,  donne  à  forte  dose,  à  l’intérieur  (deux  grains  , 
trois  ou  quatre  fois  le  jour  sous  forme  d'extrait  ou  de  toute 
autre  manière  ),  convient  beaucoup  dans  cette  espèce  de 
gangrène  ;  et  à  l’extérieur,  les  fomentations  ou  cataplasmes 
émolliens  ,  et  même  caïmans  ;  on  donne  des  laremens 
émolliens  pour  prévenir  la  constipation. 

Le  quinquina  et  les  excltans  sont  très-nuisibles  dans 
cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  une  gangrène  quelconque,  ac¬ 
compagnée  de  spasme  et  d’irritation. 

Dans  la  gangrène  par  suite  du  seigle  ergolè  ou  ergotisme  :  on 
emploie  la  thériaque  ,  l’opium  ,  à  l’intérieur  ;  des  fomen¬ 
tations  et  cataplasmes  émolliens  sur  la  partie,  et  sur  le 
ventre  avec  l’eau-de-vie  camphrée.  Quand  les  parties  s’ul¬ 
cèrent ,  on  se  sert  de  l’huile  de  térébenthine,  du  sel  marin 
ou  du  vitriol  blanc  en  poudre.  Le  quinquina  est  contraire. 

Le  s/>/»acè/e  n’est  pas  susceptible  de  guérison.  L’amputation 
du  membre  est  souvent  le  seul  moyen  de  sauver  la  vie  au 
malade.  La  nature  fait  quelquefois  seule  cette  opération: 
les  parties  sphacélées  tombent  d’elles-mêines  sans  hémorra¬ 
gies  et  sans  souffrances.  On  la  prévient  en  faisant  l’amputa¬ 
tion  ,  afin  que  la  cure  soit  plus  solide  ;  cependant  quel¬ 
ques  chirurgiens  ne  la  conseillent  pas ,  vu  que  l’opération  , 
quoique  bien  faite,  réussit  rarement,  et  que  la  gangrène 
gagne  plus  haut.  On  peut  donc  ,  dans  ie’sphacèle  ,  surtout 
lorsqu’il  n’est  que  superficiel ,  se  contenter  de  le  couvrir 
avec  des  linges  imbibés  d’eau-de-vie  camphrée  ;  et  lors¬ 
qu’on  a  employé  tous  les  moyens  pour  prévenir  la  gan¬ 
grène  sur  un  membre  et  une  partie  du  corps,  et  pour  en 
arrêter  les  progrès  :  si  la  mortification  continue  ,  fait  des 
progrès,  et  menace  la  vie  du  malade  en  s’étendant,  l’on 
a  recours  à  l’amputation  ou  retranchement  de  la  partie 
gangrénée. 

Viens ministre  sacré  d’un  art  conservatear  ! 

Emporte  les  lambeaux  ,  dont  la  vapeur  funeste  , 

Bientôt,  d’un  sang  impur,  infecterait  le  reste  ; 

Sois  sourd  à  tous  mes  cris,  et  cruel  par  pitié, 

De  mon  corps  mutilé  conserve  la  moitié. 

MÉDBciifE  VBNCÉE  ,  Chant  3. 

GASTRICITÉ  ;  Matières  gastriques  ,  saburraees. 
Wom  donné  aux  matières  dépravées,  restes  de  digestions 
mal  faites  ,  contenues  dans  l’estomac  ,  ou  les  intestins  ; 
et  que  le  vulgaire  appelle  improprement  ^oumVure. 


Symptôme*?.  Douleur  rroiilaie  ;  langue  sale,  et  couveriu 
fl'iiii  enduit  blauchâlre  ou  jaunâtre  ;  bouche  fade  ,  pâteuse, 
anacrc  ;  soif;  perle  d’appétit  ;  sentiment  de  tension  et  d’op¬ 
pression  au  creux  de  l’estomac  ;  vents  fétides;  éructations, 
ou  vomissernens  de  matières  acides,  amères  ,  ou  insipides; 
vertiges  ;  froid  des  parties  extérieures.  Ces  signes  indiquent 
que  la  turgescem  e  est  supérieure. 

La  turgesr.cnre  inférieure  est  remarquée,  par  les  borboryg- 
mes  ;  les  flatuosités  ou  vents  ,  qui  soulèvent ,  distendent 
le  ventre ,  ou  les  hypocondres,  et  produisent  des  tranchées; 
par  une  pesanteur  aux  lombes  ,  aux  cuisses  ,  aux  genoux  ; 
par  la  tendance  aux  évacuations  alvines,  ou  par  des  selles 
liquides ,  par  l’intermittence  du  pouls  ,  et  le  désir  des  éva- 
cuans. 

Causes.  Cq^me  les  causes  de  la  fièvre  gastrique  sont 
celles  de  la  gaslrlclté ,  qui  est  l’état  précurseur,  et  une 
sorte  d’ébauche  de  cette  fièvre,  nous  nous  sommes  bornés 
à  les  détailler  dans  le  chapitre  suivant ,  pour  ne  pas  nous 
répéter. 

La  gastricité  peut  être  avec  prédominence  de  l’état  bi¬ 
lieux,  ou  du  pituiteux  ,  ou  des  vers.  (  1^.,  pour  les  signes 
propres  à  chacun  de  ses  états,  les  articles  Vers  ;  Bilieuse  , 
(iASTRiQUE  et  PiTUiTEUSE  GASTRIQUE,  fièvre).  Mais  on 
n’aperçoit  souvent  aucun  symptôme  qui  se  rapporte  plutôt 
à  la  bile  qu’à  la  pituite  ,  dans  la  gastricité,  qui  existe  alors 
par  le  mélange  de  ces  deux  humeurs,  et  sans  prédominence 
d’aucune. 

Pronostic.  L’embarras  gastrique  est  une  affection  lé¬ 
gère  ,  dont  la  durée  ordinaire  n’est  que  de  quelques  jours; 
lorsqu’il  dure  plus  long-temps,  il  décide  souvent  une  fièvre 
gastrique  ;  cependant ,  si  riiidiridu  continue  à  vivre  dans 
les  circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  son  affection  , 
surtout  s’il  ne  garde  pas  la  diète  ,  la  maladie  peut  se  pro¬ 
longer  long  temps  ;  ses  principaux  symptômes  disparaissent 
quelquefois  ;  il  n’en  reste  qu’un  seul  qui ,  en  induisant  le 
praticien  en  erreur,  peut  être  pris  pour  une  affection  par¬ 
ticulière  ou  essentielle»  telle  est,  par  exemple,  la  douleur 
de  tête  ou  d’estomac,  etc.  Cependant,  le  malade  mai¬ 
grit  ,  éprouve  des  furoncles  ,  ou  d’autres  accidens  ,  qui  ne 
cèdent  qu’aux  moyens  efficaces  contre  l’état  gastrique.  Les 
enfans  dépérissent  souvent  par  une  pareille  cause.  Gas¬ 
trique  DES  ENFANS  ,  Fièvre  ). 

Traitement.  On  cherche  à  résoudre,  à  inciser,  et  à 
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évacuer  Insensiblement  par  les  selles  ,  ou  par  les  urines  , 
les  matières  gastriques,  lorsqu’elles  sont  récentes  et  peu 
copieuses  ;  ou  lorsque,  à  cause  d’une  hémophlisie  ,  d’une 
phthisie,  d’un  anévrysme,  d’une  hernie,  ou  d’un  élat  de  gros¬ 
sesse  ,  on  ne  peut  donner  de  vomitif,  ou  d'évacuans  forts. 
Cet  objet  sera  rempli  par  le  moyen  des  boissons  abondan¬ 
tes  :  de  thé  ,  de  limonade  ,  des  tisanes  de  carotte  ,  de  pis¬ 
senlit  ,  ou  de  chicorée ,  avec  le  suc  d’un  citron  ,  ou  aigui¬ 
sées  avec  le  tartre  stibié  et  à  la  dose  d’un  à  deux  grains 
par  deux  livres  de  liquide  ;  par  l’usage  de  quelques  lave- 
mens  émolliens  ,  et  surtout  à  l’aide  d’un  exercice  modéré  , 
de  la  diète  ,  ou  du  réoime  ténu. 

Lorsque  ces  moyens  ,  mis  en  usage  pendant  quelques 
jours,  n’auront  pu  entièrement  dissiper  l’embarras  gastri¬ 
que  ,  ils  auront  toujours  été  préparatoires  de  l’emploi  des 
évacuations  ,  qui  seront  provoquées  par  haut ,  ou  par  bas  ; 
ou  à  l’aide  des  vomitifs,  ou  des  purgatifs  ordinaires,  selon 
que  la  turgescence  se  montre  supérieure  ou  inférieure. 

GASTRIQUE(Fièvre).  Lorsque  l’irritation,  l’érélisme, 
se  joignent  aux  signes  de  la  gaslricité  rapportés  plus  haut,  ils 
constituent  la  fièvre  gastrique  simple  ;  nous  allons  cepen¬ 
dant  la  décrire  plus  au  long. 

Symptômes.  Lassitude;  douleurs  générales  dans  les  mem¬ 
bres;  inquiétudes;  dégoût;  douleurde  tête  au  -  dessus  des 
sourcils  ;  yeux  pesans  ,  humides  ;  invasion  de  la  fièvre  par 
un  frisson  qui  dure  une  heure  ou  plus ,  et  auquel  succède 
une  chaleur  considérable;  insomnie;  douleur,  pesanteur 
dans  la  région  de  l’estomac  ,  puis  dans  le  bas-ventre,  avec 
borborygmes  et  flatuosités  ;  bouche  pâteuse  ;  enduit  mu¬ 
queux  et  blanchâtre  sur  la  langue  ;  nausées  ,  vomisseinens , 
lorsque  la  turgescence  est  supérieure.  Douleur  du  dos  ,  des 
cuisses  ;  selles  plus  ou  moins  liquides,  lorsqu’elle  est  in¬ 
férieure.  Alternatives  de  froid  et  de  chaud;  pouls  inégal ,  fai¬ 
ble,  quelquefois  fréquent,  ou  intermittent;  élat  fébrile  bien 
prononcé  ;  marche  rémittente ,  ayant  le  redoublement  vers 
je  soir  et  pendant  la  nuit  ;  la  rémission  arrive  avec  l’ap¬ 
proche  du  jour.  La  fièvre  peut  être  aussi  intermittente;  soif 
intense  ;  peau  sèche  ;  quelquefois  insomnie  ;  vertiges  ;  dé¬ 
lire  ,  dans  les  premiers  momeiis  ;  excrétions  peu  abon¬ 
dantes  ou  supprimées  ;  ou  diarrhée ,  et  vers  dans  les  selles  ; 
urines  colorées  ,  épaisses,  et  autres  phénomènes  propres  à 
la  bile  ou  à  la  pituite  ,  selon  l’existence  de  l’une  ou  de 


l’autre  de  ces  humeurs.  (  V.  liiLiEUSE  gastuique  et  Pitui¬ 
teuse  GASTRIQUE ,  Fiè-.'ce  ). 

La  fièvre  gastrique  dure  ordinairement  sept  jours;  si  elle 
SC  termine  au  bout  d’un  à  trois  jours,  c’est  alors  la  fièore 
éphémère  gastrir/ue. 

Causes.  —  Prochaines  :  Congestion  de  matières  dépra¬ 
vées  ,  dans  l’cslomac  ou  les  intestins,  sans  prédominence 
d’aucune  humeur  particulière  ;  lésion  des  membranes  de 
l’estomac  ou  des  intestins  ,  qui  est  primitive  ou  consécu¬ 
tive  :  primitive  ,  lorsqu’elle  contribue  à  la  formation  des 
saburres  ,  ce  qui  est  assez  rare  ;  consécutive  ,  lorsqu’elle 
provient,  des  matières  contenues  dans  les  premières  voies. 
—  Occasionnelles  ;  Abus  des  alimens  et  des  boissons  ;  fai¬ 
blesse  des  premières  voies  ;  suppression  de  la  transpira- 
lipn  ;  sa  répercussion  sur  le  tube  intestinal  ;  passage  subit  et 
fréquent  d’une  température  ch.iude  à  une  température 
froide  ,  et  vice  oersâ;  vent  du  midi  ;  constitution  chaude  et 
humide  de  l’air;  exercices  du  corps  trop  vlolcns  ;  veilles 
continuelles  ;  vie  sédentaire;  études  opiniâtres  ;  séjourdans 
les  hôpitaux,  les  prisons;  passions  vives  ;  chagrins  prolon^ 
gés  ;  maux  de  nerfs. 

Pronostic.  La  fièvre  gastrique  est  une  maladie  très-peu 
grave;  elle  cède,  le  plus  souvent,  au  bout  de  quelques 
jours,  à  des  évacuations  provoquées  par  la  nature  ou  par 
l’art. 

Elle  cède  souvent  à  une  diète  sévère  ,  aidée  d’une  grande 
quantité  de  boissons ,  de  tisanes  de  chicorée,  de  thé  léger, 
ou  de  limonade. 

Lorsque  la  fièvre  se  prolonge  ,  elle  dégénère  en  dyssen- 
terle  ;  en  fièvre  muqueuse  ,  bilieuse  ,  ou  putride  ;  en  cho- 
léra-morbus;  en  obstructions  abdominales  ;  en  fièvre  in¬ 
termittente  ;  en  jaunisse  ,  etc.  ;  et  en  fièvre  lente  chez  les 
enfans. 

Traitement.  La  nature  ,  guérissant  quelquefois  seule 
cette  fièvre  ,  par  le  vomissement  ou  par  les  selles;  le  mé¬ 
decin  ,  qui  n’est  que  son  ministre  ,  doit  l’imiter  et  provo¬ 
quer  les  mêmes  évacuations,  par  un  émétique,  si  la  tur¬ 
gescence  est  supérieure  ,  et  par  des  purgatifs  ,  si  elle  est 
inferieure.  On  fait  précéder  ces  moyens,  par  quelques  la- 
vemens;  par  l’usage,  continué  pendant  un  ou  deux  jours  ,  des 
boissons  de  limonade  ,  des  tisanes  ,  ou  apozèmes  apé¬ 
ritifs.  On  donne  ensuite  pour  vomitif  :  le  tartre  stlbié  ou 
l’iaécacuanha  ;  et  le  lendemain ,  les  purgatifs  salins ,  ou 
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ordinaires.  On  répète  la  purgation  encore  une  ou  deux  fois, 
selon  le  besoin,  mais  non  aussi  long-temps  que  la  langue 
reste  blanche  ;  car  cet  état  ne  dépend  à  la  fin  des  mala¬ 
dies,  que  de  la  faiblesse  des  premières  voies  :  on  y  remédie 
par  les  moyens  prescrits  à  l’article  Abattemeist. 

Le  Régime  sera  ténu  :  bouillons  légers  ou  aux  herbes  ; 
ou  gruau ,  orge  ;  riz  à  l’eau  surtout.  (  V.  Régime  ténu.  ) 

J’ai  vu  des  malades  qui  ,  dans  le  cours  d’une  fièvre  gas¬ 
trique  putride  ,  pendant  que  le  pouls  était  fort  avec  tous 
les  autres  signes  de  vigueur  ,  éprouvaient  un  grand  abatte¬ 
ment  ,  et  même  des  défaillances  >  cet  accident  (  épiphéno¬ 
mène  ) ,  qui  m’effraya  beaucoup  la  première  fois  que  je  le 
rencontrai  ,  n’était  produit  que  par  la  présence  des  vers 
dans  les  premières  voies  ;  leur  expulsion  le  faisait  cesser 
toul-à-fait.  • 

La  fièvre  gastrique  mal  traitée  ,  laisse  souvent  à  sa  suite 
une  toux  plus  ou  moins  forte  ,  qui  augmente  vers  le  soir  ; 
d’abord  sèche  ,  bientôt  amenant  des  crachats  muqueux  , 
épais  ,  quelquefois  sanguinolens  ,  avec  douleur  fixe  au 
creux  de  l’estomac  ,  et  qui  peut  dégénérer  en  étisie.  Cette 
toux  réclame  l’usage  des  analeptiques  et  des  toniques  ,  de 
l’article  Abattement  combinés  avec  les  adoucissans.  (  V. 
LENTE  ,  Fièvre.  ) 

(iASTRiQUE  bilieuse.  (  V.  BiLIEUSE  gdstnque.  ) 

GASTRIQUE  de.s  enfans,  Fièvre.  Les  enfans  sont  très- 
sujets  aux  saburres  putrides  ou  fièvres  gastriques,  qui  sont 
le  plus  souvent  pituiteuses. 

Symptômes.  Dégoût,  malaise;  plaintes;  toux  fréquente, 
ordinairement  grasse  ou  râleuse  ;  visage  rouge  ou  très- 
pâle  ;  langue  limoneuse,  blanche;  haleine  forte,  ou  odeur  ^ 
propre  aux  vers;  oppression  légère  ;  ventre  tendu;  consti¬ 
pation  ou  diarrhée  ;  urines  troubles  ;  peau  chaude  ,  aride  ; 
soif;  pouls  fort,  fréquent;  fièvre  intense,  quelquefois  mé¬ 
diocre  ;  assoupissement  ou  délire  ;  sommeil  agité  où  l’en¬ 
fant  s’éveifle  en  criant. 

Causes.  Indigestions  fréquentes;  vers,  etc.  Chez  les 
enfans  à  la  mamelle  :  mauvaise  nourrice  ;  usage  du  vin  , 
des  panades  ,  des  bouillies ,  des  fruits  verts  et  de  toutes 
sortes  de  mauvais  alimens  ;  lait  qui,  en  se  dégénérant  dans 
les  premières  voies ,  produit  la  couleur  verte  qu’on  ob¬ 
serve  dans  les  déjections  des  nourrissons  malades,  ^otre 
opinion,  à  ce  sujet,  est  bien  différente  de  celle  de  Schroeder, 
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qui  aUribue  celte  couleur  verte  à  des  affections  nerveuses  , 
éprouvées  par  l’enfant  on  par  la  nourrice. 

Pronostic.  Cette  fièvre  est  souvent  très-forte  et  jette  les 
parens  dans  de  grandes  alarmes  ;  mais  elle  guérit  ordinai¬ 
rement  ,  lorsqu’on  a  pu  évacuer  convenablement  les  petits 
malades.  Si  les  enfans  périssent,  c’est  presque  toujours  la 
faute  des  parens ,  qui  ne  savent  pas  ou  ne  veulent  pas  leur 
faire  garder  la  diète  ,  ni  prendre  les  remèdes  ;  alors  la  fièvre 
se  prolonge  et  dégénère  en  une  fièvre  lente  ,  qu’il  est  très- 
difficile  de  guérir. 

Traitement.  Faites  boire  à  l’enfant,  autant  que  vous 
pourrez,  de  l’eau  fraîche  ou  sucrée,  de  l’eau  panée  ,  de 
la  tisane  d’orge  ,  de  la  limonade  ,  etc.  ;  diète  absolue  sur¬ 
tout;  le  lendemain  ,  vous  lui  donnerez  le  tartre  émétique, 
pour  le  faire  vomir  ,  s’il  a  plus  de  six  mois  ;  on  se  borne  au 
purgatif,  pour  les  enfans  plus  jeunes.  Le  médecin  ira  voir 
le  malade,  une  heure  après  qu’il  aura  pris  le  vomitif,  afin 
de  s’assurer  de  son  effet ,  et  d’en  augmenter  ou  diminuer  les 
doses  ,  parce  que  son  action  est  très-variable  ,  selon  l’état 
de  plénitude  des  premières  voies  ,  relativement  à  l’individu 
et  à  beaucoup  d’autres  circonstances  :  le  soir  on  continuera 
de  faire  boire  le  petit  malade  ;  on  lui  fera  prendre  un  lave¬ 
ment,  s’il  est  constipé  ;  on  surveillera  ,  avec  attention ,  que 
quelque  personne  indiscrète  ,  officieuse  ou  complaisante  , 
ne  lui  donne  point  des  alimens. 

Le  jour  qui  suit  celui  des  vomitifs  est  pour  achever  d’ex¬ 
pulser  les  matières  ,  qu’il  a  déplacées  et  qui  sont  flottan¬ 
tes  dans  les  premières  voies  :  on  donnera  à  l’enfant  un 
purgatif,  avec  la  rhubarbe  ,  les  follicules ,  le  jalap ,  etc. 
Le  médecin  verra  le  malade  vers  les  dix  heures ,  et  si  une 
partie  de  la  purgation  a  été  versée ,  ou  si  son  effet  n’est 
point  suffisant ,  il  pourra  lui  faire  prendre  quelques  grains 
de  jalap. 

Le  soir  et  le  lendemain  matin,  surtout  si  la  fièvre  est  di¬ 
minuée  ,  on  accordera  à  l’enfant  un  bouillon  aux  herbes  , 
au  paiu  ,  à  l’ail  ou  aux  raves  ,  ou  une  crème  de  riz  à  l’eau. 

Le  purgatif  sera  réitéré  le  troisième  jour,  et  même  quel¬ 
ques  jours  après  ,  si  la  fièvre  continue  ,  avec  les  .signes  des 
saburres;  il  sera  composé  avec  l’huile  de  ricin  ,  s’il  y  a  des 
vers  ;  on  pourra  alors  donner  la  mousse  de  mer  ou  quelque 
autre  vermifuge ,  parce  que  ces  reptiles  ,  n’étant  plus  en¬ 
tourés  de  matières  gastriques  ou  glaireuses ,  seront  facile¬ 
ment  atteints  et  évacués. 
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Il  est  très-rare  que  ,  par  celle  méthode  ,  la  fièvre  la  plus 
lorte  ne  disparaisse  complètement,  en  moins  de  huit  jours. 

Car  si  les  moindres  saburres,  les  vers,  produisent, 
chez  les  enfans ,  une  fièvre  intense  avec  des  symptômes 
alarmans  ,  on  observe  aussi  que  les  évacuans  guérissent 
ces  petits  malades  avec  une  sûreté  et  une  promptitude  éton¬ 
nantes. 

Ces  moyens  curatifs  ,  lorsque  l’on  peut  les  employer  sans 
empêchement,  réussissent  presque  toujours  dans  celte  fiè¬ 
vre  ,  si  commune  parmi  les  enfans. 

Lisez  nos  réflexions  très  essentielles  à  l’article ,  ENFA^TS 
(  Maladie  des  ). 

Obseivation.  Le  fils  de  M.  Pélissier,  âgé  de  i. 3  mois, fut  porté 
de  chez  la  nourrice  dans  un  étatde  dépérissement  complet. 

Symptômes.  Grande  tristesse  ,  abattement ,  inquiétude  ; 
visage  cl  lèvres  pâles;  yeux  mornes,  larmoyans  ;  langue 
blanche  ,  rouge  sur  les  bords  ;  toux  fréquente  ,  un  peu 
grasse  ;  haleine  forte  ;  chaleur  brûlante ,  peau  aride  ; 
chairs  flasques  ;  hypocondres  gonflés;  flatuosités;  selles 
visqueuses  ,  verdâtres  ,  puantes  ;  fièvre  intense  ;  paroxys¬ 
mes  irréguliers,  fréquens  ;  à  celle  époque,  rougeur  des 
deux  joues  ;  convuLsiops  des  lèvres  pendant  un  sommeil 
court  et  agité, 

Trailemenl.  Bonne  nourrice  :  conseil ,  de  ma  part , 
d’administrer  un  vomitif;  refus  de  la  mère  de  donner  ce 
remède  ,  dans  la  persuasion  que  son  enfant  est  hors  d’état 
de  le  supporter  :  espoir  dans  le  changement  de  lait.  Quel¬ 
ques  jours  après,  nouvelle  invitation  de  voir  le  malade  ; 
même  ordonnance  ;  même  objection.  Des  sirops  purgatifs, 
donnés  sans  mon  conseil ,  produisent  quelques  évacuations. 
Huit  jours  s’écoulent,  tous  les  symptômes  s’aggravent  au 
dernier  point.  Les  parens  n’espérant  plus  rien  ,  m’appel¬ 
lent  de  nouveau,  et  abandonnent  entièrement  l’enfant  à 
mes  soins.  Prescription  sur-le-champ  de  trois  gouttes  de 
sirop  de  Glauberdans  une  cuillerée  d’eau;  vomissement  de 
matières  visqueuses,  verdâtres,  très-abondantes.  Quelques 
momens  après,  nouvelle  dose  de  sirop  dans  six  cuillerées 
d’eau  :  nouveaux  vomissemens  ;  déjections  alvines  fréquen¬ 
tes  et  présentant  la  même  couleur.  Le  malade  est  beaucoup 
mieux;  et,  au  bout  de  quelques  jours  ,  il  fut  en  pleine  con^ 
valescence. 

Gastrique  pituiteuse.  (  V.  Pituiteuse  gastrique.  ) 
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GASTRITE  {gasirilis).  Inflammation  de  toutes  les 
parties  de  l’estomac. 

L’estomac,  ayant  des  connexions  et  des  relations  plus 
ou  moins  Immédiates,  directes,  ou  sympathiques,  avec 
plusieurs  viscères  et  même  avec  tout  le  corps  ,  est  primiti¬ 
vement  ou  secondairement  affecté  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  soit  aiguës  ,  soit  chroniques  ,  et  les  affections  du 
foie,  particuliérement.  Leslnflammations,  qui  ont  leur  siège 
dans  ces  viscères,  sont  très-difficiles  à  distinguer  de  celles 
qui  occupent  les  organes  environnans. 

Symptômes.  Chaleur  dans  la  région  de  l’estomac;  dé¬ 
goût;  sécheresse  de  la  bouche;  léger  mal  de  gorge  ;  soif; 
agitation  ;  insomnie  ;  douleur  de  tête.  Après  ces  signes 
précurseufs  ,  qui  souvent  n’e.xistent  pas ,  la  maladie  dé¬ 
bute  souvent  par  un  frisson  ,  suivi  de  chaleur  interne  , 
accompagné  d’une  soif  et  d’une  anxiété  considérables  ;  il 

Îa  tension  ,  chaleur  et  douleurs  vives  aux  précœurs  et  à 
a  région  épigastrique  ••  augmentant  par  la  plus  légère  pres¬ 
sion  ,  soit  des  doigts ,  soit  de  la  couverture  ;  même  par  une 
inspiration  forte,  par  la  toux,  par  le  mouvement,  et  par 
la  déglutition  des  substances  les  plus  douces.  Cette  chaleur, 
ûcre  et  brûlante  ,  se  propage  quelquefois  le  long  du  conduit 
de  l’estomac  jusqu’à  la  gorge  ,  de  manière  à  rendre  un  peu 
douloureux  et  difficile  le  mouvement  de  la  déglutition  ; 
langue  rouge  et  nette,  ou  muqueuse,  sujette  à  se  dessécher; 
désirs  des  boissons  froides  et  acidulées;  dégoût  pour  tout 
le  reste  ;  nausées  ;  éructations  douloureuses  ;  vomituritions  , 
vomissemens  ,  d’abord  bilieux,  et  ensuite  ne  contenant  que 
les  boissons;  constipation;  pouls  petit,  serré,  fréquent, 
intermittent,  plus  ou  moins  dur;  fièvre  très-aiguë. 

La  maladie  faisant  des  progrès,  surviennent  les  symptô¬ 
mes  nerveux  ou  malins,  comme  ;  hoquet ,  qui  augmente  la 
douleur  des  viscères  ;  prostration  extrême  des  forces  ;  res¬ 
piration  courte  et  entrecoupée;  décomposition  des  traits  du 
visage  ;  refroidissement  des  extrémités  ;  syncope  ;  la  mort 
suit  de  près. 

11  faut  prendre  garde  de  confondre  la  gastrite  avec  les 
douleurs  produites  par  les  saburres  ou  une  bile  âcre, 
avec  le  choléra-morbus  ,  la  cardialgie  ,  les  vomissemens 
par  irritation  nerveuse  ;  surtout  avec  l’inflammation  des 
parties  voisines  de  l’estomac  ,  des  épiploons  ,  du  péritoine  , 
du  foie ,  du  pancréas ,  etc.  :  qui  sont  souvent  jointes  avec  la 
gastrite ,  ou  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  elle. 
L’augmentation  de  la  douleur,  par  l’introduction  dans  l’es- 
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to/nac  des  liquides,  même  en  petite  quantité  ,  sert  à  faire 
distinguer  la  gastrite.  Le  choléra-n:|iorbus  est  sans  fièvre. 
Du  reste  ,  il  n’y  a  aucun  danger  à  confondre  ces  maladies , 
puisque  le  traitement  en  est  presque  le  même. 

Causes. —  Prochaine  ;  Matière  inflammatoire  fixée  sur 
l’estomac.  —  Occasionnelles  :  Toutes  celles  de  la  fièvre  in¬ 
flammatoire  (  V.  ce  mol.),  et  en  particulier  :  blessures, 
contusions  ,  coups  reçus  sur  l’estomac  ;  hernie  *,  les  subs¬ 
tances  avalées  ,  capables  d’irriter,  de  blesser  ,  de  corroder 
ce  viscère  ,  comme  ;  le  verre,  les  acides  forts,  les  os  poitus, 
les  venins  corrosifs,  arsenic,  sublimé  corrosif,  émétiques; 
purgatifs  forts  ,  champignons  et  autres  poisons  ;  le  bain 
froid,  la  glace  et  autres  boissons  froides,  le  corps  étant 
échauffé  ;  ou  aliinens  très-chauds  ,  âcres  ,  épicés  ;  indiges¬ 
tions  ;  liqueurs  très-fortes;  Ivresse  fréquente;  acrimonies 
diverses  portées  sur  l’estomac  ;  bile  ;  vers  ;  humeur  catar¬ 
rhale  ,  goutteuse  ,  psorique  ,  dartreuse  ,  érysipélateuse  , 
ulcéreuse  ,  de  la  rougeole  ,  de  la  variole,  etc.  ;  suppres¬ 
sion  d’une  diarrhée  habituelle  ou  critique ,  et  surtout  des 
hémorroïdes;  plaies,  contusions,  lésions  diverses  de  la 
tête ,  qui ,  comme  on  sait ,  ayant  une  grande  sympathie 
avec  les  viscères  abdominaux, causent  l’inflammation,  l’abcès 
du  ventricule  ,  du  foie  ,  etc.  ;  inflammation  des  parties  voi¬ 
sines  de  l’estomac  ;  affections  morales  ,  concentrées  et 
tristes,  transport  de  colère  ,  etc. 

Pronostic.  La  gastrite  est  toujours  fort  à  craindre  ;  mais 
son  danger  se  mesure  sur  la  violence  de  ses  symptômes  ; 
sur  la  gravité  des  causes  qui  lui  ont  donné  naissance  ;  d’a¬ 
près  le  tempérament  et  les  forces  du  sujet  ;  et  selon  les 
autres  circonstances  ,  qui  rendent  presque  toujours  incer¬ 
tain  le  jugement  à  porter  sur  l’issue  des  maladies. 

La  gastrite,  qui  affecte  les  individus  très-sensibles  ,  qui 
est  déterminée  par  les  poisons  ,  ou  par  la  répercussion  de 
la  goutte  ,  par  les  émétiques  ou  par  des  purgatifs  violens  : 
a  une  marche  très-rapide  ,  le  plus  souvent  funeste.  Quand 
les  malades  ont  de  la  peine  à  avaler ,  c’est  un  signe  de 
*  mauvais  augure. 

Celte  maladie  se  termine  comme  les  autres  inflamma¬ 
tions  ,  par  résolution ,  par  suppuration ,  par  squirre  ,  ou 
par  gangrène. 

On  espère  la  résolution  quand  ,  après  les  saignées  ,  faites 
dans  le  principe,  le  pouls  se  développe  en  même  temps 
que  la  chaleur  et  la  douleur  de  l’estomac  diminuent;  que  le 


malade  peul  retenir  la  boisson;  qu’une  diarrhée  se  de'clarc, 
ou  que  l’urine  dépose  un  sédiment  abondant. 

La  suppuration  peut  produire  un  abcès  ,  qui ,  s'ouvrant, 
le  pus  s’évacue  par  le  vomissement  ou  par  les  selles  ;  il 
cause  la  mort  du  malade,  lorsqu’il  s’ouvre  dans  l’abdo¬ 
men  ;  d’autres  fois,  il  amène  un  ulcère  fistuleux,  Incurable, 
mais  qui  peul  laisser  vivre  long  temps  le  sujet,  quand  la 
fistule  se  porte  vers  les  parties  extérieures:  alors  une  partie 
des  allinens  et  des  boissons  s’échappe  par  celte  ouverture  ; 
cet  ulcère  de  i’esloinac  cause  quelquefois  une  hémorragie 
de  ce  viscère?  mortelle. 

On  juge  que  l’inflammation  de  l’estomac  s’est  terminée 
par  un  squirre  ,  ce  qui  est  rare  ,  si  le  malade  garde  un  poids 
sur  l’estomac ,  et  vomit  peu  de  temps  après  avoir  mangé. 

Enfin  ,  la  terminaison  par  la  gangrène  est  annoncée  par 
la  cessation  subite  de  l’ardeur  et  de  la  douleur  de  l’esto¬ 
mac  ;  par  l’augmentation  de  la  tension,  du  météorisme  de 
la  région  épigastrique  et  abdominale  ,  par  le  vomissement 
prompt  ,  ou  plutôt  le  refus  que  fait  l’estomac  des  liquides 
avalés  ;  par  la  froideur  des  extrémités  ,  les  défaillances  ,  les 
convulsions,  bientôt  suivies  de  la  mort. 

Traitement.  Saignées  ,  d’abord  révulsives  et  ensuite 
dérivatives,  d’après  les  lois  de  la  fluxion  (  V.  Fluxion)  ; 
tisane  rafraîchissante  émulsionnée  ,  ni  froide  ni  chaude  , 
et  prise  en  petite  quantité  à  la  fois  ;  lait  d’amandes  ,  eau 
gommeuse  ,  eau  d’orge  ,  de  riz  gommée  ,  eau  de  veau , 
petit-lait,  etc.  Lorsque  la  grande  sensibilité  de  l’estomac 
fait  rejeller  aussitôt  la  boisson  ,  il  faut  la  donner  par  des 
laveinens  à  moitié  seringue  et  souvent  répétés  ;  pédiluves 
chauds  ;  fomentations  émollientes  ,  sur  les  jambes  et  sur 
l’abdomen.  Lorsque  les  symptômes  Inflammatoires  ont  été 
apaisés  par  les  saignées  :  on  applique,  avec  avantage  ,  sur 
l’estomac ,  les  linimens  volatils  ,  auxquels  on  ajoute  quel¬ 
ques  grains  d’opium  ,  et  même  un  vésicatoire  ;  alors  les 
tisanes  peuvent  être  prises  froides  ,  et  on  se  trouve  quelque¬ 
fois  bien  des  applications  froides  même  de  la  glace  ,  sur  la 
région  épigastrique.  Le  sel  de  nitre  ,  les  acides,  les  opiacés, 
sont  dangereux  dans  le  principe  du  gastrite  ;  cependant  , 
lorsque  les  douleurs  sont  vives  et  après  les  saignées  suffi¬ 
santes  ,  on  peut  faire  prendre  ,  de  temps  à  autre  ,  un  gros 
de  sirop  diacode  et  quelques  lavemens  caïmans  ;  mais  le 
point  essentiel  est  de  prévenir  la  formation  du  gastrite. 

Si  des  substances  vénéneuses  ont  été  introduites  dans 
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l’eslomac  :  les  anlidolesdu  poison  (  V.  Empoisonnemekt.  ) 
Si  la  maladie  provient  de  vomissemens  ou  de  purgatifs 
violens  :  boisson  abondante  d’hydrogale,  de  petit-lait, 
d  eau  de  veau,  de  bouillons  graisseux  peu  succulens. 

Lorsque  la  gastrite  est  produite  par  la  rentrée  d’une  hu¬ 
meur  :  vésicatoire  sur  le  lieu  primiliveinent  affecté  ;  légers 
sudorifiques  intérieurement.  Lorsque  c’est  une  humeur  gout¬ 
teuse:  moyens  propres  à  l’attirer  aux  extrémités  inférieures. 

(  V.  Goutte  remontée.  ) 

Le  Régime  doit  être  ténu  :  on  peut  permettre  cependant 
quelques  bouillons  légers  ,  entremêlés  de  petites  prises  de 
crèmes  de  riz ,  de  gruau',  et  de  quelques  lavemens  de 
bouillon. 

Gastrite  chronique.  Lorsque  rinflammalion  aiguë’  de 
l’eslomac  passe  le  vingtième  jour  ,  elle  dégénère  souvent 
en  chronique  ;  d’autres  fols  ,  la  gastrite,  d’origine  chroni¬ 
que  ,  qui  a  une  marche  plus  lente  et  présente  les  symptô¬ 
mes  de  l’aiguë  ,  mais  moins  intenses  ,  prend  tout  à  coup 
une  grande  exaltation  ,  se  change  en  aiguë  et  se  termine 
d’une  manière  rapide;  plus  souvent ,  la  gastrite  chronique 
amène  la  consomption,  le  marasme,  l’hydroplsle  ,  mala¬ 
dies  toujours  mortelles ,  dans  ce  cas. 

Dans  l’inflamn)ation  chronique  ou  catarrhale  de  l’esto¬ 
mac  ,  on  retirera  de  bons  effets  de  l’application  locale  de 
l’emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  ,  saupoudré  d’émétique  ; 
du  linirnent  de  gondret  ou  d’autenrieth ,  et  même  d’un  vé¬ 
sicatoire. 

GASTROCÈLE,  Hersie  de  l’Estomac.  On  a  donné 
ce  nom  à  de  petites  tumeurs  qui  surviennent  dans  la 
région  de  l’estomac  ,  vers  la  partie  supérieure  de  la  ligne 
blanche  ,  vers  les  côtés  de  l’appendice  xyphoïde  :  avec 
douleurs,  tiraillemens  ,  et  autres  symptômes  propres  aux 
hernies.  (  V.  ce  mot.) 

On  croit  aujourd’hui  qu’il  est  impossible  que  celle  her¬ 
nie  soit  formée  par  l’estomac;  mais  qu’elle  consiste  plutôt 
en  de  simples  pelotons  graisseux  ,  ou  plutôt  en  quelque 
portion  de  l’arc  du  colon. 

Traitement.  Ces  petites  tumeurs  doivent  être  traitées 
comme  les  autres  hernies.  (  V.  Hernies.  ) 

J.  L.  Petit  a  vu  deux  exemples  où  l’estomac  s’est  porté 
dans  la  poitrine  à  travers  l’écartement  des  fibres  du  dia¬ 
phragme. 

GASTRODYNIE.  Douleur  plus  ou  moins  forte  à  l’es- 
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lomac,  avec  conslrîclion ,  et  quelquefois  gonflement  de 
ce  viscère  ,  sans  tendance  k  l’évanouissement. 

Getie  affection  est  le  plus  souvent  symptomatique);  dans 
son  état  simple,  ou  lorsqu’elle  est  essentielle  elle  re.s- 
semblc  beaucoup'^  la  dispepsie  et  à  la  cardialgle.  Elle 
ne  diffère  en  rien  de  celte  dernière  ,  parce  qu’elle  est  sans 
menace  de  défaillance. 

La  gastrodynie  n’étant  qu’un  diminutif,  une  variété  de 
lacardialgie  ou  de  la  dispepsie  ,  il  serait  oiseux  d’énumérer 
de  nouveau  les  symptômes  ,  les  causes  ,  les  moyens  cu¬ 
ratifs  de  la  gastrodynie  ;  le  traitement  est  celui  de  la  ma¬ 
ladie  que  celle  incommodité  accompagne  :  essentielle  ,  la 
curation  de  la  dyspepsie  par  atonie  lui  convient.  (  V.  Gar- 

DIALGIE,  DvSVEPSIE.) 

GASTROTOMIE.  Ouverture  qu’on  fait  au  ventre, 
par  une  Incision  qui  pénètre  dans  sa  capacité,  soit  pour 
y  faire  rentrer  quelque  partie  qui  en  est  sortie,  soit  pour 
en  extraire  quelque  corps. 

On  a  pratiqué  avec  succès  la  gastrotomie,  pour  donner 
issue  au  sang  épanclié  dans  le  bas-ventre  ,  à  suite  des  plaies 
pénétrantes  dans  cette  partie.  On  a  mis  en  usage  cette 
opération,  pour  tirer,  par  une  incision  à  l’estomac,  des 
corps  étrangers  qui  avaient  4Îté  introduits  dans  ce  viscère  ; 
on  l’a  encore  pratiquée  pour  réduire  le  cartilage  xyphoïde, 
renversé  en  arrière.  (^V.  Luxation.  ) 

L’opération  césarienne  ,  et  l’exlraclion  de  la  pierre 
de  la  vessie  par  le  haut  appareil,  sont  des  espèces  de^ns- 
trotomie. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  l’incision  des  enveloppes  du 
ventre  ,  à  laquelle  on  a  quelquefois  recours  pour  retirer 
de  celle  cavité  l’enfant  qui  y  est  passé  ,  à  suite  d’une  rup¬ 
ture  faite  à  la  matrice ,  pendant  le  travail  de  l’accouche¬ 
ment  ,  ou  qui  s’y  est  développé  dans  le  cas  de  grossesse 
extra-utérine. 

(iENGIVES  (  Tumeurs  des  ).  (  E’.Epülie  et  Dents.) 
GERÇURES,  Grevasses,  Ecorcuures,  Excoria¬ 
tions  DE  LA  PEAU.  Solutions  de  continuité,  le  plus  sou¬ 
vent  sèches  ou  très-peu  humides,  qui  surviennent  à  cer¬ 
taines  parties  de  la  peau. 

Ges  incommodités  se  manifestent  chez  les  personnes  qui 
ont  trop  d’embonpoint;  elles  se  fixent  aux  aines,  dans  le 
pli  des  cuisses  ,  du  cou  ,  sous  les  bras  ,  derrière  les  oreil¬ 
les,  au  sein  des  nourrices,  à  l’anus,  aux  environs  des 
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parties  génitales  ,  chez  les  enfans  ;  enfin,  dans  toutes  les 
parties  humectées  par  la  sueur  et  les  urines. 

Nous  réunissons  à  cet  article  les  gerçures  qui  se  mon¬ 
trent  aux  lèvres ,  aux  mains  :  qui  ne  sont  que  des  espèces 
d’écartement  de  la  peau,  sans  nulle  apparence  d'humi¬ 
dité  ;  comme  aussi  les  excoriations  qui  surviennent  au  dos 
des  malades,  qui  sont  restés  long-temps  au  lit. 

Causes.  Pression  ,  frottement  d’une  partie  du  corps 
sur  une  autre  ;  séjour  des  sueurs  ,  urines  et  excrémens 
âcres ,  putrides  ;  substances  irritantes  ;  ulcération  ;  virus 
dartreux  ,  scrophuleux  ,  scorbutique  ;  grande  extension 
de  la  peau  chez  les  femmes  grosses,  et  les  sujets  asciti¬ 
ques  ;  action  d’un  air  vif,  du  vent  du  nord  ;  engelures. 

TuAtTEMENT.  i.°  Des  qerçures  chez  les  noweau-nés  ,  et 
chez  les  personnes  grasses,  (irande  propreté  ;  changement 
fréquent  de  linge  ;  lotion  de  la  partie  avec  l’eau  fraîche  , 
aspersion  légère  avec  la  farine  récente  de  froment  ,  ou 
l’amidon  ;  ou  avec  la  poussière  de  bois  vermoulu ,  la 
poudre  de  lycopode  ,  les  fleurs  de  zinc,  etc.  Quand  les 
gerçures  sont  profondes  et  suintent  ,  les  poudres  sont 
nuisibles  ;  alors  on  les  lave  avec  le  vin  chaud  ,  mêlé  à 
parties  égales  d’eau,  et  on  les  panse  avec  le  cérat  ordi¬ 
naire  ou  avec  l’onguent  de  Saturne. 

2.“  Contre  les  gerçures  des  lèores  produites  par  le  froid, 
par  une  humeur  âcre,  darlreuse,  scrophuleuse,  etc.:  onc¬ 
tions  et  application  d’un  peu  de  pommade  rouge  pour  les 
lèores,  ph. ,  qui  communique  une  odeur  agréable,  et  rend 
les  lèvres  très-vermeilles  ;  onction  avec  le  suc  de  basilic , 
incorporé  à  la  grjlisse,  ou  avec  la  pommade  àla  crème  ,  ph.  , 
dont  j’ai  vu  de  très-bons  effets. 

Nous  avons  vu  plusieurs  cas  de  gerçure  ou  plutôt  d’ul¬ 
cères  des  lèvres  ,  dus  à  un  sang  chaud  ,  sec  ,  acrimonieux; 
à  un  vice  dartreux,  teigneux  et  même  scrophuleux ,  où  les 
bains  lièdes,  le  petit-lait ,  les  dépuratifs  ,  les  onguens  de 
toute  espèce  ,  n’avaient  pu  guérir  les  croûtes  des  lèvres,  et 
qui  disparaissaient  bientôt,  à  notre  grand  étonnement  ,  au 
moins  pour  quelque  temps,  après  quelques  onctions  faites 
avec  la  pommade  à  la  crème. 

On  peut  encore  pratiquer  des  onctions  sur  les  lèvres , 
avec  l’onguent  rosat,  avec  le  sérat  de  saturne  même. 

Lorsque  les  gerçures  sont  produites  par  les  écrouelles  , 
on  fait  des  frictions  sur  les  lèvres  avec  l’onguent  mercuriel, 
mêlé  à  un  tiers  de  pommade  de  limaçons,  ph  ,  et  l’on  donne 


à  l  inlérieur  les  aniiscropliuleux. (  F.  Ecrouelles.) 

3°.  gerçures  du  mamelon  les  petits  ulcères  qui  nais¬ 
sent  autour  ,  causent  des  douleurs  Irés-cuisantes  aux  nour¬ 
rices  ,  surtout  au  moment  de  la  succion  qu’exerce  l’enfaul , 
et  qui  empêche  la  cicatrisation. 

On  doit  se  méfier  de  toute  application,  de  tout  remède 
de  bonne  femme,  dans  le  traitement  de  cette  incommodité. 
On  lient  le  ventre  libre  au  moyen  des  lavemeiis  et  des 
tisanes  rafraîchissantes  ,  et  de  quelques  laxatifs.  Quant  aux 
moyens  externes ,  les  onctions  adoucissantes  ou  calmantes , 
sur  les  entamures  ,  sont  les  seules  qui  doivent  être  per¬ 
mises  :  la  pommade  à  la  sultane  ,  l’huile  d’œufs ,  la  crème 
fraîche  ,  le  beurre  frais  mêlé  à  parties  égales  d’amidon  , 
l’onguent  populéum  ou  d'althœa,  la  pommade  de  limaçons., 
et  de  concombre,  ph. ,  ou  : 

P.  lait  d’amande,  six  onces;  gomme  arabique,  demi- 
gros;  dissolvez:  frottez-en  la  partie  plusieurs  fois  le  jour. 

P.  eau  rose  ,  trois  onces  ;  dissolvez  à  chaud  ,  gomme 
arabique  ,  un  gros  ;  ajoutez  éther  sulfurique,  demi-gros, 
ou  laudanum,  vingt  gouttes.  Même  usage  que  de  la  dissolu¬ 
tion  précédente. 

On  recommande  encore  les  feuilles  de  fèves-de-marais 
appliquées  sur  les  gerçures. 

Lorsque  les  douleurs  causées  par  les  gerçures  sont  trop 
violentes  ,  on  suspend  l’allaitement  de  ce  côté  pendant 
quelque  temps.  Dans  cet  intervalle  ,  et  lorsque  les  ger¬ 
çures  ne  sont  pas  très-profondes  ni  très-douloureuses ,  on 
y  applique  le  cérat  de  saturne  ,  ou  des  compresses  trem¬ 
pées  dans  l’eau  de  Goulard  ;  on  désemplit  les  seins  avec 
une  £ole  à  médecine  ;  on  a  soin  de  bien  laver  les  bouts 
quand  ils  sont  guéris ,  et  avant  de  les  donner  à  téter  à 
l’enfant. 

Pour  prévenir  les  gerçures  des  bouts  du  sein,  il  faut  les 
former  en  les  allongeant  lorsqu’ils  jsont  très-courts,  par 
les  moyens  proposés  à  l’article  Allaitement. 

On  recommande  encore  ,  pour  prévenir  les  gerçures  , 
de  laver  le  seiiide  suite  après  que  l’enfant  a  tété. 

4.“  Les  excoriations  qui  ont  lieu  derrière  les  oreilles 
des  petits  enfans,  produisent,  dans  ces  parties,  un  écoulement 
ou  suintement  qui  leur  est  le  plus  souvent  salutaire  ;  on 
l’entretient  en  y  mettant ,  soir  et  malin  ,  un  peu  de  blette 
chauffée,  en  les  lavant  avec  de  l’eau  de  sureau. 

Lorsqu’il  survient  une  espèce  d’ulcère,  qui  s’étend  le  long 
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du  cou  ,  causant  beaucoup  de  douleurs  ,  et  avec  une  sup¬ 
puration  qui  gagne  de  plus  en  plus  ,  on  donne  à  l’enfant 
i'cau  de  rhubarbe  ;  on  lui  applique  un  vésicatoire  au  bras  , 
et  l’on  emploie  le  liniment  suivant  ; 

P.  mercure  doux ,  un  ou  deux  gros  ;  onguent  de  fleurs 
de  sureau  ou  populéum ,  une  once  ;  mêlez  intimemenl. 

On  étend  ce  liniment  sur  un  linge  double,  pour  en  ap¬ 
pliquer  deux  fois  par  jour  ;  il  faut  surtout  tenir  la  partie 
bien  propre. 

S'il  survient  une  espèce  de  gangrène  grise  ,  servez-vous 
de  l’onguent  suivant  ; 

P.  onguent  d’althæa  ,  une  once  ;  lltharge,  deux  gros} 
opium  cru  en  poudre,  un  gros  ;  huile  d’olives,  q.  s.  pour 
faire  un  onguent  qui  peut  être  pareillement  utile  dans  le 
cas  suivant: 

5.®  Les  excoriations  qui  ont  lieu  au  dos  des  malades 
alités  depuis  long-temps  ,  se  changent  souvent  en  ulcères 
rongeans  et  gangréneux  ;  elles  sont  la  suite  d’une  pression 
habituelle  sur  ces  parties  ,  et  de  leur  macération  dans  l’hu¬ 
midité  continuelle  ;  ou  elles  sont  produites  par  l’écoule¬ 
ment  des  urines  ,  ou  d’autres  matières  excrémentitielles , 
âcres  :  le  traitement  de  la  gangrène  leur  convient  ;  on 
couvre  le  point  entamé  de  cérat  de  Saturne  ;  on  y  applique 
un  peu  de  poils  de  lièvre. 

Pour  prévenir  cet  accident:  lotions  matin  et  soir  sur 
le  dos  du  malade  ,  dès  qu’on  y  aperçoit  des  taches  rouges 
ou  violettes,  avec  une  décoction  de  semence  de  coing, 
avec  l’eau-de  vie  camphrée,  ou  Veau  vulnéraire ,  ph^  coupée 
d’eau  ,  ou  avec  du  vin  où  l’on  aura  fait  infuser  quelques 
feuilles  de  sauge  ou  d’absinthe.  Mais  rien  n’est  plus  essen¬ 
tiel  que  de  tenir  le  malade  bien  propre  ,  en  changeant  sou¬ 
vent  de  linge.  On  pose,  sous  son  dos,  un  bourrelet  de  bassin, 
afin  que  la  partie  affectée  porte  à  vide.  On  doit  avoir  soin 
de  placer  au  milieu  du  lit,  un  drap  bien  plié  en  plusieurs 
doubles  ,  qu’on  rouie  par  un  des  bouts,  à  mesure  que  la 
partie  qui  est  au-dessous  se  trouve  salie. 

Erreurs  médicales ,  préjugés.  Les  raies  blanches  produites 
par  l’extension  de  la  peau  du  ventre  ,  et  qui  ont  l’appa¬ 
rence  de  cicatrices ,  désagréables  à  la  vue  ,  ne  sont  pas 
des  gerçures  ,  quoique  plusieurs  auteurs  leur  aient  donné 
ce  nom. 

Elles  ne  sont  pas  un  signe  certain  d’accouchement , 
puisque  l’ascitc  peut  pareillement  les  occasionner.  On  en 
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préviendra  la  formation  chez  les  femmes  grosses ,  en  leur 
faisant  user  des  bains  ,  des  fomentations  émollientes  ,  dés 
qu’on  s’aperçoit  que  l’abdomen  est  trop  tendu. 

L’épigramme  suivante  de  Martial ,  parait  s’appliquer  à 
ces  rides  ou  raies  du  ventre. 

Lomenfo  rugas  uteri  quod  condere  tentas 
Polla,  tibi  venlrem  non  mihilabra  Unis', 

Simpliciter  palcat  vilium/orlasse  pusillum  : 

Quod  tcgitur  ma  jus  credilur  esse  malum. 

Liv.  III,  Eplg,  4a« 

Pour  faire  disparaître  les  rides  de  ton  ventre,  Polla,  tu  fais 
usage  d’un  liniinent  propre  à  déguiser  sa  diflormité;  mais  ce  fard 
ne  m’en  impose  point:  laisse  tout  uniinent  subsister  un  mal  qui 
peut  ii'ètre  pas  d'une  grande  conséquence:  le  vice  que  l’on  cache 
semble  toujours  plus  considérable  qu’il  ne  l’est  en  effet. 

Trad.  de  M.  Siuos. 

GIBBOSITÉ.  (  V.  Bosse.  )  ' 

GLAIRES ,  Mucosités  ,  Pituite.  Humeur  gluante  et 
visqueuse,  inodore,  insipide,  de  couleur  blanche  ou  vitrée, 
à-peu-près  semblable  au  blanc  d’oeuf  non  figé  ,  produite  en 
excès  dans  les  cavités,  à  la  surface  des  membranes  mu¬ 
queuses  ,  dans  les  narines,  dans  l’arrière-bouche ,  dans  les 
poumons,  dans  l’œsophage  ,  dans  l’estomac,  dans  les  in¬ 
testins  et  dans  la  vessie,  par  l'effet  de  quelque  cause  morbi¬ 
fique  ordinairement  liée  à  un  état  de  relâchement  de  la 
membrane  qui  recouvre  l’intérieurde  ces  organes.  (  V.  Pi¬ 
tuite.  ) 

Nous  traiterons  ici  des  mucosités  de  la  gorge,  de  l’œso¬ 
phage  et  de  l’estomac.  Quant  à  celles  qui  se  forment  dans 
les  poumons  ,  dans  les  intestins  et  dans  la  vessie  ,  V. 
AsTnJUz  humide ,  Catarrhe  sz/^^oyi/aht;  Pulmonie,  Phthi¬ 
sie  ,  Rhume  pituiteux  ;  Diarrhée,  DYssENTERiE/BiWfeuse,- 
Catarrhe  vessical chronique. 

Symptômes.  Il  est  certains  individus  dont  l’arrière-bou¬ 
che,  l’œsophage  et  l’estomac  sont  habituellement  surchargés 
de  mucosités  qui  s’y  ramassent  surtout  la  nuit ,  et  sont  ex¬ 
pectorées  le  matin  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Chez 
quelques  personnes ,  ces  congestions  ,  formées  dans  l’esto¬ 
mac  ,  décident  des  vomituritions  glaireuses ,  qui  ,  souvent, 
n’entraînent  pas  les  alimens  qui  viennent  d’être  pris. 

La  présence  de  cette  pituite  dans  l’estomac  ,  y  cause  une 
sensation  pénible  de  pesanteur  ét  de  froid ,  accompagnée 

T.  II.  1 5 
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d’une  toux  légère  ,  sèche  ou  grasse;  visage  pâle  ;  yeux  lan- 
guissans  ;  langue  humectée  ,  blanchâtre  ;  perte  d’appétit  ; 
dégoût;  soif;  rapports  insipides  ou  fades,  quelquefois  ti¬ 
rant  sur  l'acide;  souvent  vomissement  le  matin,  de  matières 
glaireuses,  aigres  ;  sentiment  de  réplétion  ou  de  resserre¬ 
ment  douloureux  au  creux  de  l’estomac,  surtout  avant  de  les 
vomir;  digestion  longue ,  difficile,  même  après  avoir  pris 
peu  d’aümens  ;  pouls  mou  ,  lent  ;  faiblesse  des  mouvemens  ; 
abattement. 

Causes. — Prochaine  :  Collection  et  épaississement  des  sucs 
lymphatiques  ou  muqueux;  état  de  relâchement  des  membra¬ 
nes  muqueuses  qui  leur  servent  d’émonctoire. — Occasionnelles: 
Toutes  celles  de  la  ûèvre  pituiteuse  ,  gastrique  ;  atonie  ,  sé¬ 
crétion  augmentée  des  glandes  muqueuses.  Un  tempéra¬ 
ment  pituiteux  ;  l’âge  avancé  ;  l’cnfance  ;  l’état  de  grossesse  ; 
la  température  humide  et  froide  de  la  fin  de  l’automne  ;  les 
affections  catarrhales  dégénérées ,  ou  leur  état  chronique  ; 
l’usage  habituel  desalimens  visqueux,  huileux,  gras;  l’abus 
des  boissons  aqueuses,  chaudes  ou  acides  ;  la  vie  oisive, 
sédentaire  ;  le  séjour  dans  les  appartemens  resserrés  et  hu¬ 
mides,  sont  autant  de  circonstances  qui  prédisposent  à  cette 
excrétion  incommode  ,  et  qui  l’entretiennent  lorsqu’elle  est 
établie.  Les  excès  des  femmes  ou  de  table  souvent  réitérés, 
Tivrognerle  ,  l’appUcatlon  à  l’étude  ,  les  peines  vives  de 
l’âme,  l’amènent  à  leur  suite,  par  l’effet  de  l’atonie  ,  de  l’af¬ 
faiblissement  des  organes  digestifs. 

PaoNOsnc.  Cette  incommodité  e.st  peu  dangereuse ,  à 
moins  qu’elle  ne  dépende  de  causes  fortement  et  longue¬ 
ment  énervantes  ,  et  qu’elle  ne  dégénère  en  dyssenterie  ,  en 
fièvres  pituiteuse  ,  vermineuse  ou  putride.  Le  vomisse¬ 
ment  ou  les  diarrhées  muqueuses  en  sont  quelquefois  les 
crises  salutaires;  les  mucosités  sont  très  -communes  et  très- 
abondantes  dans  l’enfance,  mais  les  évacuans  l’en  déli¬ 
vrent  à  peu  près  d’une  manière  certaine.  (  V .  Enfans,  ma¬ 
ladie  des,  et  Glaires  des  enfans.  ) 

Le  Traite.went  doit  avoir  pour  but  d’inciser  ,  d’évacuer 
les  matières  pituiteuses,  et  de  rendre  aux  membranes  af¬ 
fectées  et  aux  organes  digestifs  l’énergie  qui  leur  est  néces¬ 
saire.  Ces  différentes  vues  seront  remplies  parles  remèdes 
et  le  régime  suivans  : 

Contre  les  mucosités  du  nez  ,  on  emploie  les  sternula- 
toires ,  le  moucher. 

Lorsque  les  glaires  ont  leur  principal  siège  dans  l’arrièrp  - 
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bouche,  gargarismes  tuuiqucs  ou  aslrlogens  ;  action  du 
vomitif. 

Si  elles  occupent  l’estomac  ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire , 
on  donne  quelques  tisanes apéritives, et,  de  suite  après,  le 
tartre  stibié  comme  vomitif,  ou  en  lavage  ;  et  le  lendemain 
un  purgatif  tonique  surtout  avec  la  rhubarbe  ,  l’aloës.  Les 
pilules  fondantes,  n.®*  78,  7b,  peuvent  servir  utilement  dans 
ce  cas  comme  incisives  et  évacuantes.  On  peut  aussi  faire 
prendre,  pendant  huit  jours ,  comme  toniques  et  légèrement 
purgatifs  ,  soit  le  soir  en  se  mettant  au  Ht ,  soit  le  matin  à 
jeun  ,  dans  un  pruneau  cuit  ou  de  toute  autre  manière  :  deux 
à  trois  grains  d’aloës  ou  une  pilule  d’Anderson  ;  quinze  à 
vingt  grains  de  rhubarbe  ;  la  teinture  de  cette  dernière 
substance  ;  trois  ou  quatre  pastilles  par  jour  de  demi-grains 
d’ipécacuauba  ;  mais  cette  dernière  racine  ,  donnée  à  plus 
forte  dose ,  produit  des  nausées,  des  anxiétés  et  le  vomisse¬ 
ment. 

P.  ipécacuanha  ,  trois  grains  ;  oléosaccarum  de  fenouil  , 
un  gros  ;  mêlez  et  divisez  en  huit  parties  égales.  Doses  : 
deux  prises  ,  quatre  fois  par  jour. 

Lne  poudre  composée  d’ipécacuanha  ,  un  grain;  karabé  , 
deux  grains  que  l’on  prend  tous  les  jours  dans  la  première 
cuillerée  de  soupe.  ' 

P.  rhubarbe  ,  demi-once  ;  sel  de  tartre ,  un  gros;  triturez, 
versant  peu  à  peu  six  onces  d’eau  bouillante  ;  laissez  in¬ 
fuser  pendant  yingt-quatre  heures  ,  et  ajoutez-y  demi-once 
teinture  de  cannelle  et  du  sucre.  Dose  :  deux  cuillerées , 
deux  fois  dans  la  matinée  ,  à  deux  heures  de  distance.  Con¬ 
tinuez  ce  remède  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

P.  extrait  de  rhubarbe  et  de  quinquina ,  un  gros  de  cha¬ 
que  ;  savon  médicinal,  corail  préparé,  safran  de  Mars, 
demi-gros  de  chaque  ;  sirop  d’absinthe  ou  d’écorce  d’o¬ 
range  ,  q.  s.  pour  un  opiat.  Dose  :  un  à  deux  scrupules  tous 
les  malins  ,  à  jeun  ,  pendant  quinze  jours,  en  buvant  par 
dessus  chaque  prise  ,  une  lasse  de  tisane  de  citronelle. 

On  doit  surtout  chercher  à  prévenir  la  formation  des 
glaires  par  l’emploi  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ,  des 
toniques  prescrits  au  mot  Abattement. 

Régime.  11  doit  être  composé  d’alimens  faciles  à  digérer, 
peu  chargés  d’humidité  ,  et  pris  en  petite  quantité  à  la  fois  ; 
usage  modéré  d’un  vin  généreux  ,  et  de  la  moutarde  pour 
assaisonnement;  habitation  d’un  climat  sec  et  tempéré  , 
d’un  appartement  bien  aéré  ;  frictions  sèches  ;  exercice  actif 
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à  l’air  libre,  remplacé,  chez  les  enfans  et  les  vieillards,  par 
des  frictions  sèches  ,  aromatiques.  (  V.  Régime  tonique.  ) 
(  V.  encore  ,  pour  la  description ,  les  symptômes  et  le 
traitement  des  mucosités  ,  le  mot  Pituiteuse  gastrique.  ) 

GLAIRES  DES  EnfaNs.  La  pituite  est ,  dans  l’enfance  , 
l’effet  de  la  dominance  d’action  des  systèmes  cellulaire,  lym¬ 
phatique  et  glanduleux,  qui,  à  proprement  parler  ,  n’en  font 
qu’un  ;  aussi  les  enfans  sont  ils  fort  sujets  aux  glaires. 

Symptômes.  Tristesse  ,  inaction  ;  veilles  ;  inquiétudes  ; 
soif  ;  chaleur;  nausées  ,  vomissetnens  ;  dégoût  ;  pâleur  du 
visage  ;  toux  grasse  ,  fréquente  ;  oppression  ;  ventre  gontlé; 
selles  glaireuses  ;  souvent  fièvre  ;  mouvemens  convulsifs  ; 
respiration  embarrassée  ,  râleuse  ;  regârd  6xe  ;  pupille 
dilatée  ;  les  enfans  pincent  sans  cesse  les  bords  des  narines 
ou  des  lèvres  :  je  crois  avoir  observé  le  premier  ces  trois 
derniers  symptômes. 

Causes.  Action  trop  forte ,  dans  l’enfance ,  des  glandes 
muqueuses  de  la  bouche,  de  l’œsophage  ,  de  l’estomac  ,  des 
intestins  :  desquelles  il  découle  une  matière  fluide,  qui,  de¬ 
venant  épaisse  ,  visqueuse  ,  gluante  ,  produit  les  glairés 
qui  occupent  l’estomac  et  les  intestins  des  enfans,  ou  tout  le 
conduit  des  alimens  jusqu’au  gosier  où  elles  menacent  d’in¬ 
tercepter  la  respiration  ;  acides  des  premiètes  voies  ;  mau¬ 
vaise  qualité  et  trop  grande  quantité  d’alimens;  digestions 
imparfaites  ;  humeurs  âcres  ou  catarrhales. 

Traitement.  Les  purgatifs  en  sirops  ne  cotivieûhènt 
pas  ;  car  ils  ne  font  que  glisser  sur  les  premières  voies  OU 
en  augmentent  la  congestion.  Les  vomitifs  soht  les  souverains 
remèdes  ,  comme  incisifs  et  évacuans.  L’eYpérience  m’a 
fait  connaître  l’efficacité  de  ces  derniers  contre  cette  affec¬ 
tion  ,  et  dans  presque  toutes  les  maladies  des  enfans  ,  lors¬ 
qu’ils  sont  âgés  d’un  an  ,  et  même  avant  cette  époqtie; 
comme  on  va  le  voir. 

La  fille  de  M.,.,  âgée  seulement  de  six  mois  ,  d’une 
constitution  forte  ,  éprouvait ,  depuis  quelques  jours ,  une 
toux  grasse  ,  accompagnée  d’une  espèce  dé  râlement  :  ha¬ 
leine  forte  ;  visage  pâle  ;  yeux  larmoyans  ;  regard  fixe  par 
momens  ;  inquiétudes,  insomnies  ;  légers  mouvemens  con¬ 
vulsifs  pendant  le  sommeil  ;  elle  prenait  à  chaque  instant  le 
sein  de  sa  nourrice  et  le  quittait  aussi  souvent;  ventre  tendù, 
un  peu  serré  ;  chaleur  à  la  peau.  Sans  avoir  égard  aux  cris 
de  la  nourrice,  qui  attribuait  tous  ces  phénomènes  à  la 
dentition,  je  fis  dissoudre  un  grain  de  tartre  stibié  dans  un 
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verre  d’eaa  chaude  ,  et  j’en  donnai  par  cuillerées  à  l’en¬ 
fant,  distances  rapprochées,  et  jusqu’à  effet  suffisant.  La 
petite  malade  vomit  une  grande  quantité  de  glaires  si  épaisses 
et  si  collantes ,  qu’on  était  obligé  de  les  lui  prendre  dans  la 
bouche  avec  les  doigts  ;  elle  en  rendit  aussi  beaucoup  dans 
ses  draps.  Le  lendemain  elle  était  sans  (oux,  fraîche  ,  éveil¬ 
lée  cl  en  parfaite  santé  ,  au  grand  étonnement  de  la  nour¬ 
rice.  Que  d’observations  semblables  j’aurais  à  rapporter! 

Le’sirop  de  Glauber  est  souvent  donné  dans  ce  cas, comme 
vomitif;  si  la  dose  ordinaire  ne  fait  pas  vomir,  on  en  fait 
prendre  encore  quelques  gouttes,  car  il  ne  faut  pas  être  timide 
sur  les  vomitifs.  Le  sirop  de  Glauberétantsouvenlinefficacc, 
on  doit  lui  préférer  le  tartre  émétique  ,  donné  comme  dans 
l’observation  précédente. 

Après  le  vomitif,  un  ou  deux  purgatifs  sont  souvent  né¬ 
cessaires.  Si  les  enfans  sont  à  la  mamelle  ,  on  administre  les 
n  O’  8,  1 1  à  i3  ;  ou  mes  pastilles  n®68  ;  ou  celles  de  kermès 
avec  le  mercure  ;  ou  l’eau  de  rhubarbe  ,  n.°  65  ,  qui  est  la 
véritable  panacée  de  l’âge  tendre.  Si,  dans  quelques  heures, 
le  petitmaladen’estpas  suffisamment  guéri,faites-luiprendre 
encore  une  demi-dose  du  purgatif  dans  un  peu  de  bouillon  ou 
du  café  très-clair  ,  etc.  11  faut  tromper  les  enfans,  et  le  jalap 
sert  utilement  dans  ce  cas.  (  V.  GASTRtQUE  des  enfans  ,  F.  ) 

Pour  prévenir  la  reproduction  des  glaires ,  on  donne  de 
temps  en  temps  à  l’enfant  deux  à  trois  cuillerées  de  l’eau  de 
rhubarbe  susdite  ;  on  le  frictionne  ,  soir  et  matin  ,  avec  un 
morceau  d’étoffe  ^nblbé  de  la  fumée  d’encens  ou  de  karabé, 
ou  on  se  sert  d’un  liniment  tonique  ;  on  parfume  ses  draps 
avec  la  fumée  susdite  ,  ou  avec  celle  des  plantes  à  odeur 
forte  ,  thym ,  lavande,  origan  ,  menthe  ,  sauge  ,  etc. 

Régime.  Il  doit  être  légèrement  ionique  :  quelques  bouil¬ 
lons  de  viande  ,  coupés  avec  l’eau,  et  rarement  purs  ;  l’exer¬ 
cice  ,  le  grand  air. 

GLANDES  ENGORGÉES.  (F. Achores,  Bubon, 
Carreau  ,  Dépôt  laiteux,  Ecrouelles  ,  OfiSTRUCTtoN 
des  parotides ,  Squirre.  ) 

GLAUCOME,  Opacité  de  l’humeur  vitrée.  Au¬ 
trefois,  on  donnait  le  nom  de  glaucome  à  une  fausse  cata¬ 
racte  ,  nommée  noire  par  les  Allemands. 

Symptômes.  Tache  d’un  gris-jaunâtre ,  plus  profondé¬ 
ment  située  que  la  cataracte  n’a  coutume  de  l’être  ,  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  apparente  à  mesure  que  la  vue 
s’affaiblit;  quelquefois  :  douleurs  plus  ou  moins  vives  au 


758  G  L  O 

fond  de  l’œil  ;  diminution  graduée  de  la  vue  et  enfin  sa 
perle  totale.  Il  n’y  a  souvent  qu’un  œil  d’affecté. 

Celte  maladie,  peu  commune,  est  difficile  à  reconnaî¬ 
tre  ;  on  peut  la  confondre  avec  la  cataracte  ou  avec  l’a¬ 
maurose  ;  d’ailleurs,  elle  existe  rarement  seule;  elle  est  le 
plus  souvent  compliquée  de  l’opacité  du  feuillet  posté¬ 
rieur  de  la  capsule  cristalline  ;  on  est  assuré  de  son  exis 
tence,  lorsque  la  cataracte  adhère  au  fond  de  l’œil ,  ou  , 
lorsqu’après  avoir  extrait  celle-ci,  on  aperçoit  encore  un 
point  obscur  derrière  la  pupille. 

Causes.  —  Prochaine  :  Altération  de  l’humeur  vitrée. 
—  Occasionnelles  ;  Celles  de  la  cataracte.  (  V.  ce  mot.  ) 

Protïostc.  Le  glaucome  est  incurable  lorsqu’il  est  an¬ 
cien  ;  récent,  il  y  a  quelque  espoir  de  guérison. 

Traitemetst.  Saignées  générales  et  locales  ;  vomitifs  et 
purgatifs  répétés;  vésicatoires  placés  aux  tempes  ou  derrière 
les  oreilles  ;  autres  moyens  proposés  contre  la  goutte  se¬ 
reine,  dont  cette  maladie  n’est  qu’une  variété,  selon  cer¬ 
tains  auteurs. 

(ïLOSSlTE ,  Inflammation  de  la  langue.  La  glos- 
slte,  primitive  et  essentielle,  est  une  maladie  fort  rare. La 
tumeur  de  la  langue,  glossocèle,  étant  le  plus  souvent  accom¬ 
pagnée  d’inflammation  ,  on  n’a  pas  cru  devoir  la  séparer 
de  la  glossitc. 

Symptômes.  Froid  intense,  bientôt  suivi  d’une  chaleur 
considérable;  douleur,  chaleur,  rougeur,  gonflement 
et  dureté  de  la  langue  ,  qui  est  sèche  ,  très-sensible  au 
tact;  bouebe  ouverte  ;  salivation  d’une  mucosité  épaisse, 
filante;  difficulté  de  mâcher,  d’avaler,  de  parler  et  de 
respirer  ;  la  langue  acquiert  rapidement  un  volume  énor¬ 
me  :  de  manière  que  la  bouche  ne  pouvant  plus  la  conte¬ 
nir,  elle  sort  au-dehors  ,  et  le  malade  est  menacé  de  suf¬ 
focation;  mal  de  tête;  visage  et  yeux  rouges;  larmoiemens; 
pulsations  augmentées  des  artères  frontales  et  tempora¬ 
les;  soif  vive  ;  insomnie  ;  toux  importune  ;  peau  chaude  et 
brûlante  ;  sueurs  ;  pouls  dur  ,  fréquent  ;  urines  rouges  ; 
constipation  ;  la  fièvre ,  quoique  inflammatoire  ,  a  une  ré  - 
mission  de  quelques  heures ,  suivie  de  redoublemens  plus 
forts.  Le  quatrième  jour  ,  la  langue  se  couvre  d’une  cou¬ 
che  épaisse  de  matière  lymphatique  ;  au  sixième  jour , 
une  sueur  générale  se  montre  ,  et  l’urine  dépose  un  sédi¬ 
ment  briqueté  :  après  cela,  les  symptômes  de  l’intlarama- 
tion  diminuent ,  et  disparaissent  bientôt. 
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Causes.  Toutes  les  causes  générales  des  autres  înflain- 
inatiuns  ,  soit  phlogistiques ,  soit  catarrhales  ;  comme  sup¬ 
pression  d’une  évacuation  habituelle  de  sang  ,  abus  des 
boissons  spiritueuses  ,  transpiration  arrêtée  ,  passage  subit 
d’un  air  chaud  à  un  air  froid  ,  etc.  Les  causes  particulières 
sont  :  mastication  de  substances  âcres  ,  corrosives,  véné¬ 
neuses  ;  action  sur  la  langue  d’une  dent  aiguë ,  cariée  , 
d’une  angine  ;  blessures,  corrosion  de  cet  organe,  par  suite 
d’une  attaque  de  convulsion  ,  d’épilepsie  ,  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  des  aphtes ,  d’un  traitement  mercuriel ,  d’un  calcul 
caché;  la  ^piqûre  d’une  guêpe,  d’une  abeille,  ou  de 
tout  autre  insecte  venimeux;  impression  d’un  froid  vio¬ 
lent  ;  suppression  de  la  transpiration  ;  lésion  du  filet  chez 
les  nouveau-nés  ;  transport  sur  la  langue  d’une  humeur 
rhumatismale  ,  goutteuse  ;  fièvres  putrides,  malignes. 

Pronostic.  La  giossile  est  beaucoup  plus  grave,  lorsque 
l’inflammation  gagne  les  muscles  et  les  parties  les  plus 
profondes  de  la  Tangue,  et  qu’elle  attaque  tout  cet  organe, 
que  lorsqu’elle  ne  s’empare  que  d’une  partie,  ou  se  borne 
à  sa  membrane  muqueuse  où  elle  forme  un  véritable  ca¬ 
tarrhe  de  la  langue.  Si  la  résolution  de  l’Inflammation  n’a 
point  lieu  promptement  par  des  sueurs ,  une  salivation 
copieuse  ,  etc.  ,  le  malade  court  le  risque  d’être  suffoqué, 
non  seulement  à  la  suite  de  la  suppuration,  mais  encore 
avant  que  celle-ci  s’opère.  Le  squirre  de  la  langue  , 
moins  rare  que  son  inflammation  ,  ne  dépend  presque  ja¬ 
mais  de  celle-ci.  Ija  terminaison  de  la  giossile,  par  la  gan¬ 
grène  ,  est  très-fâcheuse  ;  car  le  moindre  danger  qui  s’en¬ 
suit  est  la  perte  d’une  portion  ou  de  la  totalité  de  la 
langue.  La  glossite  symptomatique,  ou  plutôt  la  tumé¬ 
faction  de  la  langue ,  qui  est  la  suite  d'un  traitement 
mercuriel,  ou  d’une  esquinancie,  est  peu  à  craindre.  (F.  un 
exemple  de  cette  tuméfaction  à  l’article  Angine.) 

Traitement.  Saignée  du  bras  ;  application  de  huit 
sangsues  autour  du  cou  ;  pédiluves  chauds  et  synapisés  ; 
lavemens  ;  tisanes  rafraîchissantes. 

Quelquefois  on  a  recours  à  des  scarifications  profondes 
sur  la  langue  ,  en  évitant  de  toucher  aux  artères  ranines  ; 
injection  ,  dans  la  bouche  ,  de  lait  tiède  ou  de  la  tisane 
de  guimauve  ;  cataplasmes  émolllens  placés  autour  du 
cou  ;  purgatifs  doux ,  donnés  par  la  bouche  lorsqu’on  le 
peut,  ou  en  lavemens.  On  trompe  la  soif  du  malade ,  lors¬ 
qu’il  ne  peut  avaler,  en  promenant  sur  la  langue  quelques 
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tranches  d’orange  ou  de  citron ,  et  en  la  lui  humectant 
avec  un  linge  trempé  dans  une  tisane  adoucissante  ;  on 
peut  aussi  en  faire  passer  quelque  peu  dans  l’estomac ,  au 
moyen  d’une  sonde  de  gomme  élastique  introduite  p^r 
les  narines.  On  lui  fait  prendre  quelques  bouillons  par  le 
même  procédé  ;  on  peut  aussi  donner  des  lavemens  nom- 
rissans  :  lorsque  les  douleurs  de  la  langue  seront  vives  , 
on  y  appliquera  des  lotions  ou  fomentations  calmantes. 

La  glossite  ,  dépendante  d’une  humeur  déplacée  ,  sera 
combattue  par  l’application  du  vésicatoire  à  l’endroit  pri¬ 
mitivement  affecté;  celle  qui  est  déterminée \)ar  la  pré¬ 
sence  d’un  calcul  ou  d’une  dent  pointue,  se  guérira  par 
l’extraction  de  ces  corps,  ou  en  faisant  limer  la  dent. 
La  glossite  catarrhale  ,  aphtheuse  ,  variolique  ,  réclame 
le  traitement  de  ces  affections. 

On  se  servira  du  quinquina  ,  du  camphre  ,  à  l’intérieur 
et  à  l’extérieur ,  contre  la  glossitte  qui  accompagne  les 
âèvres  malignes. 

Si  la  tuméfaction  de  la  langue  menace  d’étouffer  le 
malade ,  on  y  pratique  des  scarifications  pour  la  dégor¬ 
ger;  l’on  a  recours,  dans  le  cas  extrêine,  à  la  trachéotomie. 

J’ai  vu  ,  en  1816  ,  une  tuméfactionii.considérable  de  la 
langue  ,  avec  ulcères  aphteux  sur  ses  bords  et  les  gen¬ 
cives  ,  produi  es  par  des  fortes  doses  de  mercure  donné 
à  l’Intérieur  pour  une  simple  gonorrhée.  Un  vomitif  et 
quatre  purgatifs  furent  nécessaires  pour  guérir  cette  fluxion 
de  la  langue  ;  le  malade  se  gargarisait  avec  l’eau  d’orge 
et  le  miel-rosat.  M.  Freteau  de  Nantes  ,  a  guéri  une  in¬ 
tumescence  énorme  et  accidentelle  de  la  langue ,  au  moyen 
des  compressions  graduées  exercées  sur  cet  organe. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie , 
qu’un  jeune  paysan  ayant  parié ,  avec  ses  camarades , 
qu’il  mâcherait  un  crapaud  vivant ,  et  l’ayant  mâché  réel¬ 
lement  ,  fut  atteint ,  deux  heures  après  ,  d’un  gonflement 
énorme  du  palais,  de  la  langue,  de  l’intérieur  des  joues 
et  des  lèvres  ;  ces  accidens  furent  suivis  de  perte  de  con¬ 
naissance  ,  de  hoquet ,  de  nausées ,  et  de  sueurs  abon¬ 
dantes.  De  larges  incisions ,  pratiquées  sur  la  langue 
même,  plusieurs  saignées,  l’usage  des  évacuans,  guérirent 
le  malade  au  bout  de  quinze  jours. 

On  a  vu  plusieurs  individus  ,  ayant  une  langue  très- 
grande  ,  très-épaisse  ,  et  dont  la  longueur  dépassait  de 
plusieurs  pouces  le  menton.  Des  chirurgiens  habiles  ont 
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tailladé,  coupé  des  morceaux  de  langue  considérables  ,  et 
taillé  avec  l'instrument  tranchant  une  nouvelle  langue  ,  et 
l’opération  a  réussi. 

Préjugés.  Malgré  tout  ce  qu’on  a  raconté  des  nègres  ,  ou 
d’autres  personnes  qui  se  sont  dopnées  la  mort  en  avalant 
la  langue  ,  l’on  sait  que  les  muscles  qui  l’attachent  à  l’os 
de  la  mâchoire  repdent  impossible  son  enfoncement  dans 
le  gosier. 

GOITRE,  Bronchocèle  ,  Hernie  nu  gosier. 

Définition  et  Symptômes.  Tumeur  indolente,  molle  et 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau,  qui  vient  au-devant 
de  la  gorge. 

Ea  forme  du  goitre  est  ordinairement  régulière ,  s’éten¬ 
dant  autant  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  et  prenant  quelque¬ 
fois  un  accroissement  si  énorme,  qu’on  l’a  vu  descendre 
jusqu’au  nombril  :  dans  ce  cas,  il  comprime  la  trachée-ar¬ 
tère,  l’œsophage ,  les  vaisseaux  sanguins  environnans ,  gène 
la  digestion  ,  la  respiration ,  et  rend  le  son  de  la  voix  désa¬ 
gréable.  Cette  tumeur  du  cou ,  plus  commune  chez  les  filles 
que  chez  les  garçons ,  se  développe  depuis  l’âge  de 
sept  à  dix  ans;  elle  est  annoncée  par  une  belle  carnation,  de 
grands  yeux  bleux  ,  des  cheveux  blonds ,  une  peau  fine  et 
délicate,  etc.  Elle  est  plus  propre  à  certains  pays  monta¬ 
gneux  ,  comme  la  Suisse  ,  le  Piémont ,  l’Espagne  ,  le  Ty- 
rol ,  où  cette  difformité  passe  pour  un  ornement.  Dans  la 
contrée  de  Bouton  ,  selon  Sunders  ,  sur  six  individus  ,  il  y 
en  a  un  de  défiguré  par  le  goitre. 

Le  siège  de  cette  tumeur  est  dans  la  glande  thyroïde  ou 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant  :  elle  est  composée  d’une 
poche  (kyste  membraneux)  ou  de  plusieurs  cellules  qui 
communiquent  entre  elles,  renfermant  une  matière  épaisse, 
graisseuse  ,  pierreuse ,  osseuse ,  ou  de  petites  hydatides. 

Cette  maladie  n’est  pas  contagieuse  ;  elle  est  endémique , 
ou  propre  à  certains  pays,  et,  dans  ce  casseulement,  héré¬ 
ditaire.  Il  est  assez  difficile  de  dislinguer  le  goitre  des 
loupes  :  on  le  distingue  du  lipome.,  par  l’état  lisse  et  pâteux 
de  ce  dernier  ;  et  du  meltisseris ,  parce  que  la  fluctuation  est, 
dans  celui-ci ,  également  sensible  dans  tous  les  points  de  la 
tumeur,  et  dans  tous  les  temps. 

11  faut  aussi  prendre  garde  de  confondre  le  goitre  avec 
l’engorgement  scrophuleux  des  glandes  du  cou  ,  notamment 
des  deux  maxillaires. 

Causes,  —  Prochaine  :  Congestion,  épaississement  de  la 
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lymphe  dans  la  glande  thyroïde  et  les  environs  ;  vice 
scrophiileux.  —  Occasionnelles  :  Température  douce,  uni¬ 
forme  et  humide  ,  telle  que  celle  des  vallons  étroits  cou¬ 
verts  d’arbres  fruitiers,  et  des  marais  entourés  de  bois,  expo¬ 
sés  au  midi  ;  alimens  grossiers  ;  eaux  de  mauvaise  qualité  , 
crues  ,  froides  ,  provenant  de  la  fonte  des  glaces  et  des  nei¬ 
ges  ,  selon  quelques  auteurs;  cependant  les  eaux  de  neige 
et  le  froid  ne  sont  point  les  causes  essentielles  du  goitre, 
puisque  Marsden  en  a  trouvé  à  Sumatra,  et  Murigo-Park , 
le  long  du  fleuve  Niger  ,  en  Afrique,  où  il  n’y  a  jamais  de 
neige.  Les  autres  causes  occasionnelles  sont  :  dépôt  d’une 
humeur  morbiflque  ,  critique  ,  du  lait ,  etc.  ;  suppression 
d’un  flux  habituel  ;  efforts  qui  accompagnent  les  cris  vlo- 
lens  et  l’accouchement  ;  compressions,  fardeaux  portés  sur 
la  tête  ;  travaux  rudes  ;  exercices  de  toute  espèce ,  poussés 
trop  loin,  capables  de  suspendre  la  respiration  et  de  dilater 
la  gorge  ;  tempérament  mou  ,  cachectique  ;  passions  diver¬ 
ses  ,  et  autres  causes  rapportées  au  mot  Ecrouelles. 

On  pourrait  penser,  d’après  les  causes  du  goitre,  qu’il 
doit  être  rangé  parmi  les  maladies  scrophuleuses  ;  cepen¬ 
dant  ,  plusieurs  médecins  ,  et  le  professeur  Fodéré  ,  regar¬ 
dent  ces  deux  affections  comme  distinctes  ,  en  admettant 
qu’elles  peuvent  se  compliquer. 

Pronostic.  Cette  tumeur  est  sans  danger  ;  car  il  est  rare 
qu’elle  suppure,  ou  qu’elle  devienne  cancéreuse.  Elle  est 
aussi  très-difficile  à  guérir ,  surtout  quand  elle  est  ancienne. 
Le  goitre ,  plus  ou  moins  récent,  et  qui  a  acquis  un  vo¬ 
lume  peu  considérable ,  se  dissipe  assez  souvent  par  une 
résolution  lente  et  successive,  par  le  simple  fait  de  chan¬ 
gement  de  pays  ,  et  par  l’action  de  la  sécheresse  et  du 
froid  de  la  saison;  mais  il  survient  de  nouveau  par  l’influence 
des  temps  humides  et  chauds  :  ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas 
de  nature  scrophuleuse. 

M.  Alibert  a  vu  nn  violent  chagrin  dissiper  un  goitre 
considérable,  chez  une  dame  ;  mais  ordinairement  celle  tu¬ 
meur  ,  ayant  acquis  un  certain  volume  ,  reste  stationnaire  , 
sans  augmenter  ni  diminuer.  La  compression  exercée  par  la 
tumeur  sur  les  vaisseaux  du  cou  ,  peut  suffoquer  le  malade 
ou  lui  causer  une  attaque  d’apoplexie. 

Traitement.  Si  le  goitre  est  récent  et  d’un  volume  mé¬ 
diocre,  on  peut  essayer  de  le  résoudre,  ou  au  moins  de 
diminuer  son  volume  ,  par  les  incisifs  fondans  de  toute  es- 
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pèce  ,  en  passant  graduellement  des  plus  faibles  aux  plus 
forts.  (  F.  ÜBSTRUtlTIONS.  ) 

L’éponge  de  mer  brûlée  a  été  fort  recommandée  ;  elle 

f)araît  agir  comme  fondant,  et  comme  stimulant  le  système 
ymphalique  ,  et  l’action  des  vaisseaux  absorbans  ;  on  en 
donne  de  vingt  à  trente  grains,  une  ou  deux  fois  le  jour , 
ou  : 

P.  éponge  brûlée  ,  un  gros  ;  mucilage  de  gomme  arabi¬ 
que  ,  q.  s.  pour  faire  deux  trochisques  ,  dont  on  prend  un  le 
matin  et  l’autre  le  soir  :  on  le  laisse  fondre  sur  la  langue  , 
ayant  soin  d’avaler  la  salive. 

P.  éponge  à  demi-brûlée  ,  cannelle  en  poudre,  et  miel, 
une  once  de  chaque  ;  mêlez  intimement  Dose.  ;  dfc  la  gros¬ 
seur  d’une  noisette  ,  trois  fois  par  jour,  loin  des  repas. 

P.  éponge  brûlée  ,  une  once;  panacée  mercurielle ,  un 
gros;  sel  de  soude,  dix-huit  grains;  faites  un  électuaire  avec 
q.  s.  d’oxymel  scillitique  ,  ou  de  sirop.  Dose  :  depuis  ,  sit 
jusqu’à  vingt  grains ,  le  matin. 

P.  éponges  torréfiées,  une  once  ;  gomme  ammoniaque  en 
poudre,  deux  gros  ;  sel  de  soude ,  vingt  grains;  sirop  de 
capillaire  :  q.  s.  pour  former  des  pilules  de  trois  grains. 
Dose  ;  de  deux  à  six  pilules  par  jour. 

P.  éponges  brûlées,  éthiop»  minéral  préparé  au  feu, 
une  once  de  chaque  ;  oxymel  scillitique,  q.  s.  pour  un  élec- 
luaire.  Dose  :  demi-gros  à  un  gros,  chaque  matin. 

P.  épônges  brûlées,  demi- once;  os  de  seiche,  poivre 
long,  gingembre  ,  cannelle,  racine  de  pyrêtre  ,  sel  marin, 
de  chaque,  deux  gros;  sucre,  dix  gros;  mêlez;  faites, 
avec  q.  s.  de  mucilage  de  gomme  adragant ,  des  tablettes  de 
dix  grains.  Dose  :  cinq  à  six  tablettes  ,  malin  et  soir. 

On  fait  boire ,  après  chaque  dose,  des  bols ,  élecluaires  , 
pilules,  tablettes  susdits,  une  tasse  de  décoction  de  sapon- 
naire  ,  ou  de  toute  autre  tisane  fondante. 

On  peut  encore  donner,  tous  les  matins^  jeun,  un 
gros  de  savon  dissous  dans  quatre  onces  d’eau.  On  peut 
aussi  faire  usage  des  recettes  transcrites  au  chapitre  des 
Ecrouelles. 

M.  Odier  assure  qu’on  guérit  le  goitre  ,  dans  les  vallées 
de  la  Suisse,  par  l’éponge  calcinée.  Nous  pensons  que  la 
maladie  doit  être  le  plus  souvent  rebelle  à  ce  médicament 
et  à  tout  autre. 

Pendant  l’usage  de  ces  remèdes  ,  on  fait  prendre  tous  les 
huit  jours  ,  au  malade ,  un  purgatif  ordinaire. 
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Les  sudorifiques  sont  pareillement  utiles  contre  le  goîlre  ; 
tels  sont  le  bois  de  gaïac  ,  de  sassafras  ,  l’extrait  de  salse¬ 
pareille  ,  de  douce-amère,  etc. 

Les  doses  detous  ces  remèdes  doivent  être  diminuées  de 
moitié  pour  les  enfans  de  cinq  à  dix  ans. 

Remèdes  extérieurs  Appliquez  sur  la  tumeur  :  un  mélange 
exact  de  quatre  parties  de  soufre  ,  sur  une  de  sel  de  soude, 
bien  mêlées  ,  ou  un  sachet  rempli  de  cendres  désarment , 
ou  de  sel  marin  ,  ou  de  sel  ammoniac  torréfié. 

Collier  de  Morand^  contre  le  goitre^  Ce  collier  se  fait  en 
taffetas  noir  ,  ‘sur  lequel  on  pose  une  carde  de  coton  ,  et 
sur  cette  carde  on  étend  la  poudre  suivante  : 

P.  sel  ammoniac  ,  sel  marin  décrépité,  éponge  calcinée 
sans  être  lavée ,  parties  égales  de  chaque  ;  on  recouvre  le 
tout  avec  une  mousseline  que  l’on  pique  en  carrés.  Ce  col¬ 
lier  étant  appliqué  du  côté  de  la  mousseline ,  doit  être 
porté  jour  et  nuit  :  on  renouvelle  la  poudre  tous  les  mois. 

Régime  adoucissant. 

La  pharmacopée  de  Petersbourg  donne  ,  comme  méthode 
pour  guérir  le  goitre,  la  réunion  des  médicamens  suivans  : 

P.  muriate  de  mercure  doux ,  un  grain  ;  inuriate  de  fer 
ammoniacal ,  trois  grains  ;  racine  de  rhubarbe ,  quatre 
grains;  éponge  torréfiée  ,  dix  grains  ;  cannelle  en  poudre  , 
deux  grains  ;  mêlez,  et  faites-en  une  poudre,  que  vous  divi¬ 
serez  en  deux  parties  égales  ,  dont  le  malade  prendra  une 
dose  avec  du  sirop  ;  deux  fois  par  semaine ,  en  se  cou¬ 
chant. 

P.  éponge  brûlée,  une  once;  gomme  arabique,  un 
gros  ;  écorce  de  cannelle  ,  quinze  grains  ;  sirop  d’écorce 
d’orange,  q,  s.  ;  faites ,  par  une  trituration  lente  ,  une  masse 
que  vous  malaxerez,  en  ajoutant  peu  à  peu  le  sirop,  et  dont 
vous  formerez  vingt-quatre  trochisques  ,  que  vous  sécherez 
ensuite  sur  un  plateau  enduit  d’huile.  Le  malade  prendra 
tous  les  nMtins  un  de  ces  trochisques  ,  qu’il  laissera  fondre 
lentement  dans  la  bouche ,  pour  l’avaler. 

P.  fiel  de  bœuf  récent ,  une  once  ;  sel  commun  ,  demi- 
once  :  faites  dissoudre  le  tout  dans  demi-once  d  eau  tiède  , 
et  ajoutez  q.  s.  d’huile^  d’olive,  dont  on  frottera  assidûment 
le  goitre  ,  pour  le  recouvrir  ensuite  de  l’emplâtre  suivant; 

P.  emplâtre  de  liiharge  ph. ,  demi-once  ;  mercure  doux  , 
une  dragme;  tartre  stibié  ,  dix  grains  :  faites,  selon,  l’art,  un 
emplâtre  que  vous  appliquerez  sur  la  tumeur,  après  l’avoir 
étendu  sur  de  la  peau. 
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Le  pronostic  vous  a  appris  quelle  sûreté  vous  devez  avoir 
de  la  réussite  de  tout  traitement  contre  le  goîlre. 

Nous  pensons,  en  conséquence,  que  cette  incommodité 
doit  être  respectée,  toutes  les  fois  qu’elle  n’entraîne  aucun 
accident  fâcheux.  Sa  médication  et  l’extirpation  de  la  tu¬ 
meur,  qu’il  est  presque  toujours  dangereux  d’entreprendre, 
peuvent  produire  des  maladies  plus  nuisibles  que  le  goître: 
qui  n’est  que  difforme  et  désagréable. 

GOMMES.  (  y.  PÉRtosTosE.  ) 

GONAGRE.  Goutte  du  genou.  (  V.  Goutte.  ) 
GONFLEMENT  DE  LA  PROSTATE.  (  V.  Pros¬ 
tate.  ) 

GONORRHÉE,  BléKorrhagie  ,  Chaude  -  pisse  , 
Catarrhe  de  l’urètre,  Blénorrhée.  Ecoulement  de 
matière  séreuse,  muqueuSe,  surtout  puriforme,  quelquefois 
sanguinolente,  produit  par  l’irritation  dès  surfaces  mu¬ 
queuses  de  l’urètre,  chet  les  deux  sexes. 

Cet  écoulement  peut,  dans  certains  cas,  avoir  lieu  à 
l’anus,  à  l’œil,  à  l’oreille,  parce  que  le  vice  gonorrhoïque 
peut  être  mis  en  contact  avec  ces  parties. 

Le  siège  particulier  de  celte  maladie  ,  peut  être  encore 
l’intérieur  du  prépuce  ,  l’extérieur  dû  gland,  chez  l’homme  ; 
et  le  vagin  ou  la  matrice  ,  chez  la  femme. 

Jlisqü’â  Svvediaur,  on  avait  donné  le  nom  de  Gonorrhée  à 
la  maladie  qui  nous  occupe  ,  soit  qu’elle  fût  aiguë  ou 
chronique,  avec  où  sans  irritation  douloureuse  ;  mais  cet 
auteur  a  distingué,  avec  raison,  ces  deux  étals,  si  différons 
dans  la  pratique ,  SouS  les  noms  dé  Blénorrhagie  et  de  Bie- 
norrhée. 

Symptômes  de  la  Blénorrhagie  ,  ou  Chaude-pisse ,  chez 
l’homme.  Trois  ou  quatre,  ou  sept  ou  huit  jours  après  un 
coït  impur,  quelquefois  au  bout  de  quelques  heures ,  ou  seu¬ 
lement  de  quatre  ou  cinq  minutes:  irritation  légère  dans  le 
canal  des  urines  ;  chatouillement ,  agréable  d’abord  ,  et 
devenant  peu  à  peu  douloureux  au  bout  du  gland  ;  sentiment 
de  plénitude  et  de  resserrement  à  la  partie  inférieure  de  la 
verge  ;  envies  fréquentes  d’uriner  ;  démangeaison  et  cha¬ 
leur  le  long  du  conduit  urinaire;  rougeur,  gonflement  de 
l’orifice  de  ce  canal  et  du  gland.  Deux  ou  trois  jours  après  : 
écoulement  de  matière  limpide  ,  ténue ,  blanche  ;  cuisson 
brûlante  et  douloureuse  en  urinant.  Du  huit  au  douzième 
jour,  écoulement  plus  abondant  et  plus  épais ,  d’un  jaune 
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verdâtre  et  qui  tache  le  linge  ;  assez  souvent  érections  fré¬ 
quentes,  involontaires,  très-douloureuses,  surtout  la  nuit} 
parce  que  le  frein  est  tiré  par  le  bas  comme  par  une  corde, 
tandis  que  la  verge  se  porte  vers  le  haut  par  la  violence  de 
la  tension  :  c’est  ce  qu’on  appelle  Gonorrhée  cordée.  Dans  cet 
état,  il  survient  quelquefois  un  pissement  de  sang,  qui  effraie 
beaucoup  Ic  malade  ,  mais  qui  n’est  point  dangereux  ;  les 
urines  côult^nt  difhcilement ,  ou  goutte  à  goutte  ,  ou  sont 
supprimées;  et,  lorsque  l’inflammation  est  très-intense, 
les  glandes  de  l’urètre  ne  peuvent  rendre  aucune  sécrétion; 
l’écoulement  est  arrêté  ;  on  nomme  cet  état,  Gonorrhée 
sèche.  L’inflammation  s’étend  plus  ou  moins  profondément 
dans  le  canal,  et  forme  beaucoup  de  variétés  de  cette  ma¬ 
ladie,  en  la  rendant  plus  ou  moins  grave,  selon  le  siège  de 
l’inflammation ,  qui  peut  même  gagner  les  glandes  de 
Couper,  occuper  la  prostate  et  la  vessie.  Mais  elle  se  fixe  , 
neuf  fols  sur  dix  ,  au  bout  du  canal  ;  et  quand  elle  s’étend 
plus  profondément,  elle  est  la  suite  de  quelque  faute 
commise  par  le  malade. 

Symptômes  de  la  Blénorrhée.  Les  symptômes  d’inflam¬ 
mation  et  d’irritation  s’apaisent  insensiblement  vers  la, 
seconde  ou  la  troisième  semaine  ;  la  matière  devient  plus 
épaisse,  moins  abondante;  l’écoulement  diminue  et  s’arrête 
peu  à  peu  de  lui-même  ;  d’autres  fols  il  continue  pendant 
plusieurs  mois,  etmênre  des  années  entières  :  l’écoulemept 
se  faisant  alors  passivement,  par  atonie  ,  faiblesse,  relâ¬ 
chement  de  la  membrane  et  des  glandes  muqueuses,  et  se 
perpétuant  par  la  force  de  l’habitude  :  la  gonorrhée,  qui  est 
alors  chronique  et  sans  inflammation  ,  est  appelée  ,Blé~ 
uorrhée. 

La  blénorrhée  peut  avoir  lieu  sans  aucuns  symptômes 
d’irritation,  de  difficulté  d’uriner,  ni  de  douleur  j  et  sans 
être  précédée  par  l’état  aigu. 

Gonorrhée  anafc.  Lorsque  la  gonoréhée  occupe  l’anus,  il’ 
en  sort  une  matière  semblable  à  celle  qui  s’écoule  par  les  par¬ 
ties  génitales  :  la  maladie  est  alors  reçue  ou  donnée  par  cet 
endroit,  quand  il  y  a  Intromission;  Vagenl  ou  \e  patient  étant 
affecté ,  ou  infecté.  Nous  pouvons  en  dire  autant  des  écou- 
lemens ,  beaucoup  plus  rares  ,  qui  ont  lieu  par  les  yeux  ,  le 
nez,  les  oreilles  :  tant  sont  bizarres  les  goûts  de  certains 
hommes  dépravés  ! 

Nous  traiterons  plus  loin  de  l’écoulement  qui  vient  des 
surfaces  du  gland  ,  sous  le  nom  dé  Goîsorrhée 
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Causes.  —  JTivchaine  :  Irritation  portée  sur  la  mem¬ 
brane  du  canal  des  urines,  qui  y  produit  une  sécrétion 
plus  abondante  de  mucosité  puriforme.  —  OrcasioiineNes  : 
Toute  substance  âcre  ou  irritante ,  portée  à  l’intérieur  ou  à 
l’ouverture  de  ce  canal;  virus  syphilitique ,  très-rarement; 
métastases:  humeur  dartreuse,  goutteuse,  scrophuleuse  , 
rhumatismale  ou  catarrhale,  d’un  ulcère  à  la  matrice,  ou  à 
la  glande  prostate  ;  tumeur  de  cette  glande,  du  vagin,  dû 
rectum,  ou  des  autres  par<ies  voisines  du  rainai  de  l'urètre  ; 
polype,  squirre  de  la  matrice;  sonde,  bougie  ,  introduites 
de  force  dans  le  conduit  des  urines;  calcul;  injections, 
caustiques  irritans  dans  les  parties  naturelles  ;  fleurs  blan¬ 
ches  ;  suppression  des  règles;  humeurs  corrompues,  qui 
sont  le  résultat  de  la  malpropreté  chez  les  femmes;  phlo- 
gose  de  l’intestin  rectum ,.  due  aux  hémorroïdes  ou  à  toute 
autre  cause;  sympathie  avec  d’autres  parties,  comme:  dou¬ 
leur  de  la  gencive,  produitepar  la  sortied’une  dent;  affections 
de  la  gorge  ,  des  poumons,  et  autres  maladies;  refroidisse¬ 
ment  des  pieds;  toutes  lescausesdu  catarrhe,  même  l’épidé¬ 
mie;  immersion  de  la  verge  dans  l’eau  froide;  frottement  des 
parties  de  la  génération,  par  l’usage  du  cheval,  ou  autre¬ 
ment;  substances  âcres  prises  intérieurement;  usage  de  la 
bierre  ;  abus  du  vin  et  des  liqueurs;  intempérance  ,  et  sur¬ 
tout,  ou  le  plus  souvent  (peut-être  deux  fois  sur  une),  ardeur 
très-grande  ou  efforts  vioiens  dans  le  coït  ç)u  la  mastur¬ 
bation;  enfin,  tout  ce  qui  peut  échauffer  les  parties  natu¬ 
relles  ;  comme  de  rester  trop  trop  longTlemps  assis  ;  l’équi¬ 
tation  prolongée  ;  la  constipation  ;  les  travaux  excessifs  du 
corps  et  de  l’esprit;  les  chagrins;  le  jeu,  etc,  > 

Tant  de  causes  pouvant  donner  lieu  aux  écoqlemens  go- 
norrhoïques,  l’on  conçois  que  les  anciens  (qui  croyaient, 
d’ailleurs  faussement,  que  la  matière  de  l’écoulement  était 
de  la  semence  )  ont  dû  y  être  fort  sujets,  comme  les  mo¬ 
dernes;  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par  le  Lévilique, 
chap.  i5,  versets  3 , 3  et  suivaxis  ; 

Vir  qui paiitur  fluxuin  seminis,  immündus  erît;  et  tune  judica- 
bitur  hw'c  vitid  subjacere ,  èum  per  singula  momenta  adheeserit 
carni  ejus  ,  atque  conereverit  fœdus  fiumori 

«  L’homme  qui  a  un  flux  de  semence  est  immonde  :  on 
reconnaîtra  qu’il  est  attaqué  de  ce  vice,  lorsqu’une  humeur 
sale  et  dégoûtante  sortira  continuellement  du  canal,  et  se 
collera  à  son  ouverture.  » 
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Les  causes  delà  Gonorrhée  anale  ^  ortire  le  vice  infâme  de 
la  pédérastie  (  V.  ce  moti  ) ,  peuvent  étfe,  tout  stimulus 
de  la  membrânedu  rectum ,  soit  mécanique,  comme  ;  intro¬ 
duction  de  corps  solides;  la  flagellation,  etc.;  vers  ascarides  ; 
un  vice  rhumatique,dartreux;  le  virus  gohorrhoïque  qui  a 
coulé  du  vagin  vers  l’anus;  squirre  de  la  prostate;  tu¬ 
meur  hémorroïdale  ,  ou  autres ,  du  rectum  ;  flux  dyssehté- 
rique,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  gonorrhée  anale. 

Le  virus  de  la  gonorrhée  èst-il  le  même  que  celui  de  la 
vérole  ?  Celle-ci  peut-elle  être  la  suite  de  là  première  .■*  On 
sait  que  le  plus  grand  nombre  des  médecins  sont  de  cet 
avis;  cependant,  quelques-uns  h’adoptent  pas  celle  opi¬ 
nion:  Duncan,  Bell,  Bosquillon ,  Hfemandès,  et  bèân- 
coup  d’autres,  aujourd’hui,  àssuhent  que  le  virus  de  la  go¬ 
norrhée  diffère  essentiellement  dé  celui  de  la  syphilis ,  et 
que  jamais  cette  dernière  n’a  été  la  suite  de  la  gonorrhée  ; 
quoique  ces  deux  maladies  puissent  exister  simultanément. 
Sans  prétendre  juger  à  fond  cette  question,  nous  pouvons 
assurer  n’avoir  jamais  vU,  chez  lés  individus  de  l'un  et  l’au¬ 
tre  sexe  ,  la  chaude-pisse  être  suivie  du  moindre  symptôme 
de  vérole;  ce  qui  nous  porte  à  pettser  que  la  gonorrhée 
n’est  qu’une  affection  locale ,  produite  par  une  humeur 
âcre  quelconque ,  mise  en  contact  avec  les  Organes  de  la 
génération;  et  très-Souven't  par  l’obus  des  échaulTans  de 
tout  genre  :  cause  sur  laquelle  léS  aiitenrs  h’ont  pas  assez 
insisté.  Nous  admettons  que  l’écoUlement  gondrrhoîqüe  est 
contagieux  dans  certaines  circonstances,  surtout  dans  son 
commencement,  tant  qiie  l’humeur  âcre  qui  a  causé  cet 
•écoulement  conservé  toute  sa  force  ou  seS  qualités,  et 
qu’elle  se  trouve  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  être 
communiquée  ;  mais  ,  en  admettant  une  gonorrhée  dépen¬ 
dant  du  virus  syphilitique  ,  nous  ferons  observer  que,  sur 
mille  chaude-pisses,  il  en  existe  à  peine  une  qui  reèonnaisse 
une  pareille  cause. 

Nous  avons  vu  un  exemple  d’une  chaUde-pissé  essentiel¬ 
lement  catarrhale.  Un  jeune  homme,  âgé  de  vingt^cinq  ans, 
s'élant  trouvé  dans  une  position  à  avoir  un  bras  et  une 
épaule  exposés  à  un  courant  d’air  froid,  fut  pris,  bientôt 
après,  de  frissons,  avec  mal  de  tête,  anxiétés,  et  autres 
symptômes  d’une  fièvre  catarrhale  bien  caractérisée.  Une 
douleur  rhumatismale  occupait  le  bras  et  l’épaule  qui 
avaient  été  exposés  au  refroidissement.  Le  malade,  s’étant 
fortement  échauffé  par  le  coït  répété  plusieurs  fois  dans 
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une  nuit ,  avec  une  femme  très-saine,  se  trouva  entièrement 
guéri  de  la  fièvre  et  de  ses  douleurs;  mais  il  fut  pris,  au 
même  instant  ,  d'un  écoulement  gonorrhoïquc  puriforme 
très-abondant ,  et  accompagné  de  tous  les  signes  d’irritation 
de  la  verge ,  comme  :  chaleur,  rougeur,  douleurs  vives  en 
urinant.  Cette  blénorrhagie  céda,  au  bout  de  quinze  jours, 
par  le  seul  usage  des  tisanes  délayantes,  et  à  suite  des 
sueurs  abondantes  qui  eurent  lieu  chez  le  malade  pendant 
trois  nuits  consécutives  :  ces  sueurs ,  qui  étaient  suivies  à 
chaque  fois  d’un  amendement  considérable  dans  les  symp¬ 
tômes  gonorrhoïques,  furent  évidemment  critiques  du  rhu¬ 
matisme  ou  du  catarrhe  de  la  verge. 

Pronostic.  Il  varie  autant  que  la  nature,  les  causes  et 
les  complications  de  la  gonorrhée;  relativement  à  l’âge, 
au  sexe  ,  au  tempérament  du  malade;  au  pays  qu’il  habite; 
à  la  constitution  régnante  même ,  et  surtout  par  rapport  au 
siège  plus  ou  moins  profond  de  l’irritation  dans  le  canal 
des  urines.  Quand  l’écoulement  prend  sa  source  à  l’extré¬ 
mité  ou  à  un  pouce  et  demi  de  l’extrémité  de  la  verge,  ce 
qui  arrive  neuf  fois  sur  dix  ,  la  guérison  est  ordinairement 
prompte  :  elle  est  au  contraire  ordinairement  fort  rebelle, 
lorsque  l’affection  est  située  profondément  dans  l’urètre. 

La  chaude-pisse  se  termine  le  plus  souvent  par  les  seules 
forces  de  la  nature  :  la  deuxième  ,  quatrième  ,  sixième  se¬ 
mai  ifc,  ou  dans  deux  mois.  Elle  n’est  presque  jamais  accom¬ 
pagnée  de  danger,  quoiqu’elle  procure  communément  des 
douleurs  vives  lespremiersjours:  résultatde  l’irritation  de  la 
verge  ,  ou  de  l’érosion,  ou  du  rétrécissement  du  canal,  dus  à 
des  gonorrhées  anciennes  ou  fréquentes.  Les  souffrances  sont 
ordinairement  beaucoup  moins  intenses  chez  les  personnes 
du  sexe,  parce  que  le  siège  du  mal  étant  le  plus  souvent 
dans  le  vagin  ,  les  urines  ne  peuvent  l’irriter  ;  mais  aussi 
les  femmes  guérissent  moins  promptement  que  les  hommes. 

Les  complications  de  la  chaude-pisse  avec  d’autres  mala¬ 
dies,  particulièrement  avec  les  scrophules,  la  rendent  plus 
rebelle:  la  gonorrhée  dartreuse  est  aussi  beaucoup  plus 
difficile  à  guérir. 

Les  chaude-pisses  se  font  craindre,  en  ce  qu’elles  dé¬ 
cident  souvent  l’inflammation  du  testicule,  qui  est  une  ma¬ 
ladie  fort  douloureuse. 

La  gonorrhée  chronique  dure  quelquefois  des  années  en¬ 
tières  ,  par  des  dispositions  individuelles,  et  devient 
alors  fort  incommode  :  outre  qu’ellq  peut  finir  par 
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altérer  le  canal,  U  peut  résulter  même  de  ces  écoulement 
prolongés  ,  un  épuisement  considérable. 

La  gonorrhée  bâtarde  ou  du  gland,  mérite  à  peine  le 
nom  de  maladie  ,  puisqu'elle  disparait  par  les  seuls  soins  de 
propreté. 

La  gonorrhée  de  l’anus ,  sans  être  fort  grave  ,  est  plus 
difficile  à  guérir. 

Traitement  de  la  Blènorrha^e ,  ou  Gonorrhée  aiguë.  Rare¬ 
ment  les  symptômes  inflammatoires  se  montrent  assez  in¬ 
tenses,  avec  un  pouls  dur  et  fréquent,  etc.,  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’employer  les  saignées  du  bras,  de  poser  des 
sangsues  à  l’anus  ou  au  périnée  ;  le  plus  souvent ,  les  moyens 
suivans  suffisent  :  tisanes  rafraîchissantes  ou  adoucissantes  ; 
limonade,  orangeade,  orgeat ,  eau  d’orge  ou  de  riz  gom¬ 
mée,  lait  d’amandes,  etc.  On  rend  ces  boissons  légè¬ 
rement  calmantes,  en  y  faisant  dissoudre  un  grain  d’eztrait 
d’opium  par  livre  de  liquide  ;  car  l’état  des  malades  qui 
souffrent  de  la  chaude-pisse ,  est  singulièrement  amélioré 
par  l’usage  des  opiacés,,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’e.’rtérieur. 
Si  l’on  ne  met  pas  de  l’opium  dans  la  tisane,  on  prend  , 
dans  la  )ournée,  et  surtout  le  soir  en  se  couchant ,  une  ou 
deux  doses  de  pilules ,  ou  juleps  caïmans. 

Régime  rafraîchissant.  Privation  entière  du  vin ,  des 
liqueurs,  du  café;  éviter  la  danse,  l’équitation  ,  les  exercices 
considérables  du  corps  et  de  l’esprit;  continence  la  ’plus 
absolue  surtout. 

Remèdes  externes.  Il  est  essentiel  de  se  munir  d’un  sus- 
pensoir,  pour  soutenir  les  testicules  ;  il  faut  le  porter  jour 
et  nuit ,  et  jusqu’à  parfaite  guérison  de  la  gonorrhée. 

On  doit  faire  cesser  la  constipation  ,  si  elle  existe  ; 
rompre  le  spasme  qui  a  lieadans  une  partie  si  émnnemment 
nerveuse ,  et  combattre  la  difficulté  d’uriner  :  par  les  bains 
tièdes  ,  les  lavenaens  émoltkns  „  o«  même  calmons  î  ces 
derniers  peuvent  être  donnés  une  ou  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  ;  applieations  émollientes  antour  de  la 
verge  ;  bains  de  celle-ci  dans  l’eau  de  mauve  tiède  ;  fomen¬ 
tations  ,  linimens  ou  onguens  caïmans. 

Qonite  iat-Gonorrhée cordée  :  caïmans  susdits,  à  fkwérieur 
et  à  l’extérieur  ;  injections  dans  le  canal  des  urines ,  faites 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  d’une  dissolution  de  deux 
grains  d’opium  gpinmeux,  dans  une  orne  de  mauve. 

Nous  ne  conseillerons  à  aucun  patient  de  se  faire  donner 
un  coup  de  poing  sue  la  verge  appuyée  sur  uiïe  table , 
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pour  rompre  les  cordes,  cdiiintc  le  conseillent  certains 
débaucliés  ;  encore  moins  de  coïter  avec  violence ,  pour 
opérer  celle  rupture. 

\jaL  Gonorrhée  sèche,  annonçant  une  inflammation  et  une  ir¬ 
ritation  intenses ,  demande  qu'on  insiste  davantage  sur 
l'usage  des  émoliiens  et  caïmans  susdits. 

Suppression  de  la  Gonorrhée.  La  moindre  faute  dans  le  ré¬ 
gime  ;  la 'constipation  ;  l’impression  d’un  air  froid  ;  l’équi¬ 
tation;  la  d.7nsc  ;  le  coït,  peuvent  être  suivis  de  la  diminu¬ 
tion  ou  de  la  suppression  subite  de  l’écoulement;  quelquefois 
même  cette  suppression  arrive  sans  cause  évidente  ;  elle 
donne,  le  plus  souvent,  lieu  à  l’inflammation  des  testi¬ 
cules.  (  Voyez  ce  mot.  )  On  travaille  à  rétablir  l’écoule¬ 
ment  ,  par  les  bains  de  siège,  les  fomentations,  les  lavemens 
émoliiens  et  caïmans ,  et  le  repos  absolu. 

Si ,  au  lieu  de  se  porter  sur  le  testicule ,  le  virus  se  porte 
sur  les  yeux,  il  en  résulte  une  ophtalmie  vénérienne.  (  V.  ce 
mol.  ) 

Si  l’bumeur  gonorrhoïque  se  porte  dans  le  nez  ou  le  con¬ 
duit  de  l’oreille  :  injections  émollientes  et  rappel  de  l’écou¬ 
lement  gonorrhoïque  par  tous  les  moyens  déjà  indiqués. 

Si  le  malade  pisse  le  sang  :  repos  absolu  ;  tisanes  rafraî¬ 
chissantes.  (  V.  Hématurie.  ) 


La  gonorrhée  peut  encore  se  terminer  par  un  engorge¬ 
ment  de  la  prostate,  ce  qui  est  rare.  (  V.  ce  mot.  ) 

Traitement  /«  B/énorrAée.  Quand  les  symptômes  de 
chaleur  et  d’irritation  ont  disparu,  que  la  maladie  est 
passée  à  l’état  chronique:  la  gonorrhée  doit  être  abandon¬ 
née  à  la  nature  jusqu’au  deuxième  mois  ,  en  suivant  un  ré¬ 
gime  rafraîchissant  et  adoucissant;  et  je  ne  sais  point  si 
une  gonorrhée  qui  existe  ainsi  sans  symptômes  d’irritation 
ou  d’inflammation,  ne  guérit  pas  plutôt  lorsqu’elle  est  aban¬ 
donnée  à  elle-même ,  que  quand  elle  est  traitée  par  nne 
méthode  active  ou  par  le  mercure,  qui  laisse  souvent  à  sa 
suite  beaucoup  de  maux.  Les  Français  ont  été  témoins  ,  eu 
Egypte,  qu’on  guérit  les  gonorrhées  par  le  moyen  des  ra- 
fraîchissans ,  et  sans  mercure.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
avons  vu,  en  exerçant  notre  art,  plus  de  mille  personnes 
guérir  complètement  de  gonorrhées,  soit  aiguës,  soit  chro¬ 
niques,  sans  avoir  pris  un  seul  alôine  de  mercure.  Nous 
connaissons  des  individus  qui  en  ont  eu  cinq  à  six,  pour  les¬ 
quelles  ils  n’ont  pris  aucun  remède,  excepté  dans  le  cas  de 
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syinplômes  (rinflamniation  aiguë,  et  qui  en  sont  guéris  dani 
trois,  quatre  ou  six  semaines. 

Il  est  temps  d’énoncer  cette  vérité,  quelque  desagréable 
qu’elle  puisse  être  aux  gens  de  l’art,  qui  savent  si  bien  ex¬ 
ploiter  ce  domaine,  que  la  gonorrhée  ne  demande  pour 
tout  remède  qu’un  régime  adoucissant  ,  à  moins  qu’il 
n’existe  des  symptômes  d’irritation  ou  d’inflammation  ; 
que  lorsque  ceux-ci  ont  cessé,  la  maladie  doit  être  aban¬ 
donnée  à  la  nature;  et  que  le  mercure  est  presque  toujours 
inutile  à  son  traitement. 

On  aura  actuellement  la  clef  des  mille  et  un  secrets,  des 
mille  et  une  recettes,  vantés  tour  à  tour  par  les  charlatans 
de  toute  espèce,  contre  une  maladie  qui  guérit  naturel¬ 
lement,  souvent  en  dépit  des  remèdes  contraires.  On  ne 
sera  plus  surpris  de  la  grande  vogue  ou  réputation  de  cer¬ 
tains  robs,  sirops,  tisanes,  pilules,  poudres,  etc.,  prônés 
contre  les  maladies  vénériennes,  lorsqu’on  saura  que  ,sur 
mille  affections  de  ce  genre  ,  il  y  a  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  chaude-pisses  simples. 

Ainsi  donc,  toutes  les  fols  que  la  gonorrhée  existe,  avec 
peu  ou  point  de  symptômes  d’irritation  ,  comme  :  chaleur, 
douleur  en  urinant,  etc. ,  on  se  borne  à  garder  le  repos,  et 
un  régime  doux  ;  on  évite  la  suppression  de  l’écoulement 
et  la  constipation ,  au  moyen  des  tisanes  rafraîchissantes  , 
des  bains  tièdes,  des  lavemens  émolliens.  On  ne  quitte 
pas  le  suspensoir ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  jusqu’à 
parfaite  guérison  de  la  gonorrhée  ;  car  c’est  le  plus  sou¬ 
vent  vers  la  fin  ,  et  lorsque  le  malade  est  près  de  guérir  , 
qu’il  est  le  plus  exposé  à  éprouver  l’inflammation  des  testi¬ 
cules,  parce  que  le  reste  de  l’écoulement  s’est  tout  à  coup 
tari. 

Lorsqu’au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois,  l’écou¬ 
lement  continue,  il  est  dô,  le  plus  souvent  alors,  à  la  force 
de  l’habitude;  ou  à  l’atonie,  au  relâchement,  à  la  faiblesse 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  le  canal  des  urines: 
c’est  pourquoi  l’on  doit  avoir  recours  aux  toniques  ,  aux 
astrlngens,  aux  légers  stimulans,  pris  à  l’intérieur  ou  em¬ 
ployés  en  injections. 

Remèdes  internes. 

Pendant  quinze  jours  :  demi  gros  de  térébenthine  cuite, 
en  pilules,  pris  le  matin  à  jeun  ;  ou  : 

Trente  à  soixante  gouttes  de  baume  de  copahu,  données 
dans  une  lasse  d’eau  fraîche,  malin  et  soir. 
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P.  gomme  arabique  ,  quaire  gros  ;  mastic  en  lames  ,  deux 
gros;  extrait  de  lormentille  ,  un  gros;  térébenthine  cuite  , 
q.  s.  :  faites  des  pilules  de  quatre  grains.  Dose  :  cinq  le  ma¬ 
tin  et  autant  le  soir. 

P.  rhubarbe,  cachou,  trois  gros  de  chaque  ;  baume  de 
copahu  ,  demi-once  ;  térébenthine  ,  q.  s.  :  faites  soixante- 
douze  pilules.  Dose:  deux  pilules,  en  augmentant  la  dose 
jusqu'à  huit  pilules  par  jour. 

P.  gomme  de  copahu ,  demi-once  ;  gomme  arabique  5 
une  once  et  demie  ;  sucre,  six  onces  ;  eau  de  menthe  poi¬ 
vrée,  q.  s.  pour  faire  un  opiat.  Dose:  un  ou  deux  gros,  ma¬ 
tin  et  soir. 

P.  eau  distillée  de  menthe  ;  baume  de  copahu  ,  alcool 
rectifié  ,  sirop  de  capillaire,  deux  onces  de  chaque  ;  eau  de 
fleurs  d’oranger,  une  once;  alcool  nitrique,  deux  gros. 
Dose  :  une  cuillerée,  trois  fois  par  jour,  le  malin  à  midi  et 
le  soir. 

Remèdes  externes. 

Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas  ,  ce  qui  est  rare ,  faites 
les  injections  astringentes  que  les  Anglais  emploient  géné¬ 
ralement  dans  les  commencemens  des  chaude  pisses ,  et 
dans  toutes  les  espèces  indistinctement ,  cl  que  j’ai  vu  tou¬ 
jours  produire  de  mauvais  effets  chez  ceux  qui  ont  voulu  en 
user  hors  le  cas  dont  il  est  question. 

P.  vin  ordinaire  tiède  ,  deux  cuillerées,  ou  deux  gros  :  in¬ 
jectez,  quatre  fois  par  jour. 

P.  muriate  d’ammoniac  ,  dix  grains  ;  eau ,  dix  onces  : 
dissolvez. 

P.  sulfate  de  zinc,  demi -gros;  eau,  une  livre  ;  dis¬ 
solvez. 

P.  gomme  arabique,  deux  gros;  eau  rose,  six  onces; 
acétate  de  plomb  cristallisé  neutre ,  un  scrupule  :  faites 
dissoudre  la  gomme  dans  l’eau  rose;  ajoutez  le  sucre  de 
Saturne. 

P.  eau,  huit  onces;  sublimé  corrosif,  un  grain;  on  peut 
ajouter,  acétate  de  plomb  liquide,  seize  gouttes  :  mêlez. 

P.  sulfate  de  cuivre,  quatre  grains  ;  eau  distillée,  quatre 
onces  :  mêlez 

P.  extrait  d’opium  gommeux,  deux  gros  :  dissolvez  dans 
eau  distillée,  dix  onces:  ajoutez  acétate  de  plomb,  un 
gros. 

P.  eau,  dix  onces;  esprit  de  corne-de-cerf ,  quarante 
gouttes  :  mêlez. 
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P.  acétate  de  cuirre,  huit  grains  ;  huile  d’olive,  quatre 
onces  :  mêlez. 

P.  alcali  volatil ,  de  trois  à  huit  gouttes;  eau  ,  une  once  : 
mêlez. 

Ces  trois  dernières  injections  étant  très-stimulantes ,  ne 
doivent  être  faites  que  de  temps  à  autre,  tous  les  trois  ou 
quatre  jours 

Il  est  évident  que,  dans  les  gonorrhées  invétérées,  ato- 
niques,  on  cherche  à  raviver,  en  quelque  sorte,  l’inflam- 
mation  du  canal  des  urines  chez  les  hommes,  et  do  vagin 
chez  les  femmes,  ainsi  que  lorsqu’elifes  sont  atteintes  de  leu¬ 
corrhées  anciennes,  par  le  moyen  desinjections  stimulantes, 
conseillées  plus  haut.  C’est  dans  ces  mêmes  vues  que  des 
Anglais  ont  donné,  intérieurement,  la  teinture  de  cantha¬ 
rides. 

P.  teinture  de  cantharides,  un  gros  ;  esprit  de  lavande 
composé,  deux  gros;  eau  de  fontaine,  six  onces:  mêlez. 
Dose  :  une  cuiller  à  bouche  ,  matin  et  soir.  On  augmente 
successivement  la  quantité  de  cantharides. 

Chez  lea  femmes ,  les  symptômes  de  la  gonorrhée  sont  plus 
légers  :  espèces  de  titillations  ou  de  démangeaisons  autour 
de  l’orifice  du  vagin  et  en  bas  ,  au  raphé  ;  urines  chaudes  et 
douloureuses  ;  gonflement  des  grandes  lèvres ,  des  nymphes 
et  du  clitoris;  excoriation  de  ces  parties,  ainsi  que  du  pé¬ 
rinée,  et  même  quelquefois  de  la  peau  des  cuisses,  par  la 
matière  de  l’écoulement,  qui  est  de  nature  puriforme, 
très-abondant  et  d’un  jaune  verdâtre  ;  malaise  considérable 
en  marchant  et  en  s’asseyant;  la  phloguse  ne  s'étend  ordi¬ 
nairement  pas  plus  haut  que  le  tiers  inférieur  du  vagin.  Tant 
que  l’écoulement  est  peu  abondant,  et  que  l’irritation  est 
bornée.  Il  n’y  a  pas  de  chaleur  en  urinant:  cette  dernière  n’a 
lieu  que  lorsque  la  gonorrhée  réside  dans  les  glandes  mu¬ 
queuses  qui  environnent  l’orifice  du  canal  des  urines,  ou 
dans  ce  canal  même,  ce  qui  est  rare. 

Tous  les  signes  qu’ont  établi  les  auteurs  pour  distinguer 
la  gonorrhée  des  fleurs  blanches  ,  sont  très-incertaines  :  on 
a  beau  examiner  la  couleur  et  la  consistance  de  la  matière 
de  l’écoulement,  et  inspecter  même  soigneusement  les 
parties,  ou  reste  daus  le  doute,  à  moins  que  la  femme,  ou 
celui  qui  a  eu  commerce  avec  elle,  n’avouent  la  vérité.  Au 
reste  ,  il  y  a  peud’inconvéniens  k  confondre  les  deux  affec¬ 
tions,  puisque  leur  traitement  est  à  peu  près  le  même. 
(  Fleuus  blamches.) 
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Traitement.  De  même  «jue  chez  les  hommes,  point  de 
mercure  :  les  rafraîchissans,  et  une  grande  propreté.  Va  la 
structure  des  parties ,  on  peut,  en  toute  sûreté,  employer 
les  lotions  et  les  injections ,  d’abord  et  ca/- 

mantes  tièdes  ,  si  les  symptômes  inllammatoires  sont  vio¬ 
lons;  et  même  les  sangsues  dans  l’intérieur  des  cuisses  ou 
au.x  malléoles. 

Mais  presque  toujours ,  chez  les  femmes,  on  peut  de 
suite  avoir  recours  aux  injections  toniques  et  astringentes  , 
et  pratiquées  à  la  quantité  de  demi-verre ,  quatre  fois  par 
jour.  On  rendra  ces  injections  plus  astringentes  en  mettant 
double  dose  des  ingrédiens  cités ,  conservant  l’attention  de 
graduer  la  forte  de  ces  injections  ,  en  commençant  par  les 
moins  irritantes,  et  passant  successivement  à  de  plus  fortes, 
dans  l’ordre  de  leur  énumération  faite  plus  haut.  On  injecte 
doucement  quatre  onces  d’une  de  ces  préparations,  froides, 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour,  au  moyen  d’une  seringue  à 
matrice. 

Ces  injections ,  dont  on  peut  user  hardiment  quand 
l’écoulement  vient  du  vagin ,  doivent  être  faites  avec  soin 
quand  il  vient  de  l’uretére;  l’écoulement,  dans  ce  cas  ,  ve¬ 
nant  d’un  demi-pouce  de  l’extrémité  de  ce  canal ,  il  ne 
faut  pas  pousser  les  injections  au-delà ,  de  peur  de  les 
faire  passer  dans  la  vessie. 

Lorsqu’il  y  a  des  excoriations  dans  les  environs  des  par¬ 
ties  naturelles,  on  y  applique  un  peu  de  cérat  de  Galien,  ou 
d’un  onguent  adoucissant. 

Par  le  moyen  de  l’une  des  injections  astringentes,  les 
femmes  guérissent  au  bout  d’un  ou  deux  mois.  J’en  ai  vu 
qui  ont  guéri  par  les  seules  injections  d’eau  froide,  les¬ 
quelles,  je  crois,  suffiraient  dans  beaucoup  de  cas  ,  aidées 
d'un  bon  régime  et  d’une  grande  propreté. 

Si  l’écoulement  est  produit  par  le  virus  syphilitique  , 
on  dit  que  le  malade  a  une  Gonorrhée  ou  Blénorrhagie  sy¬ 
philitique,  s'\\  est  à  l’état  aigu;  et  Blénorrhée  syphilitique ,  s’il 
est  chronique  ou  indolent,  il  n’existe  point  de  signe  propre 
à  faire  distinguer  une  gonorrhée  syphilitique  de  celles  qui 
ne  le  sont  pas  ;  ainsi ,  dans  une  gonorrhée ,  après  avoir 
combattu  les  symptômes  d’irritation  par  les  moyens  énon¬ 
cés  ,  l’ont  peut  donner,  si  l’on  veut  ,  le  mercure  à  l’inté¬ 
rieur,  vers  la  fin  de  la  maladie,  pendant  quinze  ou  vingt 
jours;  comme  ,  par  exemple  ,  les  meiruriaux,  pilules  ou 
potions  n"’  29  à  4a  ,  notamment  ces  deux  numéros. 
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Lorsque  l’écoulement  gonorrhoïque  résiste  à  tous  les 
moyens  que  nous  venons  de  conseiller,  ce  qui  arrive  rare¬ 
ment,  on  conseille  d’appliquer  un  vésicatoire  sur  le  haut 
des  cuisses ,  ou  de  diriger  des  commotions  électriques  le 
long  du  canal. 

D  ans  les  cas ,  très-rares,  où  l’écoulement  est  produit  par 
un  ulcère  dans  le  canal  de  l’urètre,  l’on  administre  des  in¬ 
jections  adoucissantes,  calmantes,  ou  astringentes,  selon 
qu’il  y  a  irritation  ou  non;  et  l’on  fait  subir  un  traitement 
mercuriel  plus  long. 

Nous  voyons  souvent ,  dans  la  pratique  ,  des  écoulemens 
qui,  après  s’être  arrêtés  par  suite  d’un  traitement  régulier, 
reparaissent  à  l’occasion  d’un  effort  dans  le  côït,  d’un  exer¬ 
cice  forcé  ou  de  l’abus  des  échauffans  :  on  n’a  besoin  ,  dans 
ce  cas,  que  d’avoir  recours  à  quelques  tisanes  rafraîchis¬ 
santes,  au  repos,  et  à  un  régime  adoucissant.  Nous  avons 
cependant  vu  quelques  cas  où,  malgré  les  adoucissans  et 
tous  les  autres  moyens  employés  contre  la  gonorrhée,  il  est 
resté ,  chez  l’individu  qui  en  était  guéri,  une  très-légère 
irritation  dans  le  canal  de  l’urètre,  ou  mieux  une  grande 
susceptibilité  de  la  partie  à  s’irriter  parle  moindre  échauf- 
fcment,  le  coït,  etc.:  ils  étaient  suivis  d’un  léger  écou¬ 
lement  qui  disparaissait  dans  peu  parle  repos,  mais  reve¬ 
nait  à  la  moindre  irritation.  Les  pilules  mercurielles  susdiles,^ 
prises  pendant  trois  ou  quatre  semaines,  amenaient  bientôt 
une  guérison  complète.  Cet  accident ,  quoique  très-rare  , 
nous  a  seul  porté  à  admettre  une  gonorrhée  d’espèce  sy¬ 
philitique. 

La  blénorrhagie  de  l’anus  se  lV3.i\.e  par  les  injections  émol¬ 
lientes  calmantes,  tant  qu’il  y  a  irritation;  et  astringentes  , 
si  l’écoulement  se  prolonge  outre  mesure. 

La  gonorrhée  scrophùleuse  ne  demande  point  à  être 
combattue  par  les  délayans  ou  rafraîchissans  ;  mais  par  les 
dépuratifs^  les  sudorifiques  ^  tels  que  la  salsepareille,  le  sas¬ 
safras,  etc. 

Il  en  est  de  même  de  la  hlénorrhée  dartreuse  :  dans 
celle-ci,  l’irritation  plus  ou  moins  intense  du  canal  des 
urines  persiste  ordinairement  jusqu’à  guérison  de  la  dartre, 
ou  à  son  déplacement  par  le  moyen  des  vésicatoires. 
(  V.  Dautre.  ) 

Les  purgatifs,  donnés  sur  la  fin  des  gonorrhées,  sont 
spuvenl  efficaces  pour  en  faire  cesser  l’écoulement. 

Le  Régime  doit  être  rafraîchissant ,  surtout  dans  l’état^ 
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aigu  de  la  gonorrhée.  On  évite  le  coït ,  et  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  aux  érections  :  les  lits  mous,  et  la  position 
d’être  couché  sur  le  dos.  Dans  la  blénorrhée ,  lorsque  la 
maladie  a  duré  long-temps  ,  que  l’écoulement  n’est  entre¬ 
tenu  que  par  le  relâchement  des  parties ,  joint  â  la  force  de 
l’hahitudc,  il  peut  être  utile  de  suivre  un  régime  un  peu 
tonique.  (  V.  ABATTEMENT.  ) 

Il  existe  une  autre  espèce  de  gonorrhée,  nommée  bâtarde 
ou  fausse,  et  qui  provient  de  la  malpropreté  chez  les 
hommes,  ou  d’une  humeur  sébacée, ramassée  entre  le  pré¬ 
puce  et  le  gland,  chez  ceux  qui  n’ont  pas  la  précaution  de 
se  laver  de  temps  en  temps,  en  mettant  le  gland  à  décou¬ 
vert.  J’ai  été  souvent  consulté  par  des  individus  effrayés 
d’un  écoulement  de  ce  genre.  Les  seuls  soins  de  pro¬ 
preté  ;  les  bains  de  la  verge  dans  l’eau  de  mauves,  et  en¬ 
suite  dans  l’eau  de  Goulard,  suffisaient  pour  faire  disparaître 
cette  incommodité  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Un  bon  moyen,  pour  se  préserver  de  la  gonorrhée,  et 
même  de  la  vérole,  consiste  à  se  laver  soigneusement  la 
verge  immédiatement  après  le  coït,  et  à  user  de  celui-ci 
avec  modération. 

Nicolas  Massa  a  dit,  il  y  a  déjà  long-temps  (  iSSa  )  : 

Si  verà  quis  cum  infestâ  muliere  coïre  voluerit,  quod südium  est,  la- 
veliir  vulva  cum  vino  aut  aceto,  et  membrum  nrile  cum  aceto,  quo- 
niam  nun  sinit  împrimere  malam  qualitatem,  et  non  moretur 
in  coitii,  et  posi  laoetur  membrum  mile  ut  supra, 

«  Si  quelqu’un  veut  avoir  affaire  avec  une  femme  gâtée  , 
ce  qui  est  une  folie,  qu’il  lui  fasse  laver  les  parties  natu¬ 
relles  avec  du  via  ou  du  vinaigre ,  et  qu’il  lave  pareillement 
son  membre  avant  l’acte;  qu’il  se  dépêche  ;  et  qu’il  lave  de 
nouveau  avec  soin  le  membre  viril,  après  le  coït.  » 

On  trouve  dans  l’école  de  Salerne  ,  des  vers  modernes 
sur  le  niême  sujet  : 

Ul  sif  ceria  salus,  siltibi  nulla  Venus'. 

Ut  sit  certa  Venus,  prœslo  tibi  sit  liquor  unus  , 

Quo  verebrum  ,  et  nymphœ  prias ,  et  vagina  laventur  , 

Lolio  post  coilum  nova  fecerit  hune  fore  tutum  ; 

Tune  quoque  si  mingas  ,  apte  servabis  urethras. 

Pour  le  sauver  du  mal  ne  va  pas  à  Cj'thère. 

Ce  moyen  est  le  seul  que  suit  l’homme  prudent. 

Si  dans  un  lieu  suspect  tu  veux  avoir  affaire  , 

Voici  ce  ejue  je  dois  te  conseiller  de  faire  ; 

Prends  soin  de  te  laver  d’eau  pure  auparavant.: 

Que  ta  suspecte  amie  en  fasse  tout  autant , 
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Et  quand  du  gouffre  impur  la  prudente  sortie 
Aura  d’un  grand  péril  préservé  ta  partie, 

Lave-toi  de  nouveau ,  pisse  dans  le  moment , 

Et  tu  te  sauveras  de  tout  écoulement. 

(ioNüRRBÉE  tombée  dans  les  bourses,  (  V,  TüMEuas  des 
testicules.  ) 

GOURME.  (  V.  Croûte  de  lait.  ) 

GOUTTE  ,  Arthritis.  Douleur  des  articulations,  pé¬ 
riodique  ,  vague,  avec  tumeur  dure,  plus  ou  moins  élevée, 
suivie  quelquefois  d’une  affection  organique  interne  par 
suite  d’une  métastase  goutteuse.  On  la  nomme  podagre,  go- 
nagre  ou  chiagre,  selon  qu’elle  occupe  les  pieds  ,  les  genoux 
ouïes  mains. 

On  a  considéré  la  goutte  relativement  à  son  siège  et  à  sa 
marche  ,  et  on  l’a  divisée  en  goutte  des  articulations  :  qui 
est  régulière  aigue  ou  chronique  ,  imparfaite  ;  et  en  goutte 
interne  ,  des  viscères  ou  remontée. 

Celle  qui 'forme  des  attaques  régulières,  se  compose 
d’accès  qui  se  succèdent  le  plus  souvent  dans  un  ordre  pé¬ 
riodique.  Elle  se  porte  d’abord  sur  les  articulations  des 
pieds  :  les  autres  n’en  sont  atteintes  que  secondairement. 

La  goutte  diffère  du  rhumatisme  par  les  raisons  rap¬ 
portées  à  l’article  Rhumatisme. 

Signes  précurseurs.  Pour  l’ordinaire ,  malaise  -,  maux 
de  cœur;  engourdissement;  insomnie;  crampes;  refroidis¬ 
sement  marqué  ;  démangeaisons  à  dlfférens  endroits  des  ex¬ 
trémités  inférieures;  sensation  des  vents  ou  d’eau  froide 
qui  paraissent  descendre  le  long  des  cuisses;  dilatation  plus 
considérable  des  veines  voisines  de  la  partie  qui  doit  être 
affectée  ;  diminution  de  l’appétit ,  ou  quelquefois  son  aug¬ 
mentation  ;  hilarité  ou  inquiétude  ;  ennui;  soif  irrégulière  ; 
désirs  augmentés  des  plaisirs  vénériens. 

Symptômes  /«  g’OM/fe  régulière  ou  aigue.  Douleur  ron¬ 
geante,  tensive,  brûlante,  déchirante,  d’une  désarticulations 
des  extrémités,  se  déclarant  ordinairement  dans  la  nuit, 
commençant  le  plus  souvent  parle  gros  orteil,  et  affectant  le 
lendemain,  ou  les  jours  suivaus,  l’autre  pied ,  et  successive¬ 
ment  les  autres  articulations  ,  surtout  celles  des  mains  : 
froid  et  tremblement  à  diverses  reprises;  douleurs  aiguës, 
qui  vont  en  augmentant,  et  dont  l’intensité  répond  à  la  vio¬ 
lence  de  la  fièvre  ,  caractérisée  par  un  pouls  plein  ,  dur  et 
tendu.  La  fièvre  se  calme  au  lever  du  soleil ,  ou  vingt-quatre 
heures  après ,  par  la  sueur.  Le  malade  s’endort  ;  à  son  ré- 
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vcil ,  il  SC  manifeste,  au-dessus  de  la  partie  affectée  ,  un 
dépflt  avec  gonflement  ,  rougeur  et  chaleur  ,  qui  ne  se  ter¬ 
mine  jamais  que  par  transsudation  desquammation  de  l’épi¬ 
derme.  La  partie  reprend  son  état  accoutumé;  il  y  subsiste 
néanmoinsune  grande  faiblesse  pendant  assez  long-temps, 
avec  une  couleur  violette  ou  bleue,  ressemblant  à  une  meur¬ 
trissure;  si  la  goutte  a  été  œdémateuse,  l’enflure  reste  long¬ 
temps  à  se  dissiper.  La  fièvre  et  la  douleur  redoublent,  tous 
les  soirs  ,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  car  après  le  pre¬ 
mier  accès,  le  pouls  n’est  pas  entièrement  calme  ni  la  lan¬ 
gue  nette,  ni  la  peau  fraîche,  ni  l’urine  chargée  de  sédi¬ 
ment;  ce  n’estqu’une  rémissionconsidérable.  La  fièvre  con¬ 
tinue  à  être  rémittenteles  huit  premiers  jours  ,  et  se  change 
ensuite  en  inlermil  ten  te, siellceslbien  traitée.  L’attaque  dure 
d’autant  moins,  que  lesdouleurs  ont  été  plus  fortes  pendant 
tous  les  accès  dont  elle  se  compose.  Perle  d’appétit;  ventre 
resserré;  urines  enflammées  et  sédimenteuses  ;  trémous- 
semens,  pesanteur,  inquiétudes  dans  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  qui  ne  sont  pas  le  siège  de  la  goutte;  stu¬ 
peur;  immobilité  ou  difficulic  de  flexion  et  d’extension; 
quelquefois  crépitation  sensible  des  os  dans  le  jeu  des  arti¬ 
culations  affectées.  Cependant  les  accès,  dont  un  certain 
nombre  constitue  une  attaque  de  goutte,  deviennent  plus 
doux  de  jour  en  jour;  jusqu’à  l'époque  où  la  maladie  se 
trouve  emportée  par  la  ti  .inspiration  ,  parles  urines  ou  par 
d’autres  évacuations. 

Lorsque  les  attaques  de  goiiHe  ont  été  long-temps  pro¬ 
longées,  la  maladie  passe  à  l’état  chronique,  et  constitue 
la  goutte  vague  ou  imparfaite  des  articulations.  Ses  accès  ne 
sont  pas  réguliers  ;  toutes  les  articulations  peuvent  succes¬ 
sivement  en  devenir  le  siège.  Elle  amène  souvent  à  sa 
suite  la  néphralgie  calculeuse  ,  produite  par  les  pétrifica¬ 
tions  qu’elle  a  déposées  sur  les  voles  urinaires.  Il  se  forme 
aussi  quelquefois  des  tufs  autour  des  articulations  ou  dans 
d’autres  parties.  Casaulom  raconte  qu’un  vieux  goutteux 
avait  rendu,  de  toutes  les  parties  du  corps  ,  une  quantité  de 
ces  tufs  qui  pesaient  plus  que  le  corps  même. 

On  établit  encore  deux  variétés  de  la  goutte  des  articula¬ 
tions,  qu’on  nomme  chaude  ou  froide,  suivant  que  lesdou¬ 
leurs  sont  aggravées  par  les  topiques  chauds  ou  froids.  La 
première  paraît  avoir  son  siège  dans  les  articulations  les 
plus  extérieures  ;  et  la  froide  ,  au  contraire,  est  située  plus 
profondément. 
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La  goutte  attaque  de  préférence  les  hommes  robustes  ^ 
doués  d’un  tempér  ament  sanguin,  qui  ont  une  grosse  tète  , 
de  gros  os  et  la  peau  épaisse  ;  qui  se  sont  adonnés  aux 
plaisirs,  depuis  l’âge  de  trente  jusqu’à  soixante  ans.  Les 
femmes  ,  les  enfans  et  les  eunuques  y  sont  beaucoup  moins 
sujets.  On  la  voit  cependant  survenir  quelquefois  chez  les 
femmes  qui  ont  passé  l’âge  critique. 

Causes.  —  Prochaine  ;  Humeur  spécifique  ou  goutteuse 
que  certains  médecins  croient  être  produite  par  la  suppres¬ 
sion  de  la  transpiration  insensible  ,  et  d'autres ,  plus  moder¬ 
nes,  par  un  excès  d’acide  phosphorique. —  Occasionnelles- 
Disposition  héréditaire,  annoncée  le  plus  souvent  par  une 
tête  grosse,  une  corpulence  pleine ,  molle  et  humide ,  des  os 
gros,  une  constitution  forte  et  robuste,  un  tempérament 
colérique  ,  sanguin  ;  vie  sédentaire  et  oisive  et  excès  d’ali- 
mens  succulens  et  des  boissons  spiritueuses  ;  abus  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour  ;  veilles  prolongées  ;  grande  application  à 
l’étude  ou  aux  affaires;,  évacuations  excessives,  ou  suppres¬ 
sion  d’une  hémorragie  habituelle  et  surtout  des  hémorroï¬ 
des,  si  familières  aux  goutteux;  passions  vives;  agitations 
fréquentes  de  l’âme  ;  trop  grand  usage  des  acides  ou  des 
boissons  et  des  nourritures  trop  chargées  de  mucilage  ou  de 
graisse  ;  cessation  des  exercices  habituels  ,  ou  exercices 
trop  forts  auxquels  on  n’est  pas  accoutumé  ;  défaut  de  trans¬ 
piration  ;  affaiblissement  particulier  dans  les  parties  voisi- 
sines  des  articulations  affectées  ,  tels  que  froid  ,  et  humi¬ 
dité  fréquente  des  pieds;  la  podagre  n’attaque  point  ceux 
qui  sont  sujets  à  la  sueur  des  pieds. 

Sil  faut  en  croire  M.  Hector  Chaussier,  qui  a  découvert 
la  cause  de  la  goutte ,  Xa  traiie  contient  le  principe  de  cette 
maladie  ,  et  l’usage  de  ce  végétal  donne  seul  la  goutte. 

La  goutte  est  quelquefois  contagieuse  ,  selon  certains  au¬ 
teurs.  Les  autres  causes  qui  compliquent  ou  produisent  la 
goutte  symptomatique  ou  consécutive,  sont  :  l’hypocondrie, 
et  toutes  les  maladies  nerveuses;  l’humeur  laiteuse;  l’hy- 
dropisie  ;  le  rhumatisme  ;  les  ulcères  desséchés  ;  les  fièvres 
aiguës,  intermittentes;  la  suppression  des  hémorragies  habi¬ 
tuelles;  la  colique  ;  l’asthme  ;  le  scorbut  ;  la  syphilis,  etc. 

La  disposition  héréditaire  peut  produire  des  attaques  de 
goutte  chez  les  jeunes  gens,  même  avant  l’époque  de  la 
puberté;  mais  alors  ils  ne  parviennent  pas  à  un  âge  avancé 
et  périssent  le  plus  souvent  de  fièvres  inflammatoires  ou 
iiecliques,  de  flux  hémorragiques.  Les  personnes  d’un  âgq 


GOÜ  78t 

mûr,  qui  sont  attaquées  de  la  goutte,  sont  préservées  de 
grandes  maladies  par  les  évacuationsxritiques  qui  terminent 
ces  attaques,  et  par  l’effet  du  régime  forcé  que  les  goutteux 
observent.  Ceux-ci  parviennent  généralement  à  un  âge 
avancé,  et  périssent  communément  du  marasme  ,  de  l’hy- 
dropisie,  ou  des  affections  apoplexiques  et  paralytiques. 

Pbonustic.  Les  attaques  de  goutte  aiguë ,  durent  ordi¬ 
nairement  deux  ou  trois  semaines,  et  se  terminent  heureu¬ 
sement.  Les  saisons  les  plus  favorables  à  une  attaque  de 
goutte,  sont  d’abord  l’été  ,  ensuite  le  printemps  ;  l’auloinne 
et  l'hiver,  lui  sont  les  plus  contraires.  Plus  les  accès  de 
goutte  sont  longs  et  violens,  plus  ils  disposent  le  co^'ps  à  de 
nouvelles  attaques;  les  jeunes  gens  qui  mènent  une  vie  ré¬ 
glée  et  laborieuse ,  et  qui  ont  habituellement  le  ventre  libre, 
peuvent  guérir  de  la  goutte.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
vieillards,  surtout  lorsqu’ils  sont  sujets  à  la  maladie  depuis 
long  temps,  et  qu’elle  a  laissé  des  dépôts  ou  duretés  noueu¬ 
ses;  alors  ils  ne  peuvent  jamais  en  guérir  radicalement.  Les 
jeunes  gens  pris  de  la  goutte  ne  vivent  pas  long  -  temps 
pour  l’ordinaire  ;  les  vieillards  au  contraire  ne  périssent 
qu’à  la  longue,  par  suite  des  maladies  susnommées  ;  les 
enfans  ne  sont  guère  podagres  avant  l’âge  de  puberté ,  à 
moins  qu’ils  ne  tiennent  cette  maladie  de  leurs  parens  ;  les 
femmes  sont  rarement  attaquées  de  la  goutte  ,  surtout  avant 
la  cessation  des  règles.  Les  personnes  qui  suent  et  urinent 
beaucoup  ,  sont  peu  sujettes  à  la  goutte. 

L’enflure  qui  paraît  au  commencement  du  paroxysme 
l’abrège  ;  celle  qui  survient  à  la  fin  anonce  la  longueur  de 
l’intermission. 

La  goutte  chronique,  est  la  plus  exposée  à  devenir  vague  ou 
irrégulière  ,  et  celle-ci  à  se  changer  en  goutte  remontée  ,  qui 
est  la  plus  à  craindre  ;  le  danger  de  la  goutte  rétrocédée 
est  relatif  à  l’importance  de  l’organe  sur  lequel  elle  se 
porte,  ou  à  la  gravité  de  la  maladie  qui  la  complique.  La 
vjeillesse ,  une  débilitation  ou  faiblesse  considérable,  les 
affections  tristes  de  l’âme,  favorisent  beaucoup  les  funestes 
résultats  de  la  goutte. 

Du  reste  ,  on  ne  sait  pas  mieux  aujourd’hui  que  du  temps 
d’Horace  ,  guérir  radicalement  la  goutte. 

Tollere  nodosam  nescit  medicina  podagram.  Hob. 

L'arl  ne  sait  point  gue'rir  la  podagre  noueuse. 

Traitement  de  la  gouüe  des  articulations  ,  aigue  ou  régulière. 
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Il  doit  varier  relativement  à  rintensité  des  accès  ,  à  la  prë^ 
dominence  dessymplômes  et  à  la  durée  de  l’attaque.  Lors¬ 
que  celle-ci  est  régulière  et  modérée  ,  que  la  fluxion  dou¬ 
loureuse  et  la  fièvre  ne  sont  pas  assez  considérables  pour 
présenter  des  indications  majeures,  on  doit  livrer  la  mala¬ 
die  à  la  nature  ;  éviter  le  froid  et  l’humidité,  et  en  défen¬ 
dre  la  partie  affectée  ,  en  y  appliquant  de  la  flanelle  ,  des 
peaux  de  lapin  ,  de  clgne  ,  etc.  On  écarte  les  agitations  de 
î’âine ,  les  occupations  de  l’esprit;  on  observe  un  régime 
purement  végétal,  comme  crèmes  de  pain  ,  de  riz,  de  gruau; 
végétaux  doux,  cuits  sans  beaucoup  d’assaisonnement,  tels 
qu’épinards,  carottes,  scorsonère,  pommes,  pruneaux, 
fruits  fondans  de  la  saison  ,  etc.  Dans  les  temps  plus  avan¬ 
cés  de  l’attaque,  nourriture  un  peu  plus  forte;  comme 
bouillons  de  veau  ,  de  poulet,  chocolat,  bon  vin  pris  avec 
modération  ;  liberté  du  ventre  entretenue  parle  moyen  des 
lavemens  émolliens  ou  composés  d’huile  pure. 

Lorsque  l’attaque  de  goutte  régulière  est  d’une  nature 
plus  grave,  il  faut  combattre  les  élémens  prédominans  de 
la  maladie  ,  qui  sont  :  la  fluxion ,  la  douleur  ,  et  la  fièvre  qui 
en  est  la  suite. 

1. ®  Contre  la  fluxion  :  saignées  du  pied,  si  l’inflamma¬ 
tion  est  vive  ,  surtout  s'il  y  a  suppression  d’hémorroïdes; 
mais  principalement  application  de  trois  ou  quatre  sang¬ 
sues  sur  la  partie,  lorsque  les  douleurs  sont  fortes  et  la 
fièvre  violente  ;  évacuations  révulsives  ,  excitées  plus  géné¬ 
ralement  par  la  transpiration  que  par  les  selles;  usage  des 
ti^nesdiaphoréliques^v.o^  11, 12,  i4;  frictions  très-douces, sur 
la  partie  affectée.  Dans  le  commencement  de  l’attaque  ,  s’il 
y  a  des  saburres  ,  purgatif  doux  ordinaire  ;  mais  qu’on  ne 
perde  pas  de  vue  que  la  langue  est  souvent  blanche ,  dans 
les  attaques  de  goutte  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  saburres. 

2. ®  Lorsque  la  douleur  est  dominante  ;  l’eau  froide  pour 
boisson  ,  on  une  infusion  de  feuilles  de  petit  chêne,  chame- 
àris’,  bain  de  Jambes  avec  l’eau  tiède  ;  ou  mieux,  vapeurs 
d’eau  chaude  ,  où  l’on  a  fait  bonillir  de  la  poussière  de 
foin  avec  des  fleurs  de  soufre  ;  bains  ou  fumigations  sudo¬ 
rifiques  ;  applications  de  vessies  pleines  de  lait  tiède ,  au¬ 
quel  on  joint ,  si  les  douleurs  sont  trop  violentes  ,  quarante 
gouttes  de  laudanum  liquide.  Il  ne  faut  cependant  pas  in¬ 
sister  sur  les  topiques  slupéfians,  qui  peuvent  occasionner 
le  déplacement  de  l’humeur  goutteuse  et  la  perte  du  sen¬ 
timent  dans  la  partie.  D’un  autfe  côté ,  l’abus  on  l’usage 
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des  topiques  trop  éinolliens,  ont  rinconvénîent  de  pro¬ 
duire  la  roideur  et  l’immobilité  des  articulations. 

L’usage  interne  de  l’opium  demande  encore  plus  de  ré¬ 
serve  ;  il  ne  peut  être  permis  que  lorsque  des  douleurs 
atroces  entretiennent  l’insomnie;  dans  ce  cas,  il  est  pré¬ 
férable  de  donner  la  poudre  de  Dower ,  qui  fait  transpi¬ 
rer  et  lâche  le  ventre;  ou  les  sudorifiques,  qui  sont  en  meme 
temps  ca/ntans,  n.®*  Sa,  33  ,  87  ,  58. 

3.®  La  fièvre  particulière  ,  qui  accompagne  les  attaques 
régulières  de  goutte  ,  et  que  nous  avons  décrite  aux  symp¬ 
tômes  ,  étant  purement  dépuraloire  ,  doit  être  soigneuse¬ 
ment  observée  ,  afin  de  ralentir  ou  de  favoriser  les  évacua¬ 
tions  spontanées,  selon  qu’elles  paroissent  être  trop 
fortes  ou  salutaires.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  lorsque  la  trans¬ 
piration  se  continue  ,  avec  des  iiiroinmodités  notables  , 
on  cherche  â  la  modérer  en  ajoutant  du  nitre  à  la  boisson  ; 
par  un  régime  moins  chaud  ;  en  changeant  le  malade  de 
lit ,  l’exposant  peu  à  peu  à  l'air  frais  ,  etc.  Dans  le  cas ,  au 
contraire  ,  où  la  transpiration  produit  du  soulagement,  on 
doit  la  favoriser  par  les  diaphorétiques,  le  rob  desureau,  etc.; 
et  entretenant  le  malade  chaudement. 

A  la  fin  d’une  attaque  de  goutte  ,  un  purgatif  doux  est 
quelquefois  convenable. 

Lorsque  la  fièvre,  qui  accompagne  les  attaques  de 
goutte  ,  tient  à  on  caractère  inflammatoire  ,  bilieux  ,.  pi¬ 
tuiteux  ,  putride  ,  etc.  ,  elle  demande  un  traitement  modi¬ 
fié  selon  la  nature  de  ces  affections  générales.  Les  purga¬ 
tifs  sont  souvent  indiqués  dans  les  trois  derniers  cas  ,  ainsi 
que  les  lavemens  laxatifs  ;  la  saignée  ne  convient  que  lors¬ 
que  la  fièvre  est  évidemment  inflammatoire. 

Si  la  fièvre  est  imparfaite ,  dans  une  attaque  de  goutte  , 
tant  par  sa  force  que  par  sa  durée  ,  on  cherche  à  exciter  le 
travail  de  la  coetion  et  des  crises,  au  moyen  des  légers  to¬ 
niques  ou  sudorifiques,  n.®*  4-*»  4-2?  ou  enfin  par  des  médica^ 
mens  plus  énergiques:  tels  que  le  serpentaire  de  Virginie  , 
le  quinquina  ,  te  musc  ,  le  camphre  ;  le  castoréum ,  à  la 
dose  de  vingt  grains,  toutes  les  six  heures.  C’est  dans  ce 
cas  que  la  méthode  de  Tavarez  nous  paraît  utile  (  V .  plus 
bas).  De  plus,  on  fait  des  frictions  avec  la  teinture  des 
cantharides ,  sur  les  articulations  où  l’humeur  goutteuse 
tend  à  se  porter. 

Le  docteur  Kinglake  vante  beaucoup  le  traitement  ré¬ 
frigérant  ,  dans  la  goutte  aiguë  :  il  consiste  à  appliquer, 
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sur  le  sîége  3e  la  maladie  ,  des  topiques  froids  ;  li  tenir  le 
malade  au  régime  ,  à  entretenir  la  liberté  du  ventre  ;  à  évi¬ 
ter  les  appartemens  chauds  ;  à  faciliter  le  cours  d’un  air 
frais  ,  etc. 

Le  Régime  ,  dans  la  goutte  aiguë  ,  doit  être  Ténu. 

D  ans  la  goutte  irrégulière  ,  chronique  ,  prolongée  ,  imparfaite^ 
dans  laquelle  la  fièvre  est  nulle  ,  ou  très-faible  ,  et  les  dou¬ 
leurs  moins  fortes ,  on  ne  peut  employer  une  méthode  de 
traitement  aussi  bien  suivie  ;  on  a  recours  à  des  moyens 
empyriques  pertubateurs  :  tels  que  les  purgatifs  ,  les  vomi¬ 
tifs  ,  les  diurétiques  ,  les  diaphoréliques  ;  ou  bien  l’on  em¬ 
ploie  les  altérans  spécifiques  ou  correctifs  de  l’état  gout¬ 
teux  ,  comme  :  les  pilules  de  ciguë ,  l’éther  ,  le  camphre  ,  le 
castoréum  ,  Tassa  fœtida  ,  Teau  de  menthe  poivrée  ,  le 
musc  ,  l’alcali  volatil ,  la  belladonne  ,  l’extrait  d’aconit  ,  et 
autres  antispasmodiques  ,  n.®’  6  à  i5  ,22  à  24. ,  28  à 

Dans  la  goutte  invétérée  ,  Hufeland  a  vu  de  très-bons 
effets  du  sulfure  ammoniacal ,  donné  à  la  dose  d’un  scru¬ 
pule  ,  par  jour  ,  dans  huit  onces  d’eau  de  mélisse. 

Les  purgatifs  médiocres,  toniques  ou  salins  ,  convien¬ 
nent  lorsque  le  malade  est  peu  affaibli,  que  la  goutte  est 
fixée,  et  qu’on  ne  craint  pas  son  déplacement;  le  jour  de  la 
purgation  on  donne  ,  le  soir,  huit  à  dix  gouttes  de  lauda¬ 
num  liquide  dans  deux  onces  d’eau. 

Les  sudorifiques  sont  ici  mieux  appropriés  que  dans  la 
goutte  aiguë  :  tels  sont  la  poudre  de  Dower ,  à  la  dose  d’un 
scrupule  ;  le  soufre  ,  à  la  dose  d’un  demi-gros  ,  par  jour  ; 
quatre  à  cinq  grains  de  tablettes  antimoniacales  ,  de  Kunkcl , 
ph.\  enfin  les  pilules,  poudres  ou  tisanes  sudorifiques, 
notamment  celles  de  patience  ,  de  salsepareille  ,  degaïac, 
avec  l’antimoine  ;  on  peut  couper  ces  tisanes  avec  le  lait 
de  vache  ;  on  n’en  prend  alors  qu’un  verre ,  matin  et  soir. 

De  plus  ,  l’opium  uni  au  camphre  ,  ou  la  teinture  de  cas¬ 
toréum,  F. Antispasmodiques,  n.®®  ii  à  i5;  lasapinette.  Les 
diurétiques  ,  qui  sont  en  même  temps  diaphoréiiques ,  n.®*  i, 
3,35  ;  peuvent  aussi  évacuer  la  matière  goutteuse. 

Les  moyens  perturbateurs  sont:  la  gomme  résine  de  gaïac, 
à  la  dose  d’un  scrupule,  avec  cinq  grains  de  sel  volatil 
de  corne-de-cerf,  et  trois  onces  d’eau,  dissous  dans  un  jaune 
d’œuf  :  ce  mélange  pris  le  soir  ,  pendant  plusieurs  jours  ; 
le  ratafia  des  Caraïbes  (  V.  plus  bas.  )  ;  l’arnica  ;  le  polygala 
sénéka  ;  la  racine  de  saponaire;  les  pilules  de  savon  à  la 
dose  d’un  scrupule  ,  trois  fois  par  jour  ,  en  buvant  par  des- 
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sus  une  tasse  d’infusion  de  mélisse  ,  et  les  spécifiques  anti¬ 
goutteux  susdits. 

Dans  les  attaques  de  goutte  irrégulièrement  prolongées, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  dissiper  les  douleurs  ,  par 
la  répétition  des  sangsues  ou  des  ventouses  carifiées ,  sur  la 
partie  souffrante  ;  on  essaie  de  les  calmer  par  divers  topi¬ 
ques  ,  attractifs  et  rubéfians  ,  appliqués  sur  les  parties  voi¬ 
sines  :  tels  que  le  vésicatoire  ,  la  renoncule  âcre  ,  l’emplâ¬ 
tre  vésicatoire  ,  mêlé  à  un  quart  de  camphre  ;  les  linimens 
volatils,  on  les  autres  vésicans;  ou  en  posant  sur  les  membres 
douloureux  des  feuilles  de  choux  ,  amorties  au  feu  ;  ou  en 
les  frottant  avec  l’huile  camphrée.  Une  règle  générale  de¬ 
mande  qu’on  insiste  peu  sur  les  mêmes  topiques  ,  s’ils  ne 
soulagent  pas. 

Dans  la  convalescence  ,  on  met  en  usage  le  régime  pré¬ 
servatif  et  fortifiant  :  le  quinquina  est  très- convenable  dans 
ce  cas  ,  surtout  sa  résine  ;  ainsi  que  l’usage  des  eaux  miné¬ 
rales  ferrugineuses  ou  salines,  lorsqu’on  craint  qu’il  existe 
encore  dans  le  corps  des  humeurs  goutteuses  ;  exercice  en 
voiture,  répété  malin  et  soir;  évitant  le  froid  et  l’humi¬ 
dité  ,  les  excès  en  tout  genre  et  les  affections  de  l’âme. 

(  F.  Régime  tonique.  ) 

Pour  tâcher  de  résoudre  les  nodosités  ,  ou  tophus  ,  qui 
restent  dans  les  articulations  après  les  attaques  de  goutte  , 
on  emploie  :  les  douches  d’eaux  thermales  sulfureuses  ;  les 
fomentations,  avec  la  dissolution  de  carbonate  de  soude  , 
ou  l’huile  animale  de  Dippel  ,  ou  les  linimens  résolutifs. 
On  applique  encore  du  fromage  vieux  ,  devenu  âcre  ,  mêlé 
à  du  saindoux  ;  ou  un  cataplasme  de  savon  cuit ,  auquel  on 
ajoute  du  camphre. 

Topique  du  docteur  Ward,  pour  fondre  les  concré¬ 
tions  goutteuses  : 

P.  esprit  de  sel  bien  rectifié  et  huile  de  térébenthine , 
parties  égales  ;  mêlez  bien  ensemble  ;  trempez-y  des  linges,^ 
que  vous  appliquerez  sur  les  parties  afdigées  ;  il  n  y  a  pas 
de  nodosités  qui  y  résistent  (  dlt-il  ).  Nous  en  douions  fort  ; 
car  nous  n’aimons  pas  les  remèdes  Infaillibles. 

Contre  la  contracture  des  membres  :  on  donne  ,  à  l’in¬ 
térieur  ,  le  lait  coupé  avec  la  tisane  de  douce-amère,  et 
on  a  recours  aux  applications  émollientes  ou  calmantes. 

(  V.  Contracture.  ) 

Contre  la  faiblesse  des  extrémités,  avec  œdème  :  on  em¬ 
ploie  les  frictions ,  avec  des  flanelles  imprégnées  de  va- 
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pcars  aromatiques;  les  bains  de  la  partie,  dans  le  marc 
de  raisin  ;  on  donne  ,  intérieurement,  les  martiaux  et  au¬ 
tres  toniques  de  l’article  Abattement,  Mais  le  plus  sou¬ 
vent ,  dans  l’enflure  des  pieds,  qui  suit  la  goutte;  il  faut 
s’en  remettre  à  la  nature;  employer  la  diète,  l’exercice; 
rétablir  la  digestion  ;  suivre  un  régime  tonique  :  et  s’abste¬ 
nir  de  tout  remède,  Surtout  externe.  Nous  avons  vu  cet 
état  d’œdème  durer  plusieurs  années ,  chez  les  personnes 
faibles  ,  mais  qui  tenait  aux  circonstances  suivantes  ; 

Il  existe  encore  un  état  de  cachexie  goutteuse ,  effet  de  la 
disposition  prochaine  de  toute  la  constitution  à  l’état  gout¬ 
teux  ,  sans  affection  goutteuse  bien  déterminée  ,  et  qui  pré¬ 
sente  les  symptômes  suivans  :  disposition  héréditaire  à  la 
goutte  ;  formes  goutteuses  du  corps  ;  sentiment  habituel  de 
fatigue  et  de  surcharge  des  organes  digestifs  ;  accès  fré- 
quens  de  douleurs  fixes,  sur  des  parties  internés,  quelquefois 
suivies  des  affections  de  goutte  dans  les  parties  externes  ; 
et  surtout,  excrétions  habituelles  d’une  grande  quantité  de 
sédiment  crayeux  ou  de  gravier  ,  par  les  urines  ;  ce  qu’on 
nomme  giaoelle. 

Le  traitement  de  cette  cachexie  consiste  à  corriger  le 
vice  des  humeurs ,  par  les  remèdes  auxquels  on  a  reconnu 
une  vertu,  en  quelque  sorte,  antigoutteuse,  rapportés 
plus  haut ,  et  dans  les  moyens  préservatifs  de  la  goutté. 

La  goutte  interne  ,  ou  des  viscères  ,  ou  la  goutte  remontée  , 
est  consécutive  de  la  goutte  des  articulations  ;  elle  peut  se 
fixer  sur  tous  les  organes,  mais  principalement  sur  l’esto¬ 
mac  et  les  intestins,  où  elle  se  développé  quelquefois  ori¬ 
ginairement,  sans  avoir  été  précédée  de  l’affection  des 
articulations  ;  elle  y  provoque  des  dégoûts  ,  des  nausées  , 
des  vomissemens  ,  des  cardialgiès  ,  des  flatuosités  ,  la  co¬ 
lique  ,  la  diarrhée  ,  la  dyssenterie  ,  les  douleurs  des  lom¬ 
bes  ,  etc.  ;  elle  est  souvent  mortelle  ,  dans  très-peu  de 
temps. 

La  goutte  de  l’estomac  et  des  intestins  doit  être  différen¬ 
ciée  ,  suivant  que  leur  état  goutteux  est  avec  domineticc  , 
ou  de  la  débilitation  ,  ou  de  l’irritation  de  ces  viscères. 

1. “  Les  symptômes  de  la  faiblesse  des  organes,  sont  : 
défaut  d’appétit  ,  ou  dégoût  des  alimens  ;  nausées  ;  vents  ; 
sentiment  de  langueur  et  de  malaise  ,  et  même  froid  dans 
la  région  de  l’estomac. 

2. “  La  dominence  de  l’irritation  se  marque  par  des  câr- 
«llalgies  ;  des  coliques  vives  ou  douleurs  fixes  ,  sur  le  nom- 
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Lrîl  eu  autres  parties  du  bas-ventre,  accompagnées  d’un 
sentiment  d’oppression,  etc.  Cet  état  d'irritation  peut  pro¬ 
duire  une  inflammation  de  ces  organes,  la  diarrhée  ou  dys- 
senterie,  le  choléra  morbus,  etc. 

Si  la  goutte  se  porte  sur  la  tête  :1a  douleur  des  membres 
cesse  ;  le  gonflement  disparaît  et  il  se  manifeste  des  maux 
de  tête  violens,  accompagnés  d’assoupissement,  de  vertiges, 
de  convulsion,  de  délire;  elle  peut  exciter  la  léthargie, 
l’apoplexie,  la  paralysie  ,  l’ophtalmie  ,  les  douleurs  de  dents 
et  des  oreilles  ,  les  différentes  affections  nerveuses ,  etc. 

Si  elle  se  fixe  sur  la  poitrine  :  elle  produit  une  oppres¬ 
sion  excessive,  la  toux,  le  crachement  de  sang ,  la  pleurésie , 
la  pulmonie,  l’asthme,  la  crampe  ou  angine  de  poitrine, 
la  syncope  ,  etc. 

Traitement  de  la  goutte  remontée  om  interne. 

i.°  Danslagoulle  fixée  à  l’eslomacet  aux  intestins,  avec  la 
dominence  de  la  débilitation  ou  langueur  de  ces  viscères  ; 
l’affaiblissement  des  fonctions  de  ces  derniers  a  produit 
ordinairement  une  surcharge  de  saburres  ;  il  faut  donc 
employer  un  ou  deux  purgatifs  médiocres,  et  quelquefois 
un  émétique;  et,  pour  diminuer  lé  trouble  causé  par  ces 
évacuans  ,  donner  le  soir  un  calmant. 

Après  ces  évacuations ,  ou  lorsqu’une  grande  faiblesse 
les  contre-indique  ,  l’on  emploie  le  vin,  le  quinquina  ,  les 
martiaux  et  autres  toniques;  et,  lorsque  la  débilité  fait 
craindre  la  défaillance ,  l’on  a  recours  à  des  remèdes  cor¬ 
diaux  ou  fortement  excitans  :  comme  sont  les  liqueurs  for¬ 
tes,  spiritueuses  ;  les  alcalis  volatils;  les  teintures  spiri- 
tueuses  ,  aromatiques  ,  qu’on  peut  mêler  au  vin  d’Espagne  ; 
les  élixirs  toniques. 

Extérieurement  :  l’on  sç  sert  des  applications  toniques. 

2.0  Dansla  goutte  de  l’estomac  ou  des  intestins,  avec  irri¬ 
tation  :  il  faut  d’abord  calmer  cette  dernière  au  moyen  des 
opiacés ,  donnés  à  des  doses  assez  fortes  ,  et  deux  à  trois 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  on  fait  prendre  ensuite 
quelques  lavemens  émolliens;  un  ou  deux  purgatifs  doux, 
et,  sur  la  fin,  le  petit-lait  ou  vin;  mais  les  remèdes  échauf- 
fans  ou  toniques  sont  contraires. 

Lorsque  la  goutte  occupe  les  reins  :  on  donne  les  caï¬ 
mans  ,  si  les  douleurs  sont  violentes  ;  les  minoratifs  ,  quand 
la  goutte  n’affecte  pas  en  même  temps  les  articulations  ; 
l’on  emploie  les  topiques  ,  à  l’endroit  des  extrémités  gout¬ 
teuses. 
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Les  applications  émollientes  ,  sur  la  région  des  reins  , 
seraient  d’un  usage  dangereux. 

Lorsqu’il  se  forme  un  état  inflammatoire  des  viscères  du 
bas-ventre  ,  on  pratique  une  saignée  du  pied  et  l’on  pose 
les  sangsues  à  l’anus  ;  le  tout  suivi  des  autres  remèdes ,  et 
du  régime  rafraîchissant  ;  on  peut  donner  quelques  prises 
de  camphre  avec  le  nitre. 

Après  avoir  suffisamment  combattu  l’état  d’irritation  ou 
d’inflammation  ,  c’est  le  cas  d’employer  les  potions,  pou-» 
dres  et  tisanes  diaphorétiques ;  et  les  antispasmodiques, 
qui  passent  pour  résolutifs  ou  spécifiques  de  l’état  goutteux, 
et  que  nous  avons  déjà  nommés. 

Lorsque  la  goutte  se  porte  sur  la  tête  ,  sur  la  poitrine  , 
etc.,  elle  produit,  dans  ces  cavités,  des  maladies  particu¬ 
lières  ,  dont  on  a  traité  aux  articles  Apoplexie  ,  Pneu¬ 
monie  goutteuse.  Angine  de  poitrine,  etc. 

Quelle  que  soit  l’espèce  d’affection  produite  par  la  ré¬ 
percussion  de  la  goutte ,  le  traitement  doit  être  ramené 
aux  mêmes  principes  ,  qui  ne  sont  modifiés  que  par  la  na¬ 
ture  et  la  situation  de  l’organe  affecté  ,  et  par  quelques 
autres  circonstances  individuelles,  que  le  praticien  sait  ap¬ 
précier  dans  l’occasion. 

Il  faut  tâcher  de  faire  descendre  la  goutte  ,  de  modérer 
sa  violence  et  de  prévenir  le  danger  de  la  fluxion  de  l’hu¬ 
meur  arthritique  sur  les  viscères  ,  en  faisant  les  évacuations 
révulsives  convenables  :  la  saignée  du  pied  ;  les  émétiques  ; 
les  purgatifs;  les  diaphorétiques,  parmi  lesquels  on  recom¬ 
mande  la  poudre  de  James  ;  les  bains  de  vapeurs  sont  très- 
propres  à  satisfaire  à  cette  première  indication. 

Extérieurement  :  on  emploie  les  topiques  attractifs  ,  sur 
les  articulations  primitivement  affectées  :  relâchans  ,  lors¬ 
qu'il  y  a  tension  ,  spasme ,  dans  ces  parties  ;  tels  sont  :  les 
pédiluves  chauds  ,  les  bains  de  vapeurs  ,  les  fomentations 
cinolllentes  :  excltans  ou  irritans  ,  lorsqu’il  y  a  atonie  ,  re¬ 
lâchement  ,  faiblesse  dans  les  extrémités.  Ces  topiques  ex¬ 
citons  servent  à  disposer  les  parties  environnantes  des  ar¬ 
ticulations  à  revenir  le  terme  de  la  fluxion  ;  tels  sont  :  les 
frictions  fortes  ,  avec  une  flanelle  imbibée  d’alcali  volatil  ; 
les  llnrmens  volatils  ;  les  applications  de  briques  chaudes; 
les  pédiluves  de  Gondran ,  qui  consistent  à  mettre  deux  à 
quatre  onces  d’acide  muriatique  dans  l’eau  du  bain  ;  les 
bains  de  pied ,  dans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif, 
ou  dans  l’eau  suivante  : 
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P,  eau  j  dix  livres  ;  vinaigre  ,  deux  livres  ;  sel ,  demi- 
livre;  moutarde  en  poudre,  une  once;  mêlez. 

Les  pédiluves  synapisés  :  on  prend  ces  bains ,  matin  et 
soir ,  pendant  un  quart- d’heure. 

On  se  sert  encore  des  synapismes ,  qu’on  fait  suivr.e  des 
applications  vésicantes;  faites  quelquefois,  sur  le  lieu  même, 
des  synapismes. 

11  ne  faut  pas  trop  insister  sur  les  topiques  Irrltans  ,  qui, 
excitant  outre  mesure  l’action  des  organes  extérieurs,  de¬ 
viendraient  une  nouvelle  cause  de  répercussion  de  la  goutte  ; 
ils  ne  conviennent  pas,  s’ily  a  irritation  ou  contracture  des 
extrémités  affectées  ;  on  leur  préfère  ,  dans  ce  cas ,  les  re- 
lâchans  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  mention  des  remèdes  ou  pré¬ 
tendus  spécifiques  antigoutteux. 

Antigoutleux  de  fV^ant. 

P.  quatre  bulbes  de  colchique  frais,  ou  quatre  onces; 
alcool  à  vingt  degrés  ,  six  onces  ;  faites  macérer  pendant 
une  semaine  ;  passez  avec  expression  ;  filtrez  et  conservez 
pour  l’usage.  Dose  :  deux  gros  ou  deux  cuillères  à  café  , 
pris  le  malin  à  jeun.  11  faut  user  de  ce  remède  avec  précau¬ 
tion  ,  car  cette  dose  produit  ordinairement  des  vomisse- 
mens  et  des  évacuations  par  le  bas. 

Telle  est,  ditM.  Want,  l’exacte  composition  de  l’eau 
médicinale  d’Heusson,  suivante  :  cette  eau  ne  diffère  donc 
pas  de  l’antigoutteux  de  "Want. 

Eau  médicinale  de  Heusson. 

P.  deux  onces  de  racine  de  colchicum  auiumnale  ,  ou  sa¬ 
fran  des  prés  dit  tue-chien;  coupez-les  en  tranches  très- 
minces  et  mellez-les  dans  une  bouteille  ,  avec  quatre  on¬ 
ces  d’esprit-de-vin  rectifié  ;  laissez  reposer  jusqu’à  ce  que 
les  principes  de  la  racine  aient  été  extraits  ;  alors  filtrez  la 
liqueur  pour  l’usage. 

Semelles  ardiarihriiiques.  (  V.  CAUSTIQUES.) 

Poudre  du  duc  de  Postlent. 

P.  racine  d’aristoloche  ronde  ,  et  de  gentiane  ,  de  feuil¬ 
les  de  germandrée  et  d'ivette  ,  et  de  sommités  de  petite 
centaurée,  p.  ég.  de  chaque  ;  faites  sécher  ces  substances  et 
réduisez-les  en  poudre  subtile.  Dose  :  un  gros  ,  chaque  ma¬ 
tin  ,  pendant  trois  mois;  trois  quarts  de  gros ,  pendant  les 
autres  trois  mois  suivans  ;  et  demi-gros  ,  pour  les  six  der¬ 
niers  mois  :  la  seconde  année  on  n'en  prend  qu’un  demi- 
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gros,  tons  les  deux  jours.  Le  docteur  Thomas  assure  que 
cette  poudre  est  plus  nuisible  qu’utile. 

Remède  ou  secret  de  Pradier. 

P.  baume  de  la  Mecque  ,  six  gros  :  quinquina  rouge ,  une 
once  ;  safran,  demi-once  ;  salsepareille  ,  une  once  .  sauge  , 
une  once  alcool  rectifié,  trois  livres.  Faites  dissoudre,  à 
part ,  le  baume  de  la  Mecque  dans  le  tiers  de  l'alcool  ; 
faites  macérer,  dans  le  reste  de  l’alcool ,  les  autres  subs¬ 
tances  pendant  quarante  -  huit  heures  -  filtrez  :  mêlez  les 
deux  liqueurs.  Pour  l’usage  ,  on  mêle  la  teinture  obtenue 
avec  deux  à  trois  fois  autant  d’eau  de  chaux  ;  on  agite  la 
bouteille  ,  au  moment  de  s’en  servir ,  afin  de  mêler  le  pré¬ 
cipité  qui  s’est  fait. 

Emploi  du  remède. 

On  prépare  un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  , 
qu’on  étend  bien  chaud  et  épais  d’environ  un  doigt ,  sur  une 
serviette  ,  pour  en  envelopper  la  partie.  Il  faut  que  ce  cata¬ 
plasme  soit  très-visqueux  ;  quand  on  le  prépare  pour  enve¬ 
lopper  les  pieds  et  les  deux  jambes  ,  jusqu’au-dessous  des 
genoux ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent ,  il  doit  employer  six 
livres  de  farine  de  graine  de  lin. 

Quand  les  cataplasmes  sont  dressés,  et  aussi  chauds  que 
le  malade  pourra  l’endurer,  on  verse  à  leur  surface  deux 
onces  environ  sur  chacun,  de  la  liqueur  préparée;  on  l’étend 
sur  tout  le  cataplasme,  de  manière  à  ce  qu’elle  y  soit  éga¬ 
lement  répartie  ,  sans  en  être  imbibé  ;  on  passe  le  cata¬ 
plasme  sous  le  membre  et  on  l’en  recouvre  complètement  : 
on  enveloppe  le  tout  avec  des  flanelles  ou  des  taffetas  gom¬ 
més  ,  pour  conserver  la  chaleur  de  l’appareil,  qu’on  assu¬ 
jettit  avec  des  bandes.  On  ne  change  ordinairement  ce  ca¬ 
taplasme  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  quelquefois  au 
bout  de  douze  heures.  Les  extrémités  où  il  a  été  appliqué 
transsudent  une  grande  quantité  d’humeur  séreuse  ;  elles 
maigrissent  considérablement  ;  mais  après  la  guérison  de 
la  goutte  ,  elles  reprennent  assez  vite  leur  embonpoint. 

La  conclusion  du  rapport  du  professeur  H  allé  ,  établit  , 
que  l’avantage  de  ce  remède  est  d’accélérer  les  périodes  et 
la  terminaison  des  accès  de  goutte  aiguë  .  d’en  calmër  quel¬ 
quefois  très-promptement  les  douleurs  ;  de  favoriser  le 
développement  de  la  maladie  ,  spécialement  sur  les  arti¬ 
culations  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  ;  et  en 
même  temps  de  faire  cesser,  souvent  très-rapidement,  les 
accidens  qui  résultent  des  atteintes  portées  par  la  goutte 


G  O  C  ^91 

Vcigiic,  sur  les  différons  viscères;  de  produire  ces  effets  par 
uue  irritation  déterminée  ,  pai iiculièreincnt  sur  la  plante 
des  pieds  ou  la  paume  des  mains,  même  sur  les  articula¬ 
tions  voisines  ,  sans  altérer  le  tissu  de  la  peau  ,  etc.  ;  enfin, 
que  sur  soi.\ante-quatre  observations  faites  authentiquement 
sur  des  individus  attaqués  diversement  de  goutte,  il  y  a  qua- 
ranLe-ïin  exemples  de  succès  remarquables  ,  unie  de  succès 
équivoques ,  et  douze  de  succès  nuis.  Dans  une  nouvelle 
édition  de  ce  rapport,  le  professeur  Hallé  publie  deu.x  ob¬ 
servations  dans  lesquelles  le  remède  de  Pradier  a  été  suivi 
d'événemens  fâcheux.  Il  fait  sentir,  dans  scs  réflexions, 
combien  il  est  essentiel  qu’il  soit  administré  avec  la  méthode 
et  le  discernement  qui  n’appartient  qu’aux  hommes  instruit.^ 
et  habitués  à  observer  ;  combien  son  usage  est  loin  de  dis¬ 
penser  des  soins  préservatifs  et  du  régime. 

Lits  moyens  préservatifs  des  attaques  de  goutte  ,  consistent 
à  fuir  l’inaction,  l’intempérance  et  le  chagrin;  à  suivre  un 
bon  régime  ;  à  porter  des  habits  chauds  ,  et  qui  soient  jus¬ 
tes  au  corps  ;  à  se  coucher  et  se  lever  de  bonne  heure  ,  ne 
point  dormir  pendant  le  Jour  ;  user  rarement  des  plaisirs 
de  Vénus;  s’abstenir  de  toutes  les  jouissances  vives  dont 
l’excès  affaiblit  et  épuise  ;  ne  pas  se  livrer  à  des  passions 
violentes  et  à  de  grands  travaux  d’esprit  ;  faire  un  exercice 
modéré  tous  les  jours  en  plein  air  à  des  heures  réglées  ,  soit 
à' pied  ,  soit  à  cheval  ;  au  défaut  d’un  exercice  convenable  ; 
frictions  sur  toute  l’habitude  du  corps  ,  surtout  aux  articu¬ 
lations;  habitation  d’un  pays  chaud  ;  boisson  de  l’eau  froi¬ 
de  ,  peu  de  vin  ;  usage  habituel  du  café  ;  car  on  a  observé 
qu’en  Turquie,  et  dans  les  colonies  d’Amérique,  où  l’on 
boit  habituellement  du  café ,  on  connaît  à  peine  la  goutte  et 
la  pierre.  Viandes  tendres  ,  seulement  au  dîner  ;  souper  de 
bonne  heure  et  légèrement,  ou  même  ne  se  nourrir  que  de 
végétaux  et  faire  usage  alors  d’une  petite  quantité  de  hon 
vin  :  on  s’abstient  de  toute  viande  grasse  ,  de  tout  aliment 
froid  ,  indigeste,  venteux.  La  diète  lactée  ,  jointe  à  l’exer¬ 
cice  ,  est  souvent  convenable ,  à  moins  de  ses  contre-indi¬ 
cations. 

Les  remèdes  préservatifs  sont  ;  les  saignées  faites  au  prin¬ 
temps  chez  les  sujets  pléthoriques  ,  ou  mieux  l’application 
des  sangsues  à  l’anus  ou  aux  extrémités  ;  un  cautère  entre 
tenu  au  bras  ou  à  la  cuisse  ,  au  moyen  du  bois  de  garou  ; 
\ts purgatifs  , doux  ou  médiocres,  pris  de  temps  en  temps:  on 
prévient  la  constipation  ,  au  moyen  de  quinze  à  vingt  grains 
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de  rhubarbe  ,  donnés  tous  les  jours  dans  une  cuillerée  de 
soupe.  Les  sudorifiques  peuvent  être  utiles  ,  donnés  ,  cha¬ 
que  matin  ,  pendant  un  ou  deux  mois  :  deux  ou  trois  grains 
de  sel  volatil  de  corne-de  cerf ,  dans  un  verre  de  liquide  y 
composé  de  moitié  eau  et  moitié  vin  ,  ou  dans  un  peu  de 
bouillon  ;  deux  cuillerées  par  jour  d’un  vin  composé  avec 
demi-once  de  conserve  de  romarin  et  deux  livres  de  vin, 

P.  extrait  d’aunée  ,  d’angélique  ,  de  genièvre  ;  mêlez  en¬ 
semble.  Dose  :  deux  gros,  tous  les  soirs,  dans  un  peu  de  vin. 

P  sauge  ,  lavande  ,  romarin  ,  une  forte  pincée  ;  faites 
bouillir  un  instant  dans  un  verre  de  lait ,  qu’on  prend  le 
matin. 

Les  goutteux  affaiblis,  énervés,  qui  n’ont  point  d’appé¬ 
tit  ,  qui  tombent  dans  le  marasme  ,  la  fièvre  lente  ,  doivent 
faire  usage  des  toniques  ,  du  quinquina  ,  des  martiaux ,  de 
l’extrait  de  gentiane,  du  quassia,  etc.  ;  des  pastilles  de  quin¬ 
quina  ;  de  i  acide  animal  phosphorique  ^  ph.  Dose  :  sept  à 
huit  gouttes,  prises  tous  les  matins  dans  un  verre  d’eau,  en  y 
ajoutant  une  cuillerée  à  café  d’eau-de-vie  ou  d’eau  de  fleurs 
d’oranger.  Mais  l’usage  des  toniques  doit  être  subordonné 
au  tempérament  et  à  l’état  des  malades  ;  ils  sont  plus 
convenables  aux  pituiteux  qu’aux  bilieux  ,  et  contraires  aux 
sanguins  et  aux  sujets  d’un  tempérament  chaud  et  sec. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  prétendusspécifiques  pour  pré¬ 
venir  la  goutte  ;  cependant  le  ratafia  des  Caraïbes  suivant , 
me  paraîi  utile  comme  tonique  et  diaphorétique. 

P.  résine  de  gaïac  ,  deux  onces  :  rhum  ou  eau-de-vie  de 
sucre  ,  deux  livres  ;  concassez  la  résine  et  mettez-la  Infuser 
dans  l’eau-de  vie  ,  pendant  quinze  jours.  Dose  :  demi-once 
par  jour,  le  matin  à  jeun.  En  sucrant  et  aromatisant  ce  ra¬ 
tafia  ,  on  peut  en  faire  une  liqueur  agréable.  On  ne  doit  pas 
trop  insister  sur  les  toniques,  surtout  chez  les  personnes 
bilieuses. 

C’est  à  tort  qu’on  croit  que  la  goutte  ne  demande  pas  de 
remèdes.  On  est  riche  en  moyens  curatifs  et  surtout  en  pré¬ 
servatifs  ;  mais  la  difficulté  est  de  savoir  en  déterminer 
l’emploi ,  selon  la  diversité  des  cas  ,  des  tempéramens,  des 
âges  ,  des  sexes  ,  et  de  la  manière  de  vivre. 

Remède  de  lavarès,  médecin  portugais,  prôné  par  Al¬ 
phonse  Leroi.  Ces  médeéins  en  ont  éprouvé  les  bons  effets 
sur  eux-mêmes,  et  sur  un  grand  nombre  de  goutteux. 

.4près  la  première  visite  chez  un  malade  ,  ils  le  purgent, 
sans  aucune  précaution  préalable  ,  avec  deux  onces  sçl 
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d'Epsom,  dissoutes  dans  deux  verres  d’eau  tiède  ,  qu’on 
prend  à  une  heure  de  distance  ;  ou  avec  une  médecine  or¬ 
dinaire  ,  douce  ou  médiocre.  Ils  donnent  ,  le  même 
soir  du  purgatif,  toutes  les  heures,  un  gros  de  quinquina 
en  poudre  dans  un  peu  d’eau;  le  goutteux  prend,  le  premier 
jour,  une  ou  deux  onces  de  quinquina  ;  le  deuxième  jour  , 
une  autre  once  ;  et  les  jours  suivans ,  une  demi-once  :  il 
continue  ,  pendant  cinq  à  six  jours,  à  prendre  une  demi- 
once  par  jour.  On  peut  donner  le  quinquina  en  infusion, 
ou  en  potion,  si  l’estomac  ne  supporte  pas  la  poudre;  mais 
alors  il  faut  quadrupler  la  dose  et  user  d’une  demi-livre  de 
quinquina  au  moins.  Les  douleurs  sont  ordinairement  cal¬ 
mées  ,  ou  tout  à  fait  emportées ,  avant  d’avoir  pris  cette 
quantité.  La  résine  de  quinquina,  peut  être  donnée  à  la 
dose  de  ék  grains  ,  par  exemple  ,  toutes  les  heures. 

Il  existe  encore  une  infinité  d’autres  méthodes  et  d’au¬ 
tres  prétendus  spécifiques  ou  antigoutteux  ,  qui  n’ont  été 
mis  au  jour  que  par  la  cupidité  ,  la  crédulité ,  ou  l’empy- 
risme. 

Préjugés.  L’on  peut  bien  croire  que  les  recettes  et  les 
spécifiques  n’ont  pas  manqué  ,  dans  tous  les  temps  ,  con¬ 
tre  une  maladie  jusqu’ici  incurable  de  sa  nature. 

Nous  connaissons  un  monsieur  ,  d’ailleurs  très-instruit , 
qui  porte  constamment  une  patte  de  lièvre  dans  sa  poche  , 
pour  se  préserver  de  la  goutte  et  la  faire  courir  ;  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’en  avoir  des  accès  très-fréquens  qui  le 
clouent  dans  son  fauteuil. 

Un  seigneur  Anglais  était  cruellement  tourmenté  de  la 
goutte  ,  lorsqu’on  lui  annonça  un  médecin  qui  avait  un  re¬ 
mède  sûr,  contre  ce  mal.  Ce  docteur  est-il  venu  en  carrosse 
ou  à  pied ,  demanda  le  lord  ?  A  pied  ,  répondit  le  domesti¬ 
que.  Eh  bien  !  vas  dire  à  ce  fripon  de  s’en  retourner  :  s’il 
avait  le  remède  ,  dont  il  se  vante,  il  roulerait  carrosse  à  six 
chevaux  ;  j’aurais  été  le  chercher  moi-même ,  et  lui  aurais 
offert  la  moitié  de  ma  fortune ,  pour  être  délivré  de  mon  mal. 

11  y  a  peu  d’invidus  qui  s’assujettissent  à  boire,  dans  une 
matinée  ,  les  quarante-huit  verres  d’eau  tiède  ,  recomman¬ 
dés  par  M.  Cadet-Devaux,  pour  guérir  de  la  goutte.  Qui 
pourrait  supporter  les  dégoûts,  pour  ne  pas  dire  les  tour- 
mens ,  produits  par  la  boisson  d’une  si  grande  quantité 
d’eau  chaude  ?  et  que  Martial  a  signalés ,  liv.  6,  épig.  86. 

O  ciel  !  que  faut-il  que  je  fasse 
Languissant,  et  mort  à  moitié 
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Puisqu’un  médecin  sans  pitié 
Me  défend  de  boire  à  la  glace? 

Pourquoi  contraindre  les  damnés 

De  puiser  dans  un  crible  ou  tourner  une  meule  ; 

A  quoi  bon  ces  serpens  ,  ces  vautours  acharnés? 

L’eau  chaude  est  l’enfer  toute  seule. 

SÉNÉci. 

GOUTTE  ROSE.  (  V.  Couperose.  ) 

GOUTTE  SEREINE.  (  To/.  Amaurose.  ) 
GRATTELLE  ,  Gale  canine.  (  V.  Gale.  ) 

GRATTELLE  ou  gale  des  paupières.  Ulcération  des 
bords  ou  d’une  portion  de  la  face  interne  des  paupières  , 
avec  prurit,  gonflement,  renversement  et  duretés  de  leurs 
bords,  rougeur  et  écoulement  purulent.  Ces  ulcérations 
s’étendent  à  une  ,  à  plusieurs,  ou  aux  quatre  paupières. 

Causes.  Coups,  frottemens,  attouchemcns  fréquens 
des  paupières  ;  humeurs  âcres  quelconques  ;  catarrhale, 
dartreuse  ,  scrophuleuse,  variolique,  etc. 

Pronostic.  Maladie  souvent  rebelle  aux  secours  de  l’art , 
les  mieux  entendus,  surtout  quand  elle  est  due  au  virus 
scropbuleux  ou  variolique. 

Traitement.  Moyens  appropriés  à  la  nature  du  vice  qui 
a  produit  l’ulcération;  cautères,  vésicatoires  au  bras  ou  à 
la  nuque  ;  dépuratifs. 

Les  remèdes  externes  consistent  dans  les  applications 
émollientes  et  calmantes  ,  quand  il  y  a  rougeur,  chaleur, 
douleur.  Ces  symptômes  étant  apaisés  :  collyres;  résolutif  ; 
enfin  ,  applications  conseillées  contre  l’état  aigu  et  chroni¬ 
que  de  l’ophtalmie.  (  V.  ce  mot.  ) 

GRAVELLE.  (  V.  Calcul.  ^ 

GRELE,  Grain,  Gravelle.  Petite  tumeur  ronde, 
mobile  ,  dure ,  comme  pierreuse  ,  blanchâtre ,  assez  sem¬ 
blable  à  un  grain  de  grêle  ,  qui  se  forme  dans  l’épaisseur 
du  bord  des  paupières.  La  matière  qu’elle  renferme  est 
trop  épaisse  et  trop  dure  pour  qu’on  puisse  espérer  de  la 
ramollir. 

Cette  petite  tumeur  se  détruit  par  l’extirpation,  qui  con¬ 
siste  h  inciser  autour  du  grain  et  à  l’enlever- 

(iRENOUILLETTE  ,  Ranule.  Tumeur  sous  la  lan¬ 
gue  ,  de  forme  oblongue  ou  ronde,  molle  avec  fluctuation, 
ou  ferme  et  dure.  Une  salive  épaisse  ou  des  concrétions 
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salivaires,  reniplissenl  le  kisle  ou  poche  formé,  parie  con¬ 
duit  salivaire  dilaté. 

Le  nom  de  cette  affection  vient  de  ce  que  ceux  qui  en 
sont  atteints  ,  ne  peuvent  parler  qu’en  croassant  comme 
les  grenouilles. 

La  tumeur  étant  négligée,  acquiert  quelquefois  un  vo¬ 
lume  énorme,  refoule  la  langue  au  fond  de  la  bouche, 
renverse  les  dents  incisives  et  canines,  fait  souvent  saillie 
au-dessous  du  menton ,  gêne  la  mastication ,  la  déglutition  , 
la  prononciation  ,  et  même  la  respiration. 

Causes. —  Prochaine  :  Obstruction  du  conduit  de  VP^artony 
par  lequel  la  glande  maxillaire  verse  la  salive  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche.  —  Occasionnelles  :  Humeur  muqueuse  , 
épaisse,  aphteuse  ,  d’un  ulcère  ;  tumeur,  calcul  salivaire, 
situés  sur  cet  orifice  ,  etc. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  plus  incommode  que  dan¬ 
gereuse  ;  mais  elle  demande  les  secours  de  l’art. 

Traitement.  La  cure  consiste  à  rétablir  le  cours  de  la 
salive,  par  l’ouverture  de  son  conduit  naturel ,  et  empêcher 
celui-ci  de  se  fermer  de  nouveau.  On  doit  donc  se  hâter 
d’ouvrir  la  tumeur  et  de  vider  le  kiste  ;  mais,  comme  elle 
ne  tarde  pas  à  se  former  de  nouveau  ,  il  faut,  pour  obtenir 
une  guérison  fedicale  ,  emporter  la  totalité  ou  une  portion 
du  kiste  ,  par  le  bistouri  ,  les  ciseaux,  ou  le  détruire  par  le 
cautère  actuel.  On  fait  user  ,  quatre  à  cinq  fois  par  jour  , 
d’un  gargarisme  astringent. 

GRIMACES.  (  F.  Tic  habituel.) 

GRINCEMENT  DES  DENTS.  C’est  un  symptôme 
qui  accompagne  certaines  maladies  ;  les  convulsions,  les 
lièvres,  les  froids  considérables  ;  les  passions  vives,  comme 
la  peur  ,  la  colère  ,  etc. 

Le  Traitement  de  cet  accident  consiste  à  détruire  la 
cause  ,  et  lorsqu’elle  est  purement  nerveuse,  dans  les  anti¬ 
spasmodiques  ou  caïmans  opiacés. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ont  l'habitude  de  grincer  des 
dents  en  dormant  :  cet  état  n’exige  aucunVemède.  On  peut, 
pour  ménager  les  dents  ,  attacher  aux  coins  de  la  bouche  , 
deux  petits  morceaux  de  linge  ,  qu’on  assujétit  derrière  la 
tête  ,  par  le  moyen  d’un  ruban. 

GRIPPE.  (  F.  Catarrhale,  F.) 

GROSSESSE.  Etat  particulier  de  la  femme  depuis  le 
moment  de  la  conception  jusqu’à  celui  de  la  sortie  du  corps 
qui  en  est  le  produit. 
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On  considère  deux  espèces  de  grossesses,  la  vraie  et  la 
fausse.  La  première  est  formée  par  un  ou  plusieurs  enfans. 
La  seconde,  par  une  mole  ;  par  les  amas  des  fluides  séreux 
ou  gazeux  ;  par  des  caillots  de  sang  ;  par  des  polypes ,  ou 
autres  corps  étrangers  formés  dans  la  matrice  ;  même  par 
une  tension  spasmodique  de  l’utérus  et  du  bas-ventre ,  qui 
se  montre  surtout  chez  les  femmes  vaporeuses.  (  V.  plus 
bas,  Grossesse  apparente  ou  fausse.  ) 

La  grossesse  vraie  ,  simple  et  naturelle  ,  est  celle  qui  fi¬ 
xera  spécialement  notre  attention.  La  matrice  ,  dans  cet 
état ,  a  une  influence  bien  réelle  sur  toute  l’économie ,  et 
lui  fait  éprouver  une  infinité  de  dérarigemens  qui  ne  dispa¬ 
raissent  souvent  que  par  l’accouchement. 

Symptômes.  Les  signes  de  grossesse  sont  :  le  dégoût;  les 
langueurs ,  la  tristesse  ;  le  cerné  des  yeux  ;  la  salivation  ;  les 
nausées  ,  les  vomissemens  ;  le  gonflement  du  cou  ;  les  appé¬ 
tits  singuliers;  la  suppression  des  règles;  le  gonflement  et 
la  tension  des  seins,  la  couleur  brunâtre  de  leur  aréole,  les 
bouts  plus  apparens,  et  donnant,  quand  on  les  exprime, 
une  eau  bleuâtre. ou  laiteuse  ;  désirs  augmentés  de  l’acte  vé¬ 
nérien  ;  palpitations;  défaillances;  pouls  irrégulier  ;  toux; 
respiration  gênée  ;  hoquets  ;  bâillemens  ;  rautité  de  la  voix, 
et  autres  phénomènes  qui  varient  relativement  aux  indivi-; 
dus  ;  enfin ,  l’augmentation  graduée  du  volume  du  ventre  , 
la  protubérance  du  nombril,  les  mouvemens  que  la  femme 
ressent  dans  son  ventre.  Quelques  femmes  n’éprouvent  au¬ 
cune  de  ces  incommodités.  Ces  signes,  nommés  ralionels 
joints  à  celui  du  toucher ,  sont  encore  très-incertains.  Les 
mouvemens  de  l’enfant ,  qui  surviennent  à  quatre  mois  et 
demi ,  sont  les  indices  les  plus  sûrs  de  la  conception. 

Erreurs  populaires ,  Préjugés.  Ce  Marseillais  qui  vient  de 
faire  annoncer  dans  les  gazettes  qu’il  reconnaissait  au 
pouls  si  une  femme  était  enceinte  d’un  garçon  ou  d’une 
fille ,  n’a  voulu  que  faire  une  plaisanterie. 

Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  que  les  charlatans  de  foire  ,  qui 
inspectent  les  urines  pour  y  connaître  si  une  femme  est 
grosse  ;  si  elle  est  enceinte  d  un  garçon  ou  d’une  fille.  Vol¬ 
taire  a  dit  avec  raison  : 

Est-ce  une  fille,  est-ce  un  garçon? 

Je  n’en  sais  rien  ;  la  Providence 
Ne  dit  point  son  secret  d’avance, 

Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 
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Les  anciens^  qui  avaient  tant  de  penchant  pour  le  mer¬ 
veilleux,  admettaient  ces  croyances,  ainsi  que  l’influence 
des  points  lunaires  sur  la  conception  :  si  la  femme  a  conçu 
pendant  que  la  lune  est  en  son  croissant ,  disent-ils  ,  elle 
aura  un  garçon  et  une  fille  ,  si  cet  astre  est  sur  son  déclin. 

11  est  aussi  indifférent,  pour  la  production  d’un  sexe  par¬ 
ticulier,  de  satisfaire  au  devoir  conjugal  dans  la  nouvelle  ou 
pleine  lune,  que  de  planter  un  arbre  ou  semer  une  graine 
dans  la  nouvelle  ou  pleine  lune ,  dans  le  premier  ou  dernier 
quartier. 

On  croyait,  il  n’y  a  pas  encore  long-tems  ,  que  le  phy¬ 
sique  ,  et  même  le  moral  de  l’homme  étaient  singulièrement 
influencés  par  la  constellation  et  le  signe  du  zodiaque  sous 
lequel  il  était  né;  et  les  almanachs  ne  manquaient  pas  d'in¬ 
diquer  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  on  l’horoscope  de 
l’individu  né  dans  tel  mois;  par  exemple  :  du  20  Janvier 
au  19  Février,  signe  du  Verseau. 

<(  Ceux  qui  sous  ce  signe  naîtront , 

Seront  sanguins  et  colériques, 

Abondance  de  biens  auront, 

Dans  le  barreau  réussiront. 

Seront  prudens  et  politiques  : 

Beaux  et  bien  faits;  mais  ils  seront 
En  amour  un  peu  frénétiques.  » 

Nous  sommes  bien  loin  de  blâmer  les  vœux  que  font  cer¬ 
taines  femmes  à  la  Sainte-Vierge  pendant  leur  grossesse,  afin 
d’en  obtenir  une  grossesse  et  un  accouchement  heureux. 
Louis  XIII  consacra  sa  personne  et  son  royaume  à  la  Vierge: 
à  la  naissance  de  Louis  XIV,  il  envoya  le  poids  de  l’enfant,  en 
or,  à  Notre-Dame-de-Lorette. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  fœtus  est  dans  une  si¬ 
tuation  droite  pendant  le  premier  mois  de  la  vie;  c’est-à- 
dire  qu’il  se  trouve  la  tête  en  haut  et  les  pieds  en  bas,  et 
que  vers  la  fin  de  la  grossesse,  il  prend  une  situation  inverse 
ou  renversée,  et  qu’il  fait  ce  qu’on  nomme  la  culbute.  En 
effet ,  la  tête  de  l’enfant  étant  la  partie  la  plus  pesante ,  doit 
se  porter  dans  la  région  la  plus  basse  ;  aussi  cette  tête  oc¬ 
cupe-t-elle  presque  toujours,  et  dans  tous  les  tems,  la  partie 
inférieure  de  la  cavité  de  la  matrice. 

La  conception  a  quelquefois  lieu  hors  de  la  matrice  ;  on 
la  nomme  alors  extra-utérine-,  elle  peut  s’accomplir  dans  les 
trompes  de  Fallope,  dans  les  ovaires,  dans  l’abdomen.  On 
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ne  peut  avoir  des  signes  certains  de  cette  grossesse  que  vers 
le  cinquième  mois  ;  à  cette  époque  les  mouvemens  actifs  et 
passifs  de  l’enfant  peuvent  être  appréciés^  en  introduisant 
un  doigt  dans  le  vagin ,  on  s’assure  si  les  changemens  de  la 
matrice  qui  caractérisent  une  grossesse  utérine,  existent  ou 
n’existent  pas  ;  dans  ce  dernier  cas ,  le  fœtus  n’est  pas  con¬ 
tenu  dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  grossesse,  par  erreur  de 
lieu,  est  toujours  dangereuse  pour  la  mère  et  pour  l’enfant  : 
celui-ci  parvient  rarement  au  neuvième  mois;  quand  même 
il  y  parviendrait,  il  périrait  alors  ,  ne  pouvant  être  expulsé. 

Il  faudrait  donc  ,  après  s’être  assuré  du  lieu  où  le  fœtus 
existe  ,  l’extraire  par  l’excision  du  ventre  ,  qu’on  nomme 
gastrotomie  :  cette  opération  est  nécessaire  ,  tant  pour  sau¬ 
ver  la  vie  à  l’enfant  qu’à  la  mère  ,  parce  que  la  putréfaction 
du  produit  de  la  conception,  fait  courir  à  la  femme  les  plus 
grands  dangers.  On  a  cependant  nombre  d’observations  de 
fœtus  durcis,  desséchés  dans  leurs  enveloppes,  qui  ont  sé-r 
journé  dans  le  sein  de  leur  mère  pendant  vingt ,  trente  , 
cinquante  ans  ;  et,  dans  l’intervalle  ,  ces  femmes  n’en  ont 
pas  moins  mis  au  monde  des  enfans  bien  porians. 

11  existe  encore  une  grossesse  apparente  ou  jausse  ,  qu’il  est  - 
fort  difficile  de  distinguer  de  la  grossesse  véritable.  Les 
maladies  qui  peuvent  simuler  la  grossesse  et  en  Imposer, 
même  aux  praticiens  les  plus  exercés,  sont  :  la  mole,  les  hy- 
dalides ,  la  lympanile,  et  l’hydropisie  de  la  matrice;  l’ac¬ 
cumulation  du  sang  ,  des  mucosités  dans  la  cavité  utérine  ; 
un  polype  dans  cet  organe  ;  les  obstructions  de  là  matrice, 
le  développement  des  corps  fibreux  dans  sa  substance;  le 
squirre,  1  hydropisie  des  ovaires  ou  des  trompes;  l’ascite  ; 
la  tympanlte  intestinale  ou  de  la  matrice  ;  les  tumeurs  du 
mésentère;  l’accroissement  excessif  des  reins;  une  affection 
nerveuse  ,  observée  spécialement  chez  les  femmes  hysté¬ 
riques.  (  V.  ces  différentes  maladies  à  leur  article,  et  surtout 
l’article  Ascite.  ) 

Maladies  de  la  grossesse. 

Les  dérangemens  qui  se  montrent  dans  la  grossesse , 
dépendent  de  la  sympathie  nerveuse  de  la  matrice  sur  tous 
les  systèmes,  et  de  la  pléthore  générale  qu’entraîne  la  gros¬ 
sesse.  La  femme ,  par  suite  de  cette  influence  sympathique 
de  la  matrice  ,  est  sujèle  à  une  infinité  d’incommodités  ,  le 
plus  souvent  nerveuses,  comme;  les  maux  de  dents,  la  sa¬ 
livation,  le  défaut  d’appétit,  les  nausées,  le  vomissement, 
les  appétits  bizarres ,  les  douleurs  d’estomac ,  les  syncopes , 
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el  plusieurs  affections  nerveuses  proprement  dites.  La 
menstruation  ,  qui  se  supprime  ordinairement  dans  la  gros¬ 
sesse  ,  peut  être  considérée  comme  la  cause  de  la  pléthore 
qui  se  manifeste  chez  la  plupart  des  femmes.  Il  en  résulte 
turgescence  générale;  engourdissement;  difficulté  de  se 
mouvoir,  de  respirer;  pesanteur  de  tête;  assoupissement; 
tintemens  d’oreilles  ;  éblouissemens  ,  vertiges  ;  hémorra¬ 
gies  nasales;  crachemens  de  sang;  varices;  hémorroïdes  ; 
œdème  des  pieds;  gonflement  des  mains;  palpitations  de 
cœur;  pouls  plein  et  fort,  etc. 

Les  dérangemens  de  la  grossesse  tenant  à  un  état  nerveux 
ou  à  un  état  de  pléthore ,  tous  tes  moyens  propres  à  les  ar¬ 
rêter  ou  à  les  modifier,  s’ils  sont  trop  intenses  et  s’ils  font 
craindre  l’avortement ,  doivent  se  rapporter  aux  indications 
déduites  de  ces  deux  états.  Mais  nous  établissons  ,  comme 
un  principe  général ,  qu’il  ne  faut  remédier  à  ces  accidens 
par  des  moyens  énergiques  ,  qu’autant  qu’ils  mettent  en 
danger  la  vie  de  la  mère  ou  de  l’enfant.  Les  relâchans,  les 
antispasmodiques,  tels  que  l’eau  de  veau  ou  de  poulet, 
dans  laquelle  on  a  mis  Infuser  quatre  feuilles  d’oranger; 
les  bains  tièdes  surtout,  qui  sont  très-utiles  et  non  dange¬ 
reux,  comme  on  le  pense  vulgairement ,  joints  à  un  bon  ré¬ 
gime  ,  calment  ou  détruisent  les  accidens  de  la  première 
espèce.  • 

Lorsque  les  signes  de  gastriclté  se  manifestent ,  on  ne 
doit  pas  craindre  l’administration  d’un  léger  émétique,  qui 
procure  un  soulagement  marqué  après  son  effet.  Les  pur¬ 
gatifs  doux,  les  lavemens,  peuvent  aussi  être  employés, 
mais  avec  plus  de  ménagement  et  de  circonspection. 

Dans  l’état  de  pléthore  bien  prononcée  et  qu’on  n’a  pu 
détruire  par  un  régime  exact  el  sévère  ,  il  faut  en  venir  aux 
moyens  antiphlogistiques,  comme  boissons  ,  bains ,  et  sai¬ 
gnées.  Celles-ci  doivent  être  faites  aux  bras,  et  répétées  en 
raison  du  bien  qu’elles  produisent  et  des  accidens  qui  exis¬ 
tent.  Les  saignées  (  contre  l’opinion  commune  )  sont  d’au¬ 
tant  mieux  indiquées,  que  la  grossesse  est  moins  avancée  ; 
puisqu’il  faut  alors  moins  de  sang  pour  la  nutrition  du  fœtus, 
la  pléthore  doit  être  plus  considérable.  Cependant  nous  de¬ 
vons  prévenir  qu’il  ne  faut  pas  user  de  ce  moyen  aussi  sou¬ 
vent  qu’on  le  fait  ordinairement.  Les  saignées  de  précau¬ 
tion,  dans  la  grossesse,  lorsqu’il  n’y  a  pas  des  signes  évidens 
de  pléthore,  ne  peuvent  qu’être  nuisibles  à  l’enfant,  et  con¬ 
sécutivement  à  la  mère. 
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Pour  prévenir  les  accidens  de  la  grossesse  et  pour  y  ob¬ 
vier  ,  les  médicamens  sont  beaucoup  moins  efdcaces  qu’un 
bon  régime.  Lorsque  la  femme  a  conçu,  elle  doit  beaucoup 
plus  s’observer  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  conduite  et  à 
sa  manière  de  vivre.  Elle  doit  respirer  un  air  tempéré  ,  ni 
trop  chaud,  ni  trop  froid  ;  éviter  les  odeurs  fortes  et  félins; 
la  vue  des  objets  hideux  qui  peuvent  exciter  la  terreur  ;  les 
bruits  forts  et  inattendus  ;  les  travaux  et  les  exercices  forcés, 
comme  la  course,  la  danse  trop  prolongée  ,  l’équitation , 
les  secousses  de  la  voiture ,  et  les  excès  dans  les  bains ,  dans 
les  plaisirs  de  l’amour. 

Vos  V enerem  immodicàJn  ,  o  maires,  si  cura  salutis, 

Vos  V enerem  çilate  :  sibi  nocet  ipsa  suum(fue 

Seepe  retexil  opus.  .  .  . 

Certains  même  veulent  qu’on  se  prive  tout-à-fait  de  ces 
plaisirs. 

Epouses,  je  vous  dois  un  conseiî  salutaire; 

Quand  vous  aurez  conçu  n’alJez  plus  à  Cythère. 

LucirriADE. 

Cependant,  ces  plaisirs  pris  avec  modération ,  ne  peu¬ 
vent  qu’être  avantageux  pour  dilater  et  relâcher  les  par¬ 
ties.  Autant  le  repos  et  la  nonchalance  sont  nuisibles  ,  au¬ 
tant  la  promenade  et  un  exercice  modéré  sont  utiles  :  nous 
ne  saurions  assez  recoitimander  ces  derniers  moyens.  Le 
calme  des  passions,  la  tranquillité  de  l’esprit,  les  douces 
émotions  d’une  âme  sensible  et  vertueuse,  une  imagination 
riante,  etc. ,  sont  favorables  à  la  mère  et  à  l’enfant.  On  doit 
fuir  toutes  les  affections  trop  vives  ,  la  joie  excessive  ,  les 
plaisirs  bruyans  ,  la  colère ,  la  crainte  ,  le  chagrin  ,  la  jalou¬ 
sie  ,  etc. ,  qui  seuls  suffisent  pour  provoquer  l’avortement. 

De  la  stérilité  c’est  peu  de  triompher  : 

L’embryon  est  fragile  ,  un  rien  peut  l'étouffer; 

Un  léger  mouvement  de  colère  ou  de  crainte 

Souvent  devient  funeste  à  toute  femme  enceinte. 

La  haine  envenimée  et  le  jaloux  transport, 

Au  foetus,  dans  le  sein,  peuvent  donner  la  mort. 

ibid. 

Nous  élèverons  la  voix  contre  la  mode,  ce  tyran  bizarre, 
qui,  avec  l’amour,  se  partage  le  cœur  des  femmes  :  les 
robes  doivent  être  assez  larges  pour  ne  point  comprimer 
le  bas-ventre  et  la  poitrine  ;  on  aura  soin  de  se  tenir  chau¬ 
dement  ,  de  ne  pas  se  découvrir  le  sein  et  les  bras  :  les  jarre¬ 
tières  doivent  être  serrées  avec  modération. 

Car  je  frémis  de  voir  que  des  femmes  enceintes 
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Soi 


Par  les  triples  cordons  de  leurs  jupes  soient  ceintes, 

Jusqu’à  perdre  en  marchant  la  respiration; 

De  voir  que  ce  fardeau  gônant  son  action, 

Surcharge  la  matrice,  et  prive  ce  viscère 
D’un  développement  au  fœtus  nécessaire; 

Je  voudrais  qu’une  femme  enceinte  ,  eût  en  tout  temps 
Des  vêtemens  aisés  autour  du  corps  flottans. 

Tels  que  chez  les  Hébreux  en  portaient  les  Lévites. 

Ibid. 

Quoique  la  durée  ordinaire  du  sommeil  ne  soit  bornée 
qu’à  sept  ou  huit  heures ,  nous  engageons  les  femmes  qui 
ont  des  dispositions  à  la  pléthore,  à  se  lever  plus  tôt,  pour 
se  livrer  à  un  exercice  modéré  :  nous  leur  conseillons  aussi 
de  porter  des  souliers  à  talons  bas ,  et  de  renoncer  à  la  pro¬ 
menade  à  cheval,  et  même  en  voilure.  Les  alimens  el  les 
boissons  seront  relatifs  au  tempérament;  mais  on  doit  évi- 
teif  en  général  ceux  qui  sont  crus,  venteux,  âcres  ,  échauf- 
fans  ,  chauds ,  indigestes.  La  femme  naturellement  faible  , 
maigre  et  délicate,  choisira  les  alimens  les  plus  succulens , 
les  viandes  faites  ,  les  bons  consommés ,  le  vin  généreux  ; 
tandis  que  celle  qut  est  forte  et  pléthorique ,  fera  usage 
d’une  nourriture  plus  légère  ,  des  végétaux  ,  des  fruits  ,  et 
d’une  boisson  tempérée  par  l’eau.  Ces  moyens  diététiques, 
dirigés  d’après  le  tempérament,  la  saison,  la  condition  et 
les  dérangemens  qui  peuvent  survenir ,  contribuent  à  une 
grossesse  heureuse  et  à  un  accouchement  naturel  et  facile. 

Les  femmes  grosses  sont  exposées  à  une  foule  de  mala¬ 
dies  et  d’accidens  qui  souvent  les  font  mourir  avant  le  terme 
de  leur  délivrance.  Les  plus  remarquables  sont  :  les  coups, 
les  chutes  ,  les  hémorragies  ,  l’apoplexie  ,  la  rupture  de  la 
matrice,  les  douleurs  excessives  même  ,  qui  produisent  des 
convulsions  ,  des  syncopes  mortelles  ,  au  moment  de  l’ac¬ 
couchement,  chez  les  personnes  très-nerveuses.  (  V.  les 
chapitres  qui  traitent  de  ces  accidens.  ) 

Il  est  rare  ,  lorsque  la  femme  est  morte  ,  que  son  enfant 
n’ait  suhi  le  môme  sort.  Cependant  on  a  des  exemples  d’en- 
fans  vivans  sortis  du  corps  de  leur  mère,  non-seulement  par 
les  secours  de  l’art,  mais  encore  d’eux-mêmes.  Valère  Ma¬ 
xime  rapporte  qu’un  certain  Gorglas  sortit  du  corps  mort 
de  sa  mère,  au  moment  où  ce  corps  était  placé  sur  le  bûcher 
pour  être  brûlé. 

Faut- Il  croire  ce  que  rapporte  Rudolphi ,  qu’en  r55i  , 
un  inquisiteur  espagnol  ayant  fait  pendre  une  femme^  en- 
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ceinte ,  quatre  heures  après  la  mort  de  cette  malheureuse 
mère ,  encore  attachée  au  gibet ,  deux  enfans  vivans  tom¬ 
bèrent  de  son  sein  ? 

Bourton  cite  plusieurs  cas  où  l’enfant  a  été  trouvé  vi¬ 
vant  douze  heures  après  la  mort  de  sa  mère  ;  ainsi  on  ne 
doit  pas  se  hâter  de  décider  qu’une  femme  est  morte,  parce 
qu’elle  le  paraît  ;  on  lui  prodiguera ,  au  moins  pendant 
deux  heures,  tous  les  genres  d’excitans  recommandés  contre 
l’asphyxie  et  la  syncope.  (  V.  ces  mots.  ) 

Il  est  donc  des  cas  où  l’opération  césarienne  doit  être 
pratiquée ,  dès  l’instant  qu’on  s’est  bien  assuré  de  la  mort  de 
la  mère  ,  afin  de  tâcher  de  conserver  la  vie  à  son  enfant. 
Quel  est  l’âge  de  celui-ci  qui  peut  faire  espérer  de  réussir 
L’observation  a  fixé  celui  de  six  mois.  Dans  un  âge  plus 
tendre  ,  l’opération  ne  doit  pas  être  tentée. 

Tous  les  sentimens  d’humanité  et  de  religion  font  un  de¬ 
voir  à  ceux  qui  sont  témoins  de  la  mort  d’une  femme  ên- 
ceinte  ,  de  faire  avertir  de  ^ulte  un  homme  de  l’art  instruit , 
qui  décidera  si  la  femme  est  véritablement  morte,  autant  que 
les  signes  incertains  delà  mort  le  lui  pçrmettront(F.  Mort 
apparente);  qui  jugera  si  l’enfant  doit  être  présumé  vivant, 
et  pratiquera  une  opération  qui  ne  peut  être  faite  avec  suc¬ 
cès  que  par  une  main  habile.  Lorsque  la  mère  et  l’enfant 
se  trouveront  remplir  les  conditions  précitées,  l’opération 
ne  doit  pas  être  retardée  d’un  instant.  Si  cependant  on 
n’était  appelé  que  plusieurs  heures  après  la  mort  de  la 
femme  grosse  ,  on  procéderait  tout  de  même  à  l’opération  ; 
puisqu’on  a  plusieurs  observations  qu’on  a  retiré  des  enfans 
vivans  du  sein  de  leur  mère  ,  lo,  i/j.,  24, 3o,  et  4-o heures 
après  la  mort. 

C’est  un  préjugé  étrange  que  l’usage  où  l’on  est,  dans  les 
campagnes ,  d’introduire  un  corps  étranger  dans  la  bouche 
et  les  parties  naturelles  de  la  femme,  pour  faciliter  le  pas¬ 
sage  de  l’air  et  faire  respirer  l’enfant  ;  comme  si  l’air  intro¬ 
duit  dans  les  poumons  de  la  mère  morte  et  même  vivante  , 
pouvait  parvenir,  à  travers  tant  de  cloisons  membraneuses, 
jusqu’au  fœtus.  L’air  peut-il  être  d’ailleurs  d’aucune  utilité  à 
l’enfant  qui  n’a  pas  encore  respiré  ?  On  conseille,  avec  plus 
de  raison,  d’entretenir  des  linges  bien  chauds,  imbibés  de 
vin,  d’eau-de-vie,  ou  de  toute  autre  liqueur  spiritueuse  sur 
le  corps  de  la  mère,  afin  d’empêcher  le  corps  de  se  refroi¬ 
dir  ,  et  afin  de  conserver  de  la  chaleur  pour  l’enfant. 

Lorsqu’un  enfant  est  hors  du  sein  maternel ,  il  n’est  pas- 
sûr  qu’il  n’y  en  ait  un  autéc. 
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Une  femme  est-elle  grosse  d'un  ou  plusieurs  enfans?  Les 
signes  que  l’on  expose  pour  reconnaître  la  grossesse  com¬ 
posée,  sont  trop  vagues  et  incertains  pour  qu’il  en  soit  ques¬ 
tion  ici.  Ce  qü’il  est  plus  utile  de  dire  ,  c’est  que,  quelque 
soit  le  nombre  des  enfans  qui  causent  la  superfétation , 
chacun  d’eux  a  ordinairement  son  cordon  ombilical,  et  son 
placenta  ,  et  ^cs  enveloppes,  et  ses  eaux  particulières,  et 
que  la  poche  qui  contient  l’un,  n’a  aucune  communication 
avec  celle  de  l’autre  :  cette  disposition  est  connue  depuis  si 
long-tems  que  ,  dans  Thlstoire  de  la  grossesse  de  Thamar , 
la  Genèse  dit,  chap.  38 ,  verset  2g  : 


Dixitquc  mulier  :  tfuare  divisa  est  propier  te  materia  ;  et  ob  banc 
causant  vocavit  nonen  cjus  Phares. 

«  Alors  la  sage  femme  dit;  pourciiioi  avez  vous  rompu  le  mur 
qui  vous  divisait?  C’est  pourquoi  il  lut  nommé  Pharès. 

Trad.  de  Sacy. 

Comment  se  fait  la  conception  de  plusieurs  enfans?  S’o- 
père-t-elle  par  une  seule  et  même  copulation,  ou  y  a-t-il 
superfétation  ,  c’est-à-dire  conception  d’un  nouveau  fœtus  ? 
Les  auteurs  ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  ce  point. 

11  paraît,  cependant,  que  l’un  et  1  autre  mode  de  concep¬ 
tion  peuvent  avoir  lieu.  La  production  des  jumeaux  se  fait 
ordinairement  par  un  seul  et  même  acte  ou  coït;ce  qui  paraît 
encore  plus  probable  lorsque  les  fœtus  sont  renfermés  dans 
les  mêmes  membranes,  et  n’ont  qu’un  même  placenta. 

Martial  croyait  qu’une  seule  copulation  donne  la  vie  à 
plusieuis  enfans. 


Nempe  semel futuit,  geaerarel  Horatius  ut  très  ; 

Mars  semel  ut  gémi  nos  Ilia  castadaret. 

Horace  a,  parune  seule  jouissance,  donné  la  vie  a  trois  héros  ; 
Une  seule  caresse  de  Mars  rendit  la  chaste  Ilia  mère  de  deux  ju¬ 
meaux. 

Martial,  liv.  lX,Epig.  42. 


M  ais  la  grossesse  peut  aussi  résulter  de  plusieurs  actes; 
c’est-à-dire  qu’une  femme  déjà  enceinte  d’un  enfant,  peut  en 
concevoir  un  autre  dans  une  nouvelle  copulation,  à  quelques 
jours  ou  à  quelques  mois  d’intervalle  de  la  première;  ce 
qui  est  rare  chez  la  femme  ,  mais  ce  qui  est  très-commun 
chez  la  chienne  et  chez  la  plupart  des  autres  animaux.  Tel 
est  l’avis  du  savant  Fernel,  qui  s’exprime  ainsi: 

Gemelli  unico  fiunt  conculitu.  Si  i  nim  pislea  ex  clio  corrgressu, 
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scmen  utero  concipitur  :  quod  muUeri  perquàm  raro  ;  canifms  autem  et 
aliis  plerisque  animalibus  frei/uentitis  accidit  ;  gemelti  non  fiant  ,  sed 
en  fit  gaœ  superfœtatio  dici  solet. 

Pline  ne  regardait  pas  comme  un  prodige  que  les  Égyp¬ 
tiennes  accouchassent  de  trois  jumeaux;  parce  que  c’était, 
selon  lui ,  l’effet  des  eaux  du  Nil,  qu’on  buvait. 

On  cite  beaucoup  d’exemples  de  quatre ,  cinq,  sept,  neuf 
enfans  d’une  même  couche.  M.  Seignetle ,  médecin  à  la  Ro¬ 
chelle,  écrivait  à  Lémery  qu’une  femme  de  Saintonge  ve¬ 
nait  d’accoucher  de  neuf  enfans  très-bien  formés ,  et  dont 
on  distinguait  le  sexe.  «  Au  pays  d’Agenois ,  y  a  une  illustre 
maison  de  Beaumeille  ,  jadis  fort  opulente  ,  de  laquelle  est 
sortie  la  très-vertueuse  dame ,  aujourd’hui  femme  du  très- 
héroïque  ,  très-vaillant  et  hardi  capitaine  ,  messire  Blaise- 
de-Monluc ,  très-digne  et  méritant  mareschal  de  France. 
On  tient  pour  vraye  l’histoire  que  l’aïeule  de  la  dite  dame 
fit  d’une  ventrée  neuf  filles ,  qui  toutes  furent  mariées  et 
eurent  des  enfans.  La  mère ,  et  lesdites  filles  successi¬ 
vement  ,  furent  enterrées  dans  l’église  collégiale  d’Agen. 
L’histoire  est  telle  :  Mademoiselle  de  Beaumeille  auail  une 
garse  ,  belle  et  gaillarde ,  de  laquelle  son  mary  sembloit 
eslre  amoureux.  Elle  ,  pour  s’en  défaire  plus  honestemenl, 
la  marie.  Cette  garse ,  de  la  première  groisse  fait  trois  en¬ 
fans  :  de  quoy  la  damoiseile  print  fanlasie  que  son  mary 
y  avait  participé  ;  dont  elle  se  print  à  diffamer.et  hayr  da- 
uantage  la  pauure  garse.  Advint  que  la  damoiseile  fut 
grosse  de  là  à  quelque  temps,  et  tant  grosse  qu’elle  enfan¬ 
ta  neuf  filles  ;  ce  que  l’on  interpréta  estre  vne  punition  de 
Dieu  ,  afin  qu’elle  eût  honte  de  sa  calomnie  ;  puisqu’on  lui 
pouuait  obiecter  vne  plus  grande  faute  ,  comme  d’auoir 
paillardé  auec  plusieurs  ;  car  elle  soutenait  tousiours  opi- 
niâstrement  que  d’un  homme,  on  ne  pouuait  conceuoir  au 
plus  haut  que  deux  enfans  ,  comme  l’homme  n’a  que  deux 
génitoires.  Ainsi,  fort  honteuse ,  craignant  la  diffamation  et 
condamnation  par  sa  propre  sentence ,  fut  tellement  tentée 
du  mauuais  esprit,  qu’il  la  conduisit  à  ce  désespoir,  de  faire 
noyer  les  huict  de  ces  filles,  et  n’en  retenir  que  vne  : 
ayant  la  chose  secrette  entre  la  sage-femme  et  une  cham¬ 
brière  à  laquelle  fut  donnée  ceste  maudite  commission. 
Mais  Dieu,  qui  préserua  le  petit  Moyse  de  semblable  mes- 
chef,  voulut  que  le  mary,  revenant  de  la  chasse,  rencontra 
la  chambrière,  et  descouurant  le  fait,  préserva  ses  filles 
innocentes  de  mort;  les  fit  nourrir  au  desseu  de  la  mère ,  et 
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au  baplesme  les  nomma  toutes  «l’un  nom  ,  à  scauoir ,  Bour- 
gue  :  comme  aussi  la  neufiesme ,  que  la  mère  s’estait  réser- 
uée.  Puis  ,  quand  elles  furent  grandettes  ,  les  fit  venir  en  sa 
maison  ,  toutes  habillées  dVnc  étoffe  et  semblable  façon  , 
ayant  aussi  fait  habiller  de  inesme  celle  de  sa  maison.  Estant 
mises  ensemble  dans  vne  chambre  ,  il  y  fait  venir  sa  femme 
accompagnée  de  parens  communs  et  familiers  amis,  et  luy 
dit  qu’elle  appelast  Bourguel  A  ceste  appellation  ,  chacune 
des  neuf  répondit  :  de  quoy  la  mère  bien  estonnée  ,  et  plus 
encore  de  les  voir  autant  semblables  de  taille,  de  face, 
contenance  et  voix,  que  d’habits,  fut  confuse  en  elle-mesme, 
etc.  «  Presque  semblable  est  le  fait  des  porcelets  de  la  ville 
d’Arles  ,  Joubert ,  des  erreurs  populaires  ,  chap.  de  la 
Groisse  ,  page  224.:  où  le  même  auteur  rapporte  d’autres 
histoires  de  12,  i5,  20  enfans  nés  d’une  même  couche. 

Martin  Gromer  escrit  que  la  femme  du  comte  d’Esbolaë, 
en  Gracovie  ,  fit  d’une  ventrée  trente  -  six  enfans  vifs. 
L’an  126g. 

<c  Si  l’on  veut  que  cela  soit  miraculeux ,  ajoute  Jou¬ 
bert  ,  ie  n’accorderai  pas  seulement  d’un  tel  nombre  , 
mais  encore  de  363 ,  comme  l’on  escrit  de  dame  Margue¬ 
rite,  comtesse  de  Hollande,  l’an  de  grâce,  i3i3  ,  qu’elle 
conçut  ensemble,  et  enfanta  comme  petits  poulets,  qui 
eurent  tous  baptêsme.  » 

Albucasis  assure  qu’une  femme  accoucha  de  17  enfans 
bien  formés.  Avicenne  en  cite  hne  autre  qui  avorta  de  33. 
Albert  le  grand,  une  de  i5o  ;  et  l  évêque  Othon  ,  frère  de 
Guillaume-Othon ,  roi  des  Romains,  baptisa  mille  cinq 
cents  quatorze  enfans,  que  sa  nièce  Mathilde,  comtesse  de 
Henneherg ,  avait  eus  d’une  seule  couche.  On  trouve  des 
fables  aussi  absurdes  dans  les  écrits  d’autres  évêquès  con¬ 
temporains  d’Othon  ,  et  d’autres  écrivains  de  tous  les  tems. 

Passons  de  suite  à  des  tems  plus  modernes. 

En  iSSg,  à  suite  du  naufrage  de  quatre  vaisseaux  an¬ 
glais  ,  il  ne  se  sauva  que  quatre  filles,  et  un  homme  âgé  de 
trente  ans  :  cet  homme  ,  et  ces  quatre  filles  qui  étaient,  la 
fille  du  capitaine ,  deux  servantes,  et  une  négresse  ,  abor¬ 
dèrent  dans  une  île  déserte  ,  qui  a  été  ensuite  nommée 
Fines,  du  nom  de  cet  homme  qui  l’a  peuplée.  En  1667  , 
un  vaisseau  hollandais  ayant  été  poussé  par  un  vent  impé¬ 
tueux  à  la  rade  de  cette  île ,  située  vers  le  midi,  à  28  degrés 
de  latitude  ,  y  trouva  onze  à  douze  mille  personnes  issues 
de  cet  homme  et  des  quatre  femmes. 
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En  1727,  un  roi  de  Maroc  eut,  de  ses  quatre  femmes, 
cent  fils  et  cent  filles;  et  de  ses  deux  mille  concubines,  sept 
cents  fils  ,  qui  parvinrent  à  l’âge  de  monter  à  cheval. 

L’exemple  le  plus  étonnant  de  fécondité  ,  qui  soit  bien 
constaté  ,  est  celui  de  cette  paysanne  russe  ,  laquelle  ,  dans 
vingt-une  couches  ,  eut  cinquante-sept  enfans  ,  qui  tous 
étaient  vlvans  en  1755.  Elle  en  mit  au  monde  quatre  à  la 
fois  dans  quatre  couches  ;  trois  à  la  fois  dans  sept  couches  , 
et  toutes  les  autres  couches  furent  doubles  :  le  mari  de 
cette  femme  s’étant  remarié  ,  avait  eu  de  sa  seconde  femme 
quinze  enfans  en  sept  couches.  Ce  fait  prouve  plus  en  fa¬ 
veur  de  la  fécondité  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Un  serrurier  de  Lille  a  eu  ,  le  siècle  dernier,  quatre- 
vingt-deux  enfans  de  deux  femmes. 

Exemples  de  sitperfélation. 

La  femme  d’un  nommé  Claès,  Hollandais  ,  accoucha  de 
quatre  enfans ,  à  vingt-quatre  heures  de  distance  l’un  de 
l’autre. 

A  Vernouth,  dans  le  Duras  ,  une  femme  accoucha  d’un 
deu.xlème  garçon,  sept  semaines  après  le  premier. 

Au  village  de  Salsemont ,  près  Vitri-le-Français  ,  la 
femme  de  Renaud  ,  caharetier  ,  accoucha  ,  le  17  Janvier  , 
1774. ,  de  trois  enfans  ;  l’un  blanc  ,  et  les  deux  autres  noirs 
(  on  a  voulu  dire  mulâtres  )  :  interrogée  sur  cette  singula¬ 
rité,  elle  répondit  qu’un  nègre  avait  passé  chez  elle  au  com¬ 
mencement  de  sa  grossesse*,  et  que  l’impression  que  cela 
lui  avait  fait,  avait  teint  son  fruit.  (  Gaz.  Sal.  1774?  «•“  ) 

Tilsing  a  connu  une  femme  qui  est  accouchée  de  deux 
enfans  robustes,  à  deux  mois  de  distance  l’un  de  l’autre. 

Buffon  rapporte  qu’une  femme  de  Charlestown  accou¬ 
cha,  en  1714»  de  deux  jumeaux,  qui  vinrent  au  monde  tout 
de  suite  l’un  après  l’autre  :  ces  deux  jumeanx  étaient  , 
l’un  mulâtre,  et  l’autre  blanc  ;  l’accoucheur,  interrrogé  sur 
ce  phénomène ,  persuada  l’époux  ,  inquiet  sur  la  fidélité 
de  sa  femme  ,  que  la  force  de  l’imagination  suffisait  pour 
opérer  un  pareil  phénomène.  Mais  l’on  sait  que  la  femme 
avoua  ensuite  que  son  nègre  étant  entré  dans  sa  chambre 
quelques  instans  après  que  son  mari  venait  d’en  sortir,  ses 
menaces  l’avaient  contrainte  de  le  satisfaire. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  manière  dont  la  conception  des 
jumeaux  a  lieu  ,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  de  tout  lems 
il  y  a  eu  des  femmes  extrêmement  fécondes  ;  mais  on  a 
vu  très  -  rarement  la  femme  procurer  quatre  enfans  tous 


GRO  807 

%ia))les,  et  jamais  un  plus  grand  nombre  qui  le  fussent. 

Est-il  possible  qu'iiue  femme  conçoive  pendant  son 
sommeil  ?  Oui  ,  dit  Fodère  ;  il  est  possible  qu'un  homme 
abuse  d'une  femme  endormie  sans  qu'elle  s'éveille,  et  qu'il 
y  ait  conception  ;  mais  non  d'une  vierge  en  qui  la  mem¬ 
brane  de  I  hymen  n'a  pas  été  rompue. 

'<  Près  de  Bordeaux,  près  Castres, .dit  Montaigne,  ouest 
sa  maison,  une  femme  de  village  ,  vesve,  de  chaste  réputa¬ 
tion,  sentant  des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disait  à 
ses  voisines  qu'elle  penserait  estre  enceinte,  si  elle  avait  un 
mary  :  mais,  du  jour  à  la  journée,  croissant  l'occasion  de  ce 
soupçon  ,  et  enfin  jusques  à  l’évidence  ,  eHe  en  vinst  là  de 
faire  déclarer  au  prosne  de  son  église  que  qui  serait  consent 
de  ce  fait,  en  l'advouant,  elle  promettait  de  le  lui  pardon¬ 
ner,  et ,  s’il  le  trouvait  bon  ,  de  l’épouser.  Un  sien  jeune 
valet  de  labourage  ,  enhardi  de  cette  proclamation ,  déclara 
l’avoir  trouvée  un  jour  de  feste  ayant  bien  largement  pris 
son  vin ,  endormie  en  son  foyer,  si  profondément  et  si  in¬ 
décemment  ,  qu’il  s’en  pust  servir  sans  l’éveiller  :  ils  vivent 
encore  mariés  ensemble.  »  Tome  2  ,  page  17. 

Autre  question.  Une  femme  peut-elle  abuser  d’un  homme 
endormi  ou  dans  la  léthargie?  d’après  ce  qui  arriva  à  Loth  : 
on  sait  que  ses  deux  filles  ,  après  avoir  énivré  le  bonhomme, 
passèrent  chacune  une  nuit  avec  leur  père  ;  se  couchèrent 
sur  lui,  et  devinrent  mères  sans  qu’il  s’éveillât. 

Dormivit  cum  pâtre;  ai  ille  non  sensU  ner.  quando  ar.cuhuitfilia^ 
nec  quando  surrexil.  CrENÈSE,  cap.  XlX,  vers.  33.,  et  cepen¬ 
dant  ces  deux  filles  étaient  vierges,  ibid.  vers  8. 

«  Du  vin  que  l’on  buvait  alors, 

La  vertu  tenait  du  miracle  ; 

Puisque  Lot, sans  aucun  effort 
Sut  triompher  d’un  double  obstacle.  » 

Comment  nier  que  la  copulation  puisse  se  faire  durant 
le  so^mraeil ,  si  elle  peut  avoir  lieu  pendant  qu’on  est  en 
syncope  ? 

Un  jeune  religieux  étant  en  voyage  ,  et  logeant  dans  une 
maison  où  l’on  venait  d’ensevelir  une  jeune  fille  qu’on 
croyait  morte  ,  il  s’offrit  de  passer  la  nuit  dans  la  chambre 
où  était  le  cercueil  ,  et  de  veiller  la  morte.  L’ayant  décou¬ 
verte  pendant  la  nuit  pour  l’examiner,  et  ayant  encore 
trouvé  dans  son  visage  des  restes  de  beauté  qui  échauffèrent 
sa  concupiscence,  il  résolut  de  l’assouvir,  quoique  l’objet 
fût  dans  un  état  à  ne  pas  exciter  de  pareils  désirs  ;  il  se  con- 
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tenta  néanmoins  ,  el  partit  de  grand  malin.  Cependant  la 
morte  ressuscita  le  lendemain  ,  et  au  bout  de  neuf  mois  elle 
fit  un  enfant,  au  grand  étonnement  de  ses  parens,  et  au  sien. 
Le  religieux  passa  dans  ce  même  endroit  à  cette  époque  , 
et  feignant  d’être  surpris  de  tiouver  vivante  celle  qu’il 
disait  avoir  cru  morte  ,  il  s’avoua  le  père  de  l’enfant,  elen 
épousa  la  mère  ,  après  s’être  fait  délier  de  ses  vœux  ,  qu’il 
prouva  n’avoir  prononcé  que  par  contrainte. 

Mais  sait-on  toute  la  vérité  dans  cette  histoire  ? 

Periandre  fit  plus  merveilleusement ,  dit  Montaigne,  qui 
estendit  l’affection  conjugale  ,  plus  réglée  et  plus  légitime  , 
à  la  jouissance  de  sa  femme  trépassée. 

11  n’y  a  pas  encore  long-tems  qu’on  avait  la  bonhomie 
de  croire  que  le  fœtus  pouvait  crier  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Sacombe,  tournant  en  dérision  la  chose,  dit  ; 

Ces  cris  .  je  n’ai  pas  cru  seulement  les  entendre  ; 

Je  les  ai  bien  ouïs  ;  je  dis  plus  ,  une  fois 

J'entendis  un  fœtus  parler  à  haute  voix. 

GUÊPES  (  Piqûres  des  ).  (  V.  Piqûres.  ) 


H. 

HALE,  Taches  DE  rousseur.  Teinte  brune  que  pro¬ 
duit  le  soleil  sur  les  parties  du  corps  qui  sont  exposées  à  son 
impression,  soit  pendant  une  température  chaude  ou  froide. 

Le  hâle  attaque  principalement  les  individus  qui  ont  la 
peau  blanche  et  fine.  (  V.  Ephélide  lentiforme.  ) 

Cette  affection  disparaît  bientôt  d’elle-même,  quand  on 
ne  s’est  pas  exposé  long-temps  au  soleil  ;  mais ,  dans  le 
cas  contraire  ,  les  personnes  fortement  hâlées  le  sont, sou¬ 
vent  pendant  toute  leur  vie. 

HALEINE  PUANTE.  Dans  l’état  de  santé,  l’haleine 
est  douce  :  elle  varie  selon  les  âges  ,  les  tempéramens ,  le 
sexe,  et  suivant  d’autres  circonstances. 

L’haleine  est  plus  on  moins  aigre  et  fade  chez  les  en- 
fans,  surtout  lorsqu’ils  ont  des  vers.  Chez  les  personnes 
pubères ,  qui  jouissent  d’une  bonne  santé  ,  qui  usent  d’une 
nourriture  douce  ,  l’haleine  est  quelquefois  si  suave  qu’elle 
réveille  les  sens  et  excite  aux  plaisirs  de  l’amour. 
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Dans  un  âge  avancé  ,  i’haleine  devient  forte  et  désa¬ 
gréable. 

haleine  puante  peut  dépendre  de  plusieurs  causes  :  de  la 
malpropreté  ou  de  la  carie  des  dents;  du  gonflement  et  de 
la  pourriture  des  gencives;  des  aphtes  ou  ulcères  de  la 
bouche  ,  de  la  langue  ,  de  la  gorge  ;  de  la  salivation  produite 
par  le  mercure  ;  de  l’ozène,  ou  ulcères  du  nez;  de  l’estomac; 
des  poumons  ;  des  sahurres  putrides  ;  des  vers  dans  l’esto¬ 
mac  ;  d’un  usage  trop  hahiluel  de  la  viande,  d’alimens  d’une 
qualité  particulière,  ou  mal  digérés;  enfin,  d’une  cause 
inconnue  ,  ou  disposition  particulière  de  l’individu. 

Les  femmes  qui  nourrissent  ou  qui  ont  leurs  règles ,  exha¬ 
lent  encore  une  odeur  particulière,  très-désagréable. 

Traitement.  On  remédie  à  la  puanteur  de  l’haleine , 
par  la  destruction  des  causes  qui  la  produisent.  Celle  qui 
provient  de  la  malpropreté  de  la  bouche  ou  de  la  carie 
d’une  dent,  est  la  plus  commune  ;  on  y  remédie  par  l’ex¬ 
traction  de  la  dent ,  par  de  grands  soins  de  propreté  de  la 
bouche  :  ces  soins  consistent  à  rincer  la  bouche  avec  de 
l’eau  froide,  tous  les  matins  à  jeui)  et  après  châque  repas; 
on  enlève  le  limon  des  dents  avec  un  curedent  de  plume  ou 
de  racine  de  guimauve,  et  on  frotte  les  dents  avec  du  quin¬ 
quina  pulvérisé  et  avec  une  petite  brosse  douce.  (  V .  Carie 
DES  Dents,  Ozène  ,  Scorbut.  ) 

Les  individus  qui  ont  naturellement  l’haleine  puante , 
ne  doivent  pas  espérer  de  guérir  ;  ils  auront  soin  de  ne 
pas  trop  s’approcher  des  personnes  à  qui  ils  veulent  parler, 
caria  fétidité  de  rhaleine*fait  quelquefois  tomber  en  syn¬ 
cope  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  recevoir  une  pa- 
réille  odeur  ;  mais  les  personnes  qui  ont  l’haleine  forte  sem¬ 
blent  avoir  pris  à  tâche  de  parler  aux  autres  sous  le  nez  , 
comme  si  elles  voulaient  se  venger  du  privilège  de  leur  in¬ 
commodité,  en  y  faisant  participer  les  autres.  On  peut 
masquer  l’odeur  forte  de  l’haleine  ,  en  tenant  dans  la  bouche 
quelques  pastilles  de  menthe, ’d’écorce  d’orange ,  de  citron, 
de  camphre,  de  musc,  d’ambre,  etc. 

Le  régime  consiste  dans  une  nourriture  douce  ,  légère  , 
et  composée  principalement  de  végétaux;  habitation  d’une 
campagne  où  l’on  respire  un  air  pur  et  tempéré  ;  exercices 
champêtres,  amusemens  agréables. 

Est-ce  pour  se  rendre  agréables,  ou  pour  neutraliser  quel¬ 
que  mauvaise  odeur  qui  s’échappe  du  corps;  ou  plutôt  pour 
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révcillcrles  désirs  araoureux,(iue  les  dames  efmcmc  quelques 
élégans  ,  puent  le  musc  ou  l’ambre  d’une  lieuei’ 

Martial  l’a  reproché  aux  daines  romaines  ,  dans  son 
livre  III,  épigrammo  55. 

«  Partout  où  vous  rendez  visite 
On  sent  une  agre'able  odeur, 

Et  vous  traînez  à  votre  suite 
La  boutique  d’un  parfumeur  ; 

Mais  ne  soyez  pas  orgueilleuse. 

En  êtes-vous  plus  gracieuse  ? 

Vos  regards  en  sont-ils  plus  doux  , 

Vos  traits  plus  tins ,  votre  air  plus  tendre? 

Mon  cliien  ,  si  je  veux  l’entreprendre , 

Sentira  bien  meilleur  que  vous.  » 

HALLUCINATION  ,  A'ision.  Espèce  de  délire ,  dans 
lequel  on  croit  percevoir  des  sensations ,  tantôt  par  un  sens, 
tantôt  par  un  autre,  alors  qu’un  objet  extérieur  n’est  point 
présent  pour  exciter  ces  sensations. 

Ou  n’a  considéré  autrefois  ce  délire  que  dans  le  cas  où  il 
avait  pour  objet  les  idées  relatives  à  la  vue  ;  tandis  qu’il  se 
rapporte  à  tous  les  sens,  et  qu'il  peut  y  avoir  hallucina¬ 
tion  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  du  goût ,  de  la  vue;  c’est 
ainsi  qu’un  halluciné  croit  entendre  certains  bruits  ,  tandis 
que  tout  est  tranquille;  un  autre  savourer  quelque  odeur 
un  troisième  ,  mâcher  de  la  terre  ,  boire  du  vin  exquis  ;  un 
quatrième,  enfin,  voir  Dieu  ,  s’entretenir  avec  lui. 

La  conviction  des  hallucinés  est  si  entière  et  si  franche, 
dit  M.  Esquirol,  qu’ils  raisonnent ,  jugent  et  se  déterminent 
en  raison  de  leurs  hallucinations,  indépendamment  de  toute 
idée,  de  tout  raisonnement.  C’est  ainsi  que,  pendant  le 
délire  que  j’éprouvai  dans  une  fièvre  maligne  ,  je  voyais  un 
soleil  entouré  d’étoiles  que  je  contemplais  avec  plaisir  , 
tournant  avec  vitesse  sur  son  axe.  Je  crois  cependant  que 
cette  vision  était  une  réminiscence  d’un  globe  lumineux  qui 
avait  été  réellement  offert  à  ma  vue ,  deux  ans  auparavant , 
à  la  fantasmagorie  de  Robertson,  à  Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’hallucination  n’étant  qu’un  symptôme 
du  délire  ,  qui  se  montre  deux  fois  sur  trois  cas  d’affections 
maniaques,  n’exige  qne  le  traitement  propre  à  la  maladie 
qu’il  accompagne.  (  V.  Folie.  ) 

HECTIQUE.  (fièvre)PHTiilsiQUE.  Lcsfièvres  hectique.s 
diffèrent  des  fièvres  lentes  ,  par  leur  cause  prochaine  ,  qui 
est  toujours  un  foyer  de  suppuration  dans  certaines  parties 
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du  corps  ;  el  par  des  redoublemens  irréguliers  ,  semblables 
à  des  accès  de*  fièvre  iulemûneDle  ,  avec  un  frisson  bien 
prononcé  el  de  vives  couleurs  sur  les  joues,  pendant  la  cha¬ 
leur. 

Autres  .SYMPTÔMES  ;  Pâleur  générale,  tristesse ,  inquié¬ 
tude  ,  malaise,  las.silnde  ,  dégoût,  respiration  difficile  ; 
toux  souvent  avec  crachats  sales  et  purulens ,  quelquefois 
mêlés  de  stries  de  sang;  appétit  et  digestions  ordinaires; 
étal  de  maigreur  et  de  (laccidité  ;  langue  rouge  ,  sèche  ; 
soif;  chaleur  augmentée,  âcre,  inégale  ,  plus  forte  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  ;  désirs  des  plai¬ 
sirs  de  l’amour  ;  urines  rares ,  colorées  ,  et  déposant  un  sé¬ 
diment  rouge  qui  ne  tombe  presque  jamais  entièrement  au 
fond  du  vase  ;  pouls  fréquent  et  petit  ;  fièvre  rémittente  avec 
deux  redoublemens  :  l’un  ,  vers  midi  ;  le  second ,  vers  l’en¬ 
trée  de  la  nuit ,  est  le  plus  considérable,  et  s’accompagne 
de  sueurs  ,  qui  augmentent  à  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès  ;  ces  sueurs  paraissent  la  nuit  et  vers  le  matin  ,  au 
front ,  à  la  tête  ,  au  cou,  sur  la  poitrine  ;  conjonctive  d’un 
blanc  pâle  ;  constipation.  Mais  quand  la  maladie  est  avan¬ 
cée  ;  diarrhée  colliquative  qui  alterne  avec  les  sueurs  ,  ou 
les  remplace  ;  sécheresse  et  aphtes  de  la  gorge,  avec  gêne 
dans  la  déglutition  ;  ce  dernier  symptôme  annonce  le  plus 
souvent  la  mort  du  malade  dans  deux  ou  trois  jours;  œdème 
des  membres  inférieurs  ;  hydropisies  ;  amaigrissement  gé¬ 
néral  ;  excavation  des  tempes  ;  enfoncement  des  yeux  dans 
les  orbites  ;  affaissement  des  muscles  des  membres  ;  chute 
des  cheveux;  forme  crochue  que  prennent  les  ongles;  in¬ 
somnie  ou  sommeil  fatigué  par  des  rêves  ;  affaiblissement 
progressif  ;  les  sens  el  le  jugement  restent  sains  jusqu’au 
dernier  moment.  Les  malades,  pleins  de  confiance  et  d’es¬ 
poir  ,  font  des  projets  pour  l’époque  de  leur  guérison  qu’ils 
croient  prochaine  ,  el  meurent  au  moment  où  ils  s’y  atten¬ 
dent  le  moins.  (  K.  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire.  ) 

Causes. —  Proc/jmVie  :  Suppuration  ,  soit  que  la  fièvre 
soit  décidée  par  l’acte  même  de  la  suppuration  ,  soit  par 
l’absorption  du  pus  dans  le  sang.  —  Oncasionnelles  :  Grands 
ulcères;  plaies  étendues  ;  abcès  dans  l’intérieur  de  la  poi¬ 
trine  ,  de  la  gorge,  du  bas-ventre  ,  du  foie  principalement; 
«Toù  résultent  les  phthisies  pulmonaires,  laryngées,  hépa- 
thiques ,  spléniques ,  rénales  ,  utérines  ,  mésentériques  ,  in¬ 
testinales. 
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Traiteme-nt.  Il  est  relatif  à  rulcératlon  .locale  que  la 
fièvre  hectique  accompagne;  celle-ci  doit  donc  êlre  traitée 
comme  l’espèce  de  phthisie  qui  l’entretient.  (  V.  Phthisie 

PUI.MONAIRE.  ) 

La  diète  blanche  ,  les  toniques  et  les  autres  moyens  pro¬ 
posés  à  l’article  Fièvre  lekte  ,  conviennent  le  plus  sou¬ 
vent  dans  la  fièvre  hectique. 

Contre  ladiarrhée  colliquative.  (  V.  Diarrhée  co///yMa- 
ihe,  ) 

Contre  les  sueurs  immodérées  (F.  Sueurs ), 
la  tisane  astringente  n.“  6. 

P.  toutes  les  trois  heures  une  tasse  d’eau ,  dans  laquelle 
on  verse  vingt  gouttes  d’élixir  de  vitriol,  et  autant  de  tein¬ 
ture  de  roses  rouges  ;  ou,  à  la  place  de  cette  teinture ,  demi- 
once  de  sirop  de  roses  ;  ou  bien  vingt  gouttes  de  teinture 
alcoolique  de  quinquina. 

P.  trochisques  d’agaric  en  poudre  ,  deux  grains;  délayez 
dans  une  cuillerée  d’eau,  et  buvez  par-dessus  un  demi- 
verre  d’eau. 

P.  feuilles  de  sauge,  une  poignée;  faites  infuser  quel¬ 
ques  instans  dans  douze  onces  d  eau  chaude;  à  la  colalure, 
ajoutez  ,  sirop  de  kermès  ,  six  grains  ;  pour  deux  doses , 
qu’on  répète  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Régime  doit  être  en  général  adoucissant  et  tonique. 

HEMALOPIE.  Epanchement  de  sang  dans  le  globe  de 
l’œil;  (F.  Échimose  et  Rougeur  des  yeüx. ) 

HÉMATÉMÈSE,  Vomissement  de  sang.  Vomisse¬ 
ment  de  sang  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  souvent 
mêlé  de  diverses  substances  contenues  dans  l’estomac. 

Symptômes.  Pâleur  du  visage  ;  refroidissement  des  extré¬ 
mités  ;  pesanteur,  douleur ,  ou  anxiétés  dans  la  région  de 
l’estomac;  nausées;  vomissementd’un  sangrougeounoirâtre, 
en  grumeaux  mêlés  avec  des  mucosités  ou  des  matières  ali¬ 
mentaires  contenues  dans  l’estomac  ;  le  malade  ayant  vomi, 
souvent  sans  efforts,  se  sent  soulagé;  quelquefois  il  ressent 
de  légères  coliques  qui  sont  suivies  de  déjections  d’un  sang 
noir,  caillé,  plus  ou  moins  corrompu;  pouls  faible,  petit, 
rarement  fébrile  :  car  l’hémorragie  est  le  plus  souvent  passi¬ 
ve,  sans  fièvre,  à  marche  chronique  ou  périodique. 

Lorsque  les  vomlssemens  sont  copieux  ou  fréquemment 
répétés;  distension  considérable  de  la  région  de  l'estomac, 
surtout  du  côté  gauche  ;  décomposition  des  traits  de  la  face; 
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yeux  caves;  proslralion  des  forces  ;  syncopes;  délire  obscur; 
sueurs  froides  ,  bientôt  suivies  de  la  mort. 

Il  est  assez  facile  de  distinguer  cette  hémorragie  ,  qui  a 
son  siège  dans  l’estomac,  de  celle  des  poumons  :  par  la 
douleur  d’estomac  qui  précède  l’hématémèse,  parce  que  la 
toux  ne  l’accompagne  pas;  par*la  couleur  noire  du  sang  , 
parce  qu’il  est  abondant,  un  peu  grumeleux,  et  mêlé  à  d’au¬ 
tres  substances  contenues  dans  l’estomac. 

11  ne  faut  pas  confondre  non  plus  cette  maladie  avec  la 
maladie  noire  des  anciens  (  F.  Mélène);  encore  moins 
avec  les  vomissemens  fuligineux,  qui  surviennent  dans  un 
cas  de  squirre  au  pylore  ,  et  où  l’on  n’aperçoit  aucune  trace 
de  sang. 

Causes.  Tension, spasme, ouresserrement  dans  la  région 
de  l’estomac  et  des  hypocondres,  qui,  gênant ,  empêchant 
la  circulation  du  sang  dans  le  foie,  la  rate,  le  mésentère,  le 
pancréas  ,  etc.  ,  produit  la  rupture  des  vaisseaux  de  l’esto¬ 
mac,  soit  artériels,  soit  veineux  ;  obstruction  des  viscères  ab  - 
dominaux;  suppression  des  hémorroïdes,  des  menstrues  ou  de 
tout  autre  flux  sanguin  ou  séreux  habituel,  de  la  sueur  ou 
d’une  éruption  à  la  peau,  dont  la  matière  s’est  fixée  sur 
les  viscères  du  ventre  ;  grossesse,  ou  pléthore  ;  empoisonne¬ 
ment  ;  purgatifs  et  vomissemens  violens  ;  anévrysmes  ; 
plaies,  ulcères  de  l’estomac  ;  sangsues  avalées;  excès  des 
boissons  spiritueuses,  d’alimcns  épicés,  âcres;  emména- 
gogues  ;  caustiques;  fièvres  aiguës  ou  intermittentes;  hy¬ 
pocondrie;  hystérie;  coups,  contusion,  pression  sur  le 
bas-ventre;  passions  fortes,  chagrins  vifs,  accès  de  colère, 
etc.  L’hématémèse  est  quelquefois  la  crise  ^d’une  maladie. 

Pronostic.  Le  jugement  à  porter  sur  l’issue  de  la  maladie, 
se  modifie  selon  la  diversité  des  causes  qui  l’ont  produite  ; 
sur  la  quantité  de  sang  évacué  ;  sur  l’âge  et  la  force  du  sujet. 
L’hématémèse  est  moins  dangereuse  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes;  au  printemps  qu’en  automne;  chez  les  jeu¬ 
nes  gens  que  chez  les  vieillards.  Le  vomissement  de  sang  est 
rarement  mortel  par  lui-même,  surtout  lorsqu’il  succède 
à  un  emportement  de  colère,  à  la  suppression  récente 
d’une  hémorragie  :  quand,^!!  n’a  point  de  récidives,  et  qu’il 
est  sans  fièvre. 

Le  vomissement  accompagné  de  fièvre,  de  douleur  de  la 
poitrine  oududos,  et  celui  qui  est  causé  par  quelque  violence 
externe,  sont  fort  fâcheux,  ainsi  que  celui  qui  a  une  marche 
chronique. 
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Celui  qui  vient  du  foie  est  quelquefois  si  violent,  que  le 
malade  peut  périr  de  l’hémorragie  même  ;  quand  il  dépend 
de  la  rate  il  revient  aisément,  et  conduit  facilement  à  i’hy- 
droplsie  ;  si  le  sang  qui  sort  par  le  vomissemeut  est  noir, 
d’une  odeur  forte  ;  si  le  malade  rend  en  même  temps  des 
matières  noires  par  les  selles  ,  c’est  d’un  mauvais  augure. 
L’hématémèse  qui  provient  de  la  rupture  d’un  anévrysme, 
est  toujours  mortelle. 

Du  reste ,  cette  maladie  s’est  présentée  une  quinzaine  de 
fois  dans  ma  pratique  ;  elle  n’a  jamais  été  mortelle  :  d’où 
je  conclus  qu’elle  n’estpas  aussi  dangereuse  que  les  auteurs 
le  prétendent. 

Traitement.  On  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos  ,  la 
tête  un  peu  élevée  ,  dans  un  silence  et  un  repos  absolu  :  les 
saignées  sont  peu  convenables  ,  excepté  lorsqu’il  y  a  fiè¬ 
vre  ou  que  l'hématéinèse  est  aiguë",  et  dans  le  cas  de  plé¬ 
thore  évidente.  Dans  ce  cas  seulement  :  saignées  du  bras,  ou 
mieux  sangsues  à  l’anus;  \\s»nts  nifraîcldssantes ,  n."*  23 
à  20,  bues  froides;  auxquelles  on  ajoute  du  vinaigre,  de 
l’eau  de  Rahel  ou  de  l’esprit  de  vitriol  jusqu’à  agréable  aci¬ 
dité  ;  ou  limonades,  surtout  la  sulfurique  n.®  35  ;  applica¬ 
tions,  sur  le  creux  de  l’estomac,  de  la  glace,  ou  des  com¬ 
presses  trempées  dans  l’oxycrat  très-froid,  et  sans  cesse  re¬ 
nouvelées.  Si  l’hémorragie  ne  s’arrête  point  ;  deux  fois  par 
jour  les  sucs  astringens  ou  le  petit-lait  aluminé  ;  ou  s’il  y  a 
constipation  :  lavemens  émoUiens  pris  avec  beaucoup  de 
précaution  et  sans  remuer. 

Pour  combattre  la  tension  ,  le  resserrement  des  organes 
digestifs  ,  les  opiacés  à  petite  dose  peuvent  être  utiles  ;  par 
exemple ,  deux  cuillerées  ,  toutes  les  deux  heures ,  d’un  ju- 
lep  calmant. 

Dans  l’hématémèse  scorbutique  ,  on  fait  usage  des  re¬ 
mèdes  propres  au  scorbut  et  aux  hémorragies  qu’il  produit. 

Les  obstructions  abdominales,  étant  souvent  la  cause  de 
cette  hémorragie  ,  doivent  être  combattues  par  les  fondans 
gradués.  (  V.  Obstructions.  ) 

Sur  la  fin  de  la  maladie,  quand  les  obstructions  sont  dis¬ 
sipées,  et  dans  celle  qui  survient  j^ix  vieillards,  le  quinquina 
pur  ou  combiné  aux  caïmans. 

P.  extrait  de  quinquina,  quinze  grains;  extrait  gommeux 
d’opium  ,  deux  grains;  mêlez  :  divisez  en  trois  doses  ,  qu’on 
peut  donner  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Frictions  pratiquées,  trois  fois  le  jour,  sur  la  région  de 
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l’eslomac,  avec  les  linimens  caïmans^  fomentations  et 
applications  des  emplâtres  autispasnwfliques  ou  calmons. 

Le  Régime  doit  ôtre  ténu.  11  faut  rester  au  lit,  légère¬ 
ment  couvert;  garder  la  position  horizontale;  le  repos 
absolu  ;  la  tranquillité  d’esprit;  user  de  peu  de  nourritures 
douces  ,  liquides.  Après  la  guérison  ,  exercice  modéré  , 
équitation  ,  distractions,  amuseinens. 

L^ne  feinine-de-rhambre  de  Madame  de  Giialy de  Grey- 
seJs  ,  âgée  de  trente-six  ans,  d’tin  tempérament  bilieux, 
portant  des  embarras  au  foie  et  venant  d’éprouver  des 
chagrins  violens  ,  fut  prise,  dans  le  mois  de  juillet  1808 , 
d’anxiétés ,  de  douleurs  de  tête  ,  de  maux  de  cœur  ,  de  dou¬ 
leurs  d’estomac,  de  nausées,  qui  furent  bientôt  suivis  de 
vomisseinens  à  pleine  bouche  d’un  sang  noirâtre  ,  et  si 
abondant  ,  qu’en  un  instant  un  vase  ,  de  la  capacité  de 
quinze  livres  ,  en  fut  rempli  jusqu’à  déborder.  J’arrivai  au¬ 
près  de  la  malade  ,  une  heure  après  son  accident.  Elle  était 
depuis  lors  en  syncope  et  comme  morte  :  la  face  ,  les 
lèvres  entièrement  décolorées;  la  respiration  insensible; 
les  yeux  fermés  ;  le  pouls  éteint  ;  les  extrémités  froides  :  la 
sensibilité  ne  pouvait  être  ramenée  par  les  divers  irrilans. 
Le  sang  vomi  que  je  versai  ienlcment,  paraissait  pur;  il  resta 
seulement  quelques  onces  de  matières  bilieuses  au  fond  du 
vase. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps  ,  l’alcali  volatil  et 
le  vinaigre  tirèrent  la  malade  de  son  évanouissement  ;  mais, 
au  même  Instant,  éructations  et  nouveaux  efforts  de  vomls- 
semens  ,  suivis  d’une  petite  quantité  de  sang  ;  nouvelles 
défaillances.  Application  sur  la  poitrine  de  linges  trempés 
dans  l’eau  froide  et  le  vinaigre  ;  compresses  froides  sans 
cesse  renouvelées.  Retour  et  cessation  à  plusieurs  reprises 
des  vomissemens  et  des  syncopes  :  continuation  des  mêmes 
moyens  ;  frictions  sur  lès  tempes*,  sur  les  lèvres  et  le  nez 
avec  le  vinaigre,  l’eau  de  Cologne,  etc.  La  malade  revient 
peu  à  peu;  elle  ouvre  les  yeux;  son  pouls  est  plus  sensi¬ 
ble;  les vomituritions,  plusrares,  sonlcalmées parles  appli¬ 
cations  froides  ;  les  forces  se  relèvent  insensiblement.  Je 
donne  la  limonade  pendant  deux  jours,  avec  quelques  bouil¬ 
lons,  crèmes  de  riz  ,  etc.  Je  presa  is  des  lavemens,  qui  éva¬ 
cuent  une  grande  quantité  d’un  sang  noir  et  corrompu  ;  et 
enfin  un  doux  purgatif  n.“  26  ,  qui  acheva  de  nétoyer  les 
intestins  de  toute  matière  noire.  Cette  fille  fut  rendue  à  la 
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sanlé  par  ces  moyens;  mais  elle  usa  ,  pendant  deux  mois, 
des  sucs  d’he^besyô/^^/û/75,  avec  le  petit-lait. 

Ces  précautions  n’empêchèrent  pas  qu’elle  ne  subît  une 
nouvelle  attaque  de  sa  maladie  ,  l’année  d’après ,  à  la  n)ême 
époque.  L’hématémèse  fut  moins  forte  et  céda  à  un  traite¬ 
ment  modifié  ,  d’après  des  circonstances  beaucoup  moins 
urgentes. 

HÉMATOCÈLE.  Tumeur  formée  par  l’infiltration  du 
sang  dans  le  tissu  cellulaire  des  bourses. 

On  peut  reconnaître  cette  maladie  en  plaçant  une  bou¬ 
gie  allumée  derrière  les  bourses  qui ,  loin  de  paraître  trans¬ 
parentes,  comme  dans  l’hydrocèle,  sont  d’un  rouge-brun,  ou 
noirâtres.  L’épanchement  se  fait  presque  toujours  avec 
assez  de  lenteur,  à  moins  qu’il  ne  soit  dù  à  la  rupture  d’une 
artère  d’un  certain  calibre. 

Causes.  Chutes,  contusions,  coup  violent;  plaie  ,  liga¬ 
ture  mal  faite  des  vaisseaux  spermatiques,  après  l’opération 
de  la  castration. 

Pronostic.  Cette  maladie  n’est  pas  fort  dangereuse  , 
parce  que  le  sang  conserve  long-temps  sa  fluidité  ,  quelque 
abondant  qu’il  soit,  et  que  la  tumeur  se  termine  très-rare¬ 
ment  par  la  gangrène. 

Traitement.  Lorsque  l’infiltration  n’est  pas  considé¬ 
rable  ,  il  suffit  de  porter  un  suspensoir,  et  d’appliquer  sur 
les  bourses,  des  fomentations  ou  cataplasmes  résolutifs  con¬ 
seillés  contre  l’hydrocèle. 

Lorsque  la  tumeur  est  très-considérable,  il  faut  procurer 
une  issue  au  sang  épanché ,  au  moyen  des  sangsues,  ou  de 
profondes  scarifications  ;  qu’on  doit  ensuite  panser  plusieurs 
fois  le  jour,  afin  de  renouveler  les  appareils  inondés  de 
fluide  noirâtre,  dont  la  sortie  opère  le  dégorgement  des 
bourses. 

HÉMATODES  (Fongus).  (  F.  Anévrysme /oM^uenæ.  ) 
SI  l’on  veut  connaître  un^nouvelle  opinion  à  ce  sujet,  on  n’a 
qu’à  lire  un  long  article  dans  le  Dictionnaire  des  solidistes: 
ou  l’on  soutient  que  ce  que  les  Anglais  nomment  fongus 
hématodes  ,  n’est  qu'une  espèce  de  cancer ,  ou  plutôt  de 
carcinome. 

HEMATURIE ,  Pissement  de  sang.  Evacuation  de 
sang  par  le  canal  de  l’urètre  ,  soit  qu’il  vienne  des  vais¬ 
seaux  des  reins  ,  ou  de  ceux  de  la  vessie ,  ou  du  canal  de 
l’urine.  L’bémorragie  s’effectue  ordinairement  par  la  voie 
des  vaisseaux  exhalans. 
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Il  est  des  individus  qui  sont  sujets  à  des  écoulemens  de 
sang  périodiques  par  la  vessie  ,  semblables  aux  hémorroï¬ 
des;  ce  que  certains  nomment  ;  hémorroïdes  de  la  vessie. 

On  reconnaît  que  le  sang  vient  des  reins  ou  de  l’urètre, 
ce  qui  est  rare  ,  quand  il  coule  tout-à-coup  ,  sans  inter¬ 
ruption  ,  avec  anxiétés ,  frissons  ,  refroidissement  des 
mains  ;  douleur  aiguë  dans  le  dos  et  dans  une  des  régions 
rénales  ;  quelquefois  vomissement ,  et  engourdissement  de 
la  cuisse. 

Lorsqu'il  vient  de  la  vessie  ou  de  son  col ,  il  passe 
avant  les  urines  ;  il  n’est  pas  bien  mêlé  avec  elles  ;  il  sort 
par  grumeaux;  il  est  noirâtre  ,  en  petite  quantité  ;  il  cause 
la  difficulté  d’uriner,  et  des  douleurs  vives  dans  le  bas- 
ventre  ,  au  pubis  et  au  rectum. 

Si  la  vessie  est  ulcérée ,  la  douleur  est  plus  forte  ;  on 
rend  du  sang  ,  du  pus  et  de  petites  écailles  ;  il  .survient  des 
symptômes  graves,  comme  syncopes,  respiration  difficile, 
nausées ,  anxiétés  ,  sueurs  froides  ;  le  pouls  est  petit  et 
fréquent. 

Lorsqu’une  pierre, logée  dans  les  uretères,  produit  le  pis¬ 
sement  de  sang ,  il  y  a  douleurs  vives  dans  le  dos  et  diffi¬ 
culté  d’uriner;  mais  si  la  pierre  est  dans  la  vessie,  les  dou¬ 
leurs  sont  plus  aiguës  et  précédées  de  rétention  d’urine  ; 
le  pus  sort  souvent  avec  le  sang. 

Lnfin,  lorsqu’il  vient  du  canal  de  l’urètre,  le  sang  coule 
goutte  à  goutte  et  sans  douleur. 

11  arrive,  dans  beaucoup  de  maladies,  que  les  urines 
sont  d’une  couleur  rouge  si  foncée,  qu’on  les  prendrait 
pour  des  urines  sanglantes  ,  notamment  lorsqu’on  a  fait 
usage  du  fruit  du  figuier  d’inde  ou  des  betteraves  rouges. 
On  distingue  ce  cas  ,  de  I  hématurie  ,par  les  circonstances 
suivantes  ,  qui  ne  se  montrent  que  dans  le  pissement  de 
sang  ;  l’urine  teint  en  rouge  le  linge  ;  le  sang  se  dépose  au 
fond  du  vase;  et  celui  qui  est  mêlé  aux  urines,  est  coagu¬ 
lable  à  la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Causes.  Pléthore  ;  suppression  d’un  flux  habituel ,  de.s 
règles ,  des  hémorroïdes  ;  transport  d’humeurs  diverses 
sur  les  organes  urinaires  ,  goutteuse  ,  rhumatlque ,  psori- 
qûe  ,  dartreuse  ;  hémorroïdes  de  la  vessie  ;  lésions  des 
reins,  des  uretères,  de  l’urètre;  calculs  reinaux  ou  vési¬ 
caux  ;  embarras  du  foie  ;  fièvres  intermittentes  ;  petlte- 
vcrole  ;  scorbut  ;  fièvres  putrides  ;  chutes  ,  coups  ,  efforts 
pour  soulever  un  fardeau  ;  Introduction  d’une  sonde  ou 
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d’uqe  seringue  dans  le  canal  de  l’urètre  ;  exercices  violons 
à  pied  ,  à  cheval ,  ou  dans  une  voiture  mal  suspendue  ; 
excès  de  la  masturbation,  du  coït  ;  gonorrhées  aiguës  ;  abus 
du  vin  ,  des  liqueurs,  des  diurétiques  forts ,  de  la  téré¬ 
benthine  ,  des  asperges  ,  de  l’aloès  ,  de  la  scille  ,  des 
cantharides  ;  vers  dans  la  vessie  ,  alirnens  âcres  ;  varices 
de  la  vessie  ;  vêtemens  trop  serrés  ;  vieillesse  ;  accès  de 
colère,  et  autres  passions  vives. 

Pronostic.  Lorsque  celte  maladie  est  critique  ou  pé¬ 
riodique  ,  qu’elle  vient  de  pléthore  ou  de  la  suppression 
de  quelque  hémorragie  habituelle  ,  elle  est  peu  dange¬ 
reuse  :  celle  qui  a  son  siège  dans  le  canal  des  urines,  ou 
qui  provient  d’une  gonorrhée,  ou  des  excès  dans  le  coït, 
ou  la  masturbation  ,  est  plus  effrayante  que  dangereuse. 
Le  repos  et  les  rafraîchissans  la  font  bientôt  cesser.  Lors¬ 
que  l’hématurie  est  sans  fièvre  et  sans  douleur,  le  dan¬ 
ger  est  rarement  pressant;  elle  est  plus  à  craindre  chez  les 
vieillards  que  chez  les  Jeunes  gens ,  surtout  lorsque  l’écou¬ 
lement  existe  depuis  long-temps,  et  qu’il  est  précédé, 
accompagné  et  suivi  de  vives  douleurs,  de  difficultés  d’u¬ 
riner,  de  constipation,  de  lassitudes  ,  d’ardeur  au  sphinc¬ 
ter  de  la  vessie,  d’un  pouls  petit,  intermittent;  car  alors 
il  faut  craindre  l’ulcère  de  la  vessie.  L’hématurie  qui  se 
montre  toutes  les  fois  qu’on  va  à  cheval,  annonce  ordinai¬ 
rement  la  présence  d’une  pierre  ou  des  varices  ;  celle 
qui  survient  pendant  le  cours  d’une  fièvre  maligne  ,  du 
scorbut,  de  la  scarlatine,  de  la  petite-vérole,  de  la 
rougeole  ,  indique  une  grande  putridité  de  sang ,  et  le 
plus  souvent  une  terminaison  funeste. 

Traitement.  Si  cette  maladie  est  active  ou  vient  de 
pléthore  ,  on  emploie  le  traitement  des  inflammations  : 
saignées  révulsives  ,  puis  dérivatives  et  locales  ;  applica¬ 
tion  de  six  sangsues  au  périnée ,  ou  à  la  vulve ,  ou  aux 
veines  hémorroïdales  ;  Injections  émollientes  et  adoucis¬ 
santes  ;  tisanes  rafraîchissantes  ,  petit-lait ,  eau  de  veau , 
de  riz,  d’orge,  dans  lesquelles  on  fait  fondre  deux  gros  de 
gomme  arabique  ,  et  demi-gros  de  sel  de  nitre  ;  lavemens 
rafraîchissans,  émolllens  et  camphrés;  fomentations  émol¬ 
lientes  ;  purgatifs  doux.  Quand  les  douleurs  sont  violentes , 
l’opium  à  petite  dose  à  l’intérieur  ;  frictions  sur  le  ventre  , 
avec  un  Uniment  calmant ,  ou  avec  la  teinture  anti-spas¬ 
modique  camphrée.  Le  camphre  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à 
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l’extérieur  ,  est  efficace  contre  le  pissement  de  sang  ,  pro¬ 
duit  par  les  cantharides. 

L’hématurie  étant  le  plus  souvent  passive  ,  réclame  les 
toniques  ou  asiringensp  tels  que  les  décoctions  de  tonhentüle, 
de  simaruba  ,  de  cachou  ,  d’écorce  de  grenade  ,  de  chêne  , 
de  quinquina  ,  etc.  ,  acidulées  avec  les  acides  végétaux  et 
minéraux  ;  les  eaux  minérales  ,  sulfureuses  ;  l’alun  ;  la 
sapinette. 

Le  pissement  de  sang  qui  succède  à  la  suppression  de  quel¬ 
que  flux  sanguin;  celui  qui  est  habituel,  périodique,  ou  propre 
à  l’individu  bien  portant  ,  encore  plus  celui  qui  est  criti¬ 
que  ,  ne  réclament  que  les  moyens  capables  d'en  diminuer 
l’intensité  ;  enfin  ,  le  traitement  varie  relativement  aux 
causes  et  au  siège  de  l’hématurie. 

Celle  qui  tient  à  la  présence  d’une  pierre  dans  les 
reins  ou  dans  la  vessie  ,  n’exige  que  des  remèdes  propres 
à  modérer  les  symptômes  et  les  souffrances  du  malade:  tels 
sont  les  demi-bains  ,  les  tisanes  adoucissantes  ,  les  in¬ 
jections  et  fomentations  émollientes  ,  les  laveraens  de 
même  nature,  les  potions  calmantes.  Lorsque  la  vessie  est 
fortement  distendue  par  les  caillots  de  sang  qui  la  rem¬ 
plissent,  on  emploie  la  sonde  ,  les  injections  d’eau  tiède, 
ou  une  dissolution  de  savon  ou  de  potasse. 

N’employez  les  topiques  astringens  qu’à  la  dernière  ex¬ 
trémité,  tels  que  glaces,  et  compresses  trempées  dans  l’eau 
froide  ,  ou  l’oxycral,  appliqués  sur  les  reins  ,  le  dos ,  et  sur 
les  parties  ;  ou  un  gros  d’alun  ,  battu  avec  un  blanc  d’œuf. 
Les  vésicatoires  seront  posés  à  la  partie  interne  des  cuisses. 

Lorsque  l'hématurie  tient  à  une  dissolution  du  sang,  le 
traitement  de  l’hémorragie  scorbutique.  (  F.  Scorbut.) 

Le  Régime  doit  être  rafraîchissant  ;  il  faut  fuir  avec 
soin  les  exercices  violeris ,  le  coït ,  les  passions  vives. 

Faut-il  croire  ,  avec  les  Anglais-,  que  l’usage  journalier 
d’une  pinte  de  décoction  des  feuilles  sèches  de  pêcher  (une 
once  sur  quatre  livres  d’eau,  réduites  à  trois)  ,  ait  guéri 
une  hématurie  qui  avait  résisté  à  toutes  sortes  de  remèdes  ? 

HEMERALOPIE.  Maladie  de  l’organe  visuel,  qui  ne 
permet  de  voir  les  objets  que  pendant  le  grand  jour;  la 
lumière  artificielle,  quelque  vive  qu’elle  soit,  ne  faisant  au¬ 
cune  impression  sur  les  yeux. 

Certains  regardent  cette  maladie  comme  une  amaurose 
imparfaite  ou  périodique,  tenant  le  plus  souvent  à  un  état 
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sympathique  de  l’estomac  ,  et  dont  les  accès  se  manifestent 
vers  le  soir  pour  disparaître  le  matin. 

Symptômes.  Vers  le  coucher  du  soleil ,  objets  paraissant 
couverts  d’un  voile  cendré,  se  convertissant  bientôt  en  un 
nuage  épais  qui  s’interpose  entre  les  yeux  et  les  objets  qui 
les  environnent;  pupille  plus  serrée  et  moins  mobile  pen¬ 
dant  le  jour  que  chez  les  hommes  dont  les  yeux  sont  sains  ; 
pupille  très-large  et  immobile,  au  contraire,  pendant  la 
nuit  ;  à  la  pointe  du  jour ,  vue  redevenant  très-bonne  jus¬ 
qu’au  coucher  du  soleil. 

Causes.  Celle  de  l’amaurose  ;  plus  ,  un  certain  affaiblis¬ 
sement  particulier  de  la  rétine. 

Teaitement.  Celui  de  la  goutte  sereine.  (F.Amaurose.) 

HEMICRANIE.  (  V.  Migraine.) 

HÉMIOPÏE.  Affection  de  la  vue  ,  dans  laquelle  le  ma¬ 
lade  n’aperçoit  qu’une  partie  de  l’objet  qu’il  regarde  ,  soit 
qu’il  n’en  discerne  que  le  milieu  sans  contour,  ou  le  con¬ 
tour  sans  milieu  ;  soit  qu’il  n’cn  distingue  que  la  moitié  in¬ 
férieure  ou  supérieure  seulement. 

Cette  maladie  est  un  diminutif  de  la  goutte  sereine,  dont  ' 
elle  reconnaît  les  causes  et  réclame  le  traitement  ;  mais 
presque  toujours  l’hémiopie  n’est  que  symptomatique  ,  ré¬ 
sultant  de  quelque  autre  affection  de  l’œil ,  qui  intercepte 
une  partie  des  rayons  lumineux  dans  leur  passage  à  travers 
la  pupille,  comme  :  tache  de  la  cornée  transparente  ou  de  la 
capsule  du  cristallin  ;  décollement ,  hernie  de  l’iris  ;  son 
adhérence  à  la  cornée  ou  à  la  capsule  du  cristallin  ,  etc. 

HEMIPLEGIE. Paralysie  de  la  moitié  du  corps,  (f'.  Pa¬ 
ralysie.) 

HÉMITRITEE.  Espèce  de  fièvre  intermittente  qui  a 
accès  un  jour,  et  deux  accès  l’autre.  {V.  Intermittente.  ) 

HÉMOPTYSIE,  Crachement  de  sang  ,  Hémorra¬ 
gie  DES  POUMONS.  Evacuation  ou  expectoration  d’un  sang 
fleuri  et  écumeux  ,  avec  toux,  venant  des  poumons. 

Symptômes.  Légers  frissons  dans  tout  le  corps;  froid 
des  extrémités  ;  lassitudes  ;  sentiment  de  douleur  ou 
d’anxiétés  à  la  poitrine ,  de  chaleur  au-dessous  du  ster¬ 
num;  embarras  dans  la  respiration;  resserrement  et  ar¬ 
deur  entre  les  épaules  ;  goût  salé  ou  de  sang  dans  la  bou¬ 
che.  Pouls  vif,  plein,  quelquefois  dur;  pommettes  rouges; 
bouffées  de  chaleur;  tintement  d’oreilles;  vertiges;  enroue- 
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ment.  Les  hémoptysies  passives  n’ont  d’antres  signes  pré¬ 
curseurs  que  la  pâleur  de  la  face ,  la  faiblesse  du  pouls  et 
de  tout  le  système. 

A  ces  signes  précurseurs  ,  il  faut  joindre  un  chatouille¬ 
ment,  un  picotement  dans  le  fond  du  gosier,  le  larynx  ou 
la  trachée-artère,  qui  provoque  la  toux  :  afin  de  modérer 
cette  irritation,  le  malade  fait,  pour  cracher ,  des  efforts 
qui  sont  suivis  d’un  flux  de  sang  vermeil  et  légèrement 
ccumeux.  La  toux  ,  qui  se  renouvelle  ,  est  suivie  d’une  nou¬ 
velle  quantité  de  sang,  qui  produit  un  petit  bruit  de  bouil¬ 
lonnement  dans  la  trachée-artère  ;  chaleur  et  rougeur  des 
pommettes;  pouls  concentré,  dur,  inégal.  Ces  phéno¬ 
mènes  ne  se  rencontrent  pas ,  quand  I  hémorrhagie  est 
passive. 

L’hémoptysie  est  accidentelle  ou  habituelle ,  essentielle 
ou  héréditaire.  Elle  attaque  les  jeunes  personnes  depuis 
l’âge  de  quinze  à  trente-six  ans,  qui  ont  une  taille  déliée, 
la  fibre  lâche  ,  le  cou  long,  la  poitrine  étroite,  les  épaules 
élevées;  les  individus  irritables,  sensibles,  doués  d’une 
complexion  faible ,  délicate ,  et  sujets  aux  saignemens 
du  nez. 

Que  l’hémoptysie  soit  aiguë’  ou  chronique,  le  sang  ex¬ 
pectoré  se  fait  le  plus  souvent  jour  par  la  voie  des  vais¬ 
seaux  exhalans  ,  de  la  même  manière  que  dans  les  autres 
hémorragies  par  exhalation.  L’hémorragie  peut  aussi 
provenir  d’une  rupture  des  vaisseaux  des  poumons ,  ou 
d’une  ulcération  de  la  substance  pulmonaire  ;  mais  ces 
deux  espèces  d’hémoptysie  ,  d’ailleurs  très-rares ,  sont  tou¬ 
jours  symptomatiques. 

L’hémoptysie  se  distingue  assez  facilement  de  l’hémor¬ 
ragie  nasale  et  de  l’hémorragie  de  l’estomac. 

Quand  le  sang  vient  du  nez  par  les  arrière-narines ,  il 
cause  ,  dans  l’arrière  bouche,  une  espèce  de  titillation  ;  il 
n’y  a  point  de  toux  :  le  saignement  du  nez  existe  avant  le 
crachement  de  sang ,  et  il  se  renouvelle  lorsqu’on  incline 
la  tête  en  avant. 

Dans  l’hémorragie  de  l’estomac,  le  sang  qui  sort  par 
la  bouche  est  noirâtre  ,  souvent  mêlé  de  quelques  reste.s 
d’aliinens  :  son  éruption  se  fait  par  le  vomissement  et  or¬ 
dinairement  sans  toux  ;  il  est  précédé  de  douleurs  au  creux 
de  l’estomac. 

Lorsque  l’hémorragie  vient  des  gencives  ,  elle  est  facile 
à  apercevoir. 
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Le  sang  qui  vient  de  la  gorge  ou  des  cavités  voisines  du 
nez,  n’est  pas  ordinairement  précédé  de  la  toux.  Au  reste, 
les  hémorragies  de  la  gorge  sont  très-rares,  ou  ont  une 
cause  évidente. 

Causes.  —  Prochaine.  Spasme  ou  atonie  des  poumons  , 
qui  en  exprime  en  quelque  sorte  le  sang,  par  la  voie  de 
leurs  vaisseaux  exhalans.  Erosion  ou  rupture  des  vaisseaux 
pulmonaires. — Occasto/iueZ/es.  Surabondance  de  sang;  fai¬ 
blesse  particulière  des  poumons;  mauvaise  conformation  de 
la  poitrine  ;  disposition  héréditaire  ;  tubercules ,  ulcères  des 
poumons;  varices  des  vaisseaux  pulmonaires  ;  concrétions 
squirreuses,  polypeuses  ;  vices  organiques;  anévrysmes 
des  vaisseaux  du  cœur  et  des  poumons;  blessure  ,  inflam¬ 
mation  de  poitrine;  chute,  coup,  compression  ou  com¬ 
motion;  transport  d’humeur  morbifique  sur  les  poumons; 
vices  dartreux,  psorlquc  ,  teigneux  ,  scroplmleux  ,  scorbu¬ 
tique,  vénérien,  rhumatismal,  goutteux;  vapeurs  âcres  , 
corrosives;  suppression  des  règles,  des  hémorroïdes  ,  ou 
d’autres  évacuations  sanguines  ,  séreuses  ou  purulentes  ; 
spasmes  fixés  sur  les  viscères  du  bas-ventre  ;  abus  des  spi¬ 
ritueux  ,  du  thé  ,  des  mets  épicés  ,  du  coït ,  de  la  masturba¬ 
tion;  violens  efforts  des  poumons,  soit  en  chantant,  en 
riant,  en  parlant,  soit  en  soulevant  de  grands  fardeaux  ; 
humeurs  gastriques,  putrides,  bilieuses,  vers,  dans  les 
premières  voies;  engorgemens  de  la  rate,  du  foie,  du 
mésentère;  ascite;  hydrothorax;  fortes  conslriclions  spas¬ 
modiques  et  affections  nerveuses  diverses;  passions  vives  ; 
grand  usage  de  l’aloès,  des  émétiques,  des  acides,  des 
emménagogues ,  du  mercure;  air  froid ,  vif,  épais,  ren¬ 
fermé  ou  trop  chaud;  toux  longue,  violente;  fièvres  in¬ 
flammatoires  ,  catarrhales.  Ces  causes  démontrent  que 
plusieurs  hémoptysies  sont  purement  symptomatiques  ,  et 
quelquefois  favorables  ou  critiques. 

Pronostic.  L’hémoptysie  est  toujours  dangereuse  à  cause 
de  l’importance  du  viscère  affecté  ;  lorsqu’elle  est  acciden¬ 
telle  ou  qu’elle  provient  d’une  cause  évidente ,  comme 
d’un  coup,  d’un  effort  violent,  etc.,  qui  ont  produit  la 
rupture  des  vaisseaux,  alors  elle  guérit  le  plus  souvent  sans 
laisser  des  acciden^.  Le  crachement  de  sang  habituel ,  ou 
sans  aucune  disposition  maladive ,  ainsi  que  celui  qui  est 
périodique  ou  qui  succède  à  un  flux  de  sang  supprimé  ,  ne 
sont  pas  à  craindre  et  doivent  le  plus  souvent  même  être 
Txspeclés.  On  peut  en  dire  autant  de  l’hémoptysie  cri- 
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tique;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’hémoptysie  qui 
arrive  à  une  personne  faible  ,  dont  la  poitrine  est  serrée  et 
les  poumons  délicats  ,  tuberculeux  ,  ou  qui  a  un  sang  âcre. 
On  doit  craindre  alors  qu’il  y  ait  érosion  des  vaisseaux  des 
poumons  ,  et  que  la  phtbisie  soit  la  suite  de  cet  accident; 
plus  la  fièvre  est  forte  dans  ce  cas,  plus  la  maladie  tend  à 
la  suppuration.  C’est  aussi  un  mauvais  signe,  lorsqu’il  reste 
une  toux  sèche, immédiatement  après  l’expectoration  dusang. 

Les  hémoptysies  putrides  qui  se  montrent  dans  le  scor¬ 
but,  les  fièvres  malignes,  la  vérole,  etc.;  celles  qui  tiennent 
à  un  anévrysme  ou  à  une  lésion  grave  de  quelque  viscère 
du  bas-ventre  sont  fort  grave's.  Le  crachement  de  sang,  à  la 
fin  d’une  hydropisie,  est  presque  toujours  un  signe  mortel. 

L’hémoptysie,  par  elle-même,  n’est  pas  aussi  dangereuse 
qu’on  le  croit  communément.  L’hémorragie  ne  fait 
presque  jamais  mourir  le  malade,  et  lorsque  cet  ac¬ 
cident  arrive  ,  c’est  dans  quelques  inslans  ou  dans  peu 
d’heures,  par  l’ouverture  spontanée  d’un  gros  vaisseau  ; 
mais  tant  que  l’expectoration  du  sang  n’a  lieu  qu’en  tous¬ 
sant  ,  on  ne  doit  pas  appréhender  un  pareil  événement. 
Celle  maladie  n’est  à  craindre  que  par  les  affections  qu’elle 
accompagne,  ou  par  les  suites  qu’elle  laisse  le  plus  souvent  ; 
telles  que  la  maigreur,  la  fièvre  lente,  et  surtout  la  pul- 
monie  ,  qui  n’arrive  cependant  pas  toujours  après  celte 
hémorragie.  Pline  parle  d’un  gouverneur  romain  qui 
vécut  jusqu’à  quatre-vingt-dix  ans  avec  une  hémoptysie  ha¬ 
bituelle. 

Traitement.  Pour  prévenir  la  phthisie  pulmonaire;  sai¬ 
gnées  du  bras  dérivatives,  répétées  selon  les  signes  de 
pléthore,  de  chaleur,  d’irritation  ;  application  des  sangsues 
aux  veines  hémorroïdales:  il  ne  faut  pas  trop  insister  sur 
les  saignées ,  car  l’abus  qu’on  en  fait  produit  aussi  la  pul- 
monie. 

Le  fameux  Gréiry  ,  attaqué  d’un  crachement  de  sang  par 
suite  des  efforts  du  chant,  donne  aux  sujets  hémoptyques 
des  conseils  fort  sages;  excepté  sur  l’article  de  la  saignée 
qui  est  toujours  utile  quand  il  y  a  de  la  fièvre  ,  quoique  le 
spasme  ,  la  terreur,  rendent  souvent  le  pouls  petit,  vacil¬ 
lant. 

«  J’ai  vomi,  dit  ce  célèbre  compositeur,'  jusqu’à  six  ou 
»  huit  palettes  de  sang  en  divers  accès  ,  qui  revenaient  pé- 
»  riodiquement  deux  fois  par  jour  et  deux  fois  pai'  nuit. 

»  Tout  SC  calme  à  la  fin  ,  en  buvant  un  peu  d’orgeat  dans 
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»  l’eau  de  graine  de  lin.  La  saignée  ,  en  affaiblissant  les 
»  vaisseaux ,  prépare  de  nouvelles  hémorragies.  Après  le 
J)  dernier  accès  ,  je  reste  ,  deux  fois  vingt-quatre  heures  , 
i>  couché  sur  le  dos  ,  sans  parler  et  sans  remuer.  Un  assez 
«  gros  volume  de  sang  grumelé  qu’on  expectore  pendant 
»  cet  intervalle,  annonce  que  la  cicatrice  est  formée;  il 
>>  faut  alors  une  huitaine  de  jours  pour  reprendre  des 
»  forces.  Purgez-vous  au  printemps  et  à  l’automne- 

»  Si  votre  poitrine  est  échauffée  ,  ce  que  l’on  aperçoit 
3)  par  une  petite  toux  sèche,  prenez  du  sirop  de  vinaigre 
»  dans  beaucoup  d’eau;  si  votre  estomac  est  refroidi, 
»  prenez  un  verre  de  vin  de  Bordeaux  après  le  repas.  J.<’excès 
»  des  rafraîchissans  m’a  donné  une  fois  mon  crachement 
»  de  sang,  qui  ne  s’arrêta  ,  au  bout  de  cinq  jours,  qu’avec 
3>  des  toniques  :  je  pris  six  fois  la  confection  d’hyacinthe  , 
»  après  quoi  l’hémorragie  cessa.  Garantissez-vous  contre 
»  l’humidité  des  pieds  pendant  l’hiver;  couchez-vous  de 
»  bonne  heure;  mettez  les  jambes  dans  l’eau  tiède,  si 
3>  votre  tête  s’échauffe  trop  pendant  le  travail  ;  choisissez 
»  des  alimens  sains  et  faciles  à  digérer;  laissez  les  mets 
»  trop  échauffans  ;  prenez- un  lavement  d’eau  froide  tous 
»  les  matins;  faites-la  dégourdir  en  hiver;  ne  buvez  pas 
»  habituellement  de  l’eau  sans  vin  ;  ne  travaillez  pas  après 
3>  le  repas.  »> 

Après  le  guérison  de  l'hémoptysie  ,  la  saignée  convient 
aux  moindres  signes  d’irritation  de  la  poitrine.  Pour  en  pré¬ 
venir  les  retours  :  pédiluves  avec  la  moutarde;  lavemeris 
émoiliens;  fomentation  de  même  nature  sur  le  bas-ventre  ; 
laxatifs  ou  purgatifs  doux. 

Les  rafraîchlssemens  sont  utiles  contre  l’hémoptysie 
aiguë  ou  avec  fièvre:  potions,  tisanes,  petit-lait,  prisa  une 
douce  température  ;  le  nitre  m’a  réussi  presque  toujours  et 
surtout  combiné  avec  la  conserve  de  roses.  (  V.  ÀSTRIN- 
GENS,  n.®  i5.  )  Prenez  garde  cependant  que  ce  sel  excite  la 
toux.  On  peut  lâcher  de  calmer  la  tension  des  artères  par 
quelques  prises  de  digitale  ;  par  exemple  : 

Demi  grain  à  un  grain  de  cette  plante  en  poudre  ,  in¬ 
corporé  dans  douze  grains  de  conserve  de  roses  ,  et  pris  le 
matin  et  le  soir. 

P.  infusion  de  roses  rouges ,  quatre  onces  ;  teinture  de 
digitale,  cinquante  gouttes;  sirop  diacode,  une  once;  mêlez, 
Dose  :  une  once  ,  de  cinq  en  cinq  heures. 

Lorsque  l’hémorragie  persiste,  on  peut  avoir  recours  à 
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la  boisson  froide  ,  aux  astringens,  n.“*  1 1  à  i6,el  surtout  à  la 
conserve  de  roses,  n.“  ad. 

Hémoptysie  chronique.  Sur  la  fin  ,  quand  l’irritation  ,  l’in- 
flammation  sont  calmées,  lorsque  la  maladie  est  passée  à 
l’état  chronique ,  on  emploie  les  astringens  plus  forts;  tels 
que  le  suc  d’ortie,  la  rathania,  l’alun,  n.®84. à  gS;  l’alun  con¬ 
vient  aussi  quand  l’hémoptysie  est  de  nature  scorbutique. 

L’hémoplisie  chronique  est  souvent  produite  par  une 
acrimonie  humorale  qui  détermine  l’érosion  des  vaisseaux 
pulmonaires;  dans  ce  cas,  boissons  mucilagineuses ,  eau 
gommeuse,  lait  d’amandes ,  hydrogale  ,  petit-lait,  bouillon 
d’escargots ,  lait  d’ânesse. 

Le  quinquina  convient  souvent ,  surtout  dans  l’hémop¬ 
tysie  périodique,  pour  en  prévenir  le  retour,  ou  pour  forti¬ 
fier,  lorsque  le  malade  est  très-faible,  ou  que  le  crachement 
de  sang  dépend  de  l’atonie  des  poumons. 

P.  quinquina  en  poudre ,  une  once;  baume  de  tolu  et 
cachou,  de  chaque,  un  gros;  sirop  de  grande  con- 
soude,  q.  s.  pour  un  électuairc,  qu’on  partage  en  dix  doses, 
dont  on  prend  deux  à  trois  fois  par  jour. 

P.  une  poignée  de  millefeuilles,  faites-les  bouillir  un 
instant  dans  une  livre  d’eau;  décantez  la  liqueur,  et  ajoutez- 
y  quinquina  concassé,  demi-once;  laissez  en  infusion  pen¬ 
dant  douze  heures;  passez  et  ajoutez  miel  ou  oxymel,  deux 
onces.  Dose  ;  deux  cuillerées,  toutes  les  deux  heures. 

L’hémoptysie  passive  ou  qui  est  produite  par  les  causes 
affaiblissantes,  telles  que  l’abus  des  femmes  ,  de  la  mastur¬ 
bation,  un  allaitement  trop  prolongé,  les  chagrins  ,  etc. , 
réclame  aussi  l’emploi  des  toniques  susdits  et  veut  qu’on 
s’abstienne  des  saignées  :  la  racine  de  rathania  et  les  autres 
toniques  astringens  conviennent  spécialement. 

Les  opiacés  sont  proscrits  dans  cette  maladie,  parce 
qu'ils  favorisent  les  congestions  hémorragiques.  On  sait  que 
les  retours  du  crachement  de  sang  ,  viennent  après  le  som¬ 
meil  ,  même  naturel.  Cependant  on  peut  les  donner  dans 
l’e-spèce  nerveuse,  ou  lorsque  le  spasme  joue  un  rôle, 
qu’il  y  a  un  état  d’irritation  ou  de  ton  augmente  dans  les 
poumons  ,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment ,  surtout  quand 
la  malade  vient  d’éprouver  une  affection  morale  vive  :  on 
peut  lui  faire  prendre  un  julep  calmant,  quelques  cuille¬ 
rées  de  look  blanc ,  ph.,  ou  demi-once  de  sirop  de  dlacode 
dans  un  verre  de  tisane  de  guimauve,  ou  la  potion  suivante  : 

P.  eau  de  plantain ,  six  onces  ;  corail  rouge  ,  un  dragme  ; 
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opium,  deux  grains;  sirop  de  pavot  blanc,  demi-once; 
mêlez.  Dose  :  une  cuillerée,  toutes  les  heures. 

Dans  l’hémoptysie  gastrique  :  emploi  de  l’ipécacuanha  , 
des  lavemens  cmolliens  ,  des  purgatifs  doux. 

Dans  celle  qui  dépend  de  congestion  dans  les  vis¬ 
cères,  ou  de  l’action  du  système  hépatique:  sangsues  à  l’anus; 
purgatifs rafraîchissans,  sucs  d’herbes,  fondansavec  le  petit- 
lait;  ^plicatlons  émollientes  et  calmantes  sur  la  région  du 
toie.  Dans  l’hémoptysie  dépendante  d’une  matière  corro¬ 
sive  ,  ou  d’un  virus  particulier,  vénérien,  psorîque ,  herpé¬ 
tique  ,  scorbutique  ,  variolique  ,  il  faut  joindre  au  traite¬ 
ment  commun  à  toutes  les  hémorragies,  celui  consacré 
particulièrement  à  chaque  espèce  d’acrimonie.  (  V.  AcRl- 
MONCE.  ) 

Contre  l’hémoptysie  provenant  d’une  veine  du  cœur  ou 
d’anévrysme.  (  F.  Anévrysme  du  cœur.  ) 

Le  crachement  de  sang  qui  a  lieu ,  à  cause  des  tuber¬ 
cules  aux  poumons,  demande  ,  après  de  légères  saignées  , 
les  résolutifs  ou  fondans  doux,  mêlés,  sur  la  fin,  à  de  légers 
toniques,  afin  de  prévenir  un  nouvel  engorgement  des  pou¬ 
mons. 

Une  cuillerée  de  sel  commun  a  quelquefois  arrêté  une 
hémoptysie  rebelle.  On  peut  donner  une  seconde  dose 
quelques  heures  après. 

Les  vésicatoires  entre  les  épaules  ,  sont  souvent  effi¬ 
caces  pour  arrêter  l’hémoptysie  ,  surtout  quand  elle  est  pro¬ 
duite  par  le  transport  d’une  humeur  rhumatismale  ou  autre. 

Ce  n’est  que  dans  les  cas  extrêmes  que  l’on  a  recours  à 
l’application  des  linges  trempés  dans  l’eau  froide  ou  dans 
l’oxycrat,  sur  la  poitrine,  le  scrotum,  ouïes  grandes  lèvres. 

Régime  ténu  dans  l’hémoptysie ac/<Vc,  ou  aiguë,  ou  chro¬ 
nique  ;  ADOUCtssANT ,  dans  IsL  passive',  repos  absolu;  air 
frais  ;  boissons  un  peutièdes;  petit-lait;  eau  d’orge;  eau 
de  riz  ;  ayant  soin  d’éviter  le  froid  des  pieds  et  de  garder 
la  position  horizontale  sans  le  moindre  mouvement  ;  sur 
la  fin  ,  quand  le  malade  n’a  plus  de  fièvre,  on  donne  sou¬ 
vent  avec  avantage  le  lait  d’ânesse. 

Le  silence  est  surtout  essentiel  dans  l’hémoptysie  :  les 
anciens  le  recommandaient  beaucoup.  Pline  le,  natura¬ 
liste  rapporte  que  Mélissus,  célèlire  pocte  latin,  garda 
trois  ans  le  silence  pour  se  guérir  d’un  crachement  de  sang. 

Peu  de  gens  seraient  capables  d’user  d'un  pareil  re¬ 
mède. 
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Les  auteurs  me  paraissent  avoir  fort  négligé  l’hé¬ 
moptysie  produite  par  les  vers;  cette  espèce  peut  induire 
souvent  le  praticien  en  erreur  ;  en  voici  un  exemple  : 

Un  jardinier  âgé  de  quarante  ans,  fort  et  robuste,  ré¬ 
clama  mes  conseils  pour  un  crachement  de  sang  qui  du¬ 
rait  depuis  trois  jours;  le  malade  expectorait,  après  une 
légère  toux,  environ  une  once  de  sang  vermeil,  à  chaque 
fois  et  toutes  les  deux  à  trois  heures  ;  dans  les  intervalles  , 
il  rendait  quelques  crachats  rouillés.  11  n’avait  pas  de  fièvre, 
se  portait  très-bien  ,  et  n’âvait  éprouvé  aucun  accident  :  il 
avait  seulement  perdu  l’appétit.  Mais  une  chose  qui  était 
très  -  frappante  ,  c’était  la  décomposition  extrême  des 
traits  de  son  visage,  qui  était  défait,  de  couleur  terreuse, 
livide  ,  comme  celui  d’un  homme  prêt  à  mourir  à  la  suite 
d’une  maladie  organique.  Je  pensai  de  suite  à  l’anévrysme 
du  cœur,  à  I  hydrolhorax ,  au  scorbut:  mais  ne  trouvant 
aucun  signe  qui  vînt  à  l’appui  de  mes  conjectures  ,  et  ne 
pouvant  saisir  aucune  indication  pour  le  traitement  de  celte 
hémoptysie ,  j’ordonnai  un  purgatif,  quoique  la  langue  fi\t 
peu  chargée.  Le  malade  rendit  par  les  selles  plusieurs  pelo¬ 
tons  de  vers  lombricoïdes ,  en  toiit  plus  de  cinquante;  et  le 
crachement  de  sang  cessa  aussitôt,  pour  ne  plus  revenir. 

Parlerons-nous  des  remèdes  prônés  dans  les  siècles 
de  crédulité,  comme  spécifiques  pour  arrêter  le  crachement 
de  sang  :  vingt  grillons  rôtis  et  prins  en  vin  miellé,  Pline  ; 
un  crapaud  entier  mis  dans  la  main  ou  sous  l’aisselle, 
Finkius;  l’i/swee,  ou  mousse  de  crâne  humain,  tenue  dans 
la  main  ,  F.  Hildanus,  ajoutant  que  l’usnée  ne  croît  pas  sur 
le  crâne  des  pendus. 

HEMORRAGIE.  Évacuation,  effusion  du  sang,  plus 
nu  moins  considérable  et  contre  nature  ,  par  quelque  partie 
du  corps. 

Les  hémorragies  se  divisent  en  ariwes  et  en  passives  , 
selon  qu’elles  proviennent  de  la  trop  grande  impétuosité  du 
sang,  de  l’action  augmentée  du  système  vasculaire,  ou  de 
la  faiblesse  ,  du  relâchement  des  vaisseaux.  Les  actives  sont 
communément  avec  fièvre  ;  les  passives  avec  atonie  de  tout 
le  système  ou  de  l’organe  oùelles  ont  lieu  et  sans  fièvre.  Une 
hémorragie  active,  en  se  prolongeant,  finit  par devenirpassivc. 

Les  premières  se  développent  promptement;  les  secondes 
avec  lenteur.  lien  est  d’internes  et  d’externes ,  d’artérielles 
et  de  veineuses  .  mais  celles-ci  n’ont  guère  lieu  que  dans  le 
cas  de  varices  rompues  ,  accident  qui  se  montre  quelquefois 
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dans  les  hënnorragîes  de  la  vessie  et  du  rectum  :  tantôt  elles 
viennent  des  gros  troncs,  tantôt  des  vaisseaux  d’un  calibre 
moindre  ;  les  plus  fréquentes  sont  produites  par  les  extrémi¬ 
tés  capillaires  :  elles  reçoivent  différentes  dénominations  , 
selon  le  lieu  où  elles  prennent  naissance  ;  celle  du  nez  est 
appelée  épistaxis  ou  hémorragie  nasale  ;  celle  des  poumons 
hémoptysie  ;  celle  de  l’estomac  ,  hématémèse  ;  celle  delà 
matrice,  ménorragle  ;  celle  de  l’urètre  ,  hématurie,  etc. 

Les  voies  les  plus  naturelles  des  évacuations  sanguines  , 
sont  les  narines,  la  bouche,  la  vulve,  l’anus,  le  canal  de 
l’urètre,  la  solution  de  continuité  produite  par  une  plaie, 
un  ulcère.  La  nature  n’est  pas  toujours  constante  dans  sa 
marche  ;  elle  choisit  très-souvent  la  superficie  de  noire 
corps  pour  y  établir  des  hémorragies,  dans  l’intention  de 
se  soulager,  ou  pour  remplacer  quelques  évacuations  sup¬ 
primées  :  rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  ces  aberra¬ 
tions  bizarres.  Quelquefois  le  sang  sort  périodiquement  par 
une  joue,  un  œil,  une  oreille,  les  gencives  ,  les  mamelles , 
le  cuir  chevelu,  le  nombril ,  sous  les  ongles  des  mains  ou  des 
pieds,  et  même  par  tous  les  pores  de  la  peau;  ce  qu’on  nom¬ 
me  diapédèse,  f  la  fin  de  cet  article.  ) 

Chaque  âge  est  sujet  à  des  hémorragies  différentes ,  rela¬ 
tivement  à  la  prédominence  des  organes  :  celles  de  la  tête 
et  du  nez  appartiennent  plus  spécialement  à  l’adolescence  ; 
celles  de  la  poitrine,  à  l’âge  adulte;  celles  des  hémorroïdes,  à 
l’âge  mûr  ;  celles  de  l’estomac  et  des  voies  urinaires,  à  la 
vieillesse  :  car  le  surcroît  d’activité  du  système  sanguin  se 
dirige  ,  dans  l’enfance,  vers  la  tête;  chez  les  adolescens  , 
sur  la  poitrine  ;  chez  les  adultes  ,  sur  l’abdomen  supérieur , 
et  chez  les  vieillards,  sur  les  organes  du  bas- ventre  :  les 
hémorragies  différent  enfin  suivant  leur  intensité,  le  climat, 
le  pays  qu’on  habite,  la  température  de  l’air,  le  genre  de 
vie,  les  causes  nombreuses  qui  les  déterminent  et  les  cir¬ 
constances  qui  les  accompagnent. 

Symptômes  des  hémorragies  actives.  Engorgement  et  dis¬ 
tension  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  partie  qui  est  le  siège 
de  l’hémorragie  ;  affections  spasmodiques  et  vagues;  état 
de  pesanteur,  de  chaleur  et  d  irritation  dans  le  point  affec¬ 
té  ;  espèce  de  contraction  dans  les  lieux  éloignés  ;  éruption 
rapide  du  sang  d’un  rouge  vif,  éclatant,  quelquefois  un  peu 
foncé;  visage  rouge;  yeux  élincelans,  pupille  dilatée  ;  pouls 
fort  et  quelquefois  duf'  ;  froideur  des  extrémités  ;  toutes 
les  forces  paraissent  se  concentrer  sur  un  même  point. 
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Symptômes  des  hémorragies  passives.  Nulle  excitation 
préliminaire;  nulle  congestion  de  la  partie;  nul  sentiment 
d'ardeur  ou  de  chaleur,  comme  dansles  hémorragies  actives; 
constitution  faible  ;  pâleur  de  la  face  et  du  corps;  état , 
bouffissure  des  jambes  ou  des  autres  parties  ;  teint  jau¬ 
nâtre  ;  peau  aride;  pouls  petit  et  débile  ;  syncopes  fré¬ 
quentes  ;  soubresauts  des  tendons;  lassitudes  générales; 
douleurs  vagues ,  spécialement  aux  genoux  et  aux  lom¬ 
bes;  extrémités  froides;  le  sang  qui  coule  est  décoloré; 
il  SC  répand  lentement  et  tombe  goutte  à  goutte,  les 
vaisseaux  étant  trop  faibles  pour  le  retenir.  Toutes  les 
fois  qu’une  hémorragie  ,  soit  active  ou  passive  ,  est  abon¬ 
dante  ,  de  longue  durée,  on  voit  survenir  :  faiblesse,  obscur¬ 
cissement  de  la  vue;  tintement  d’oreilles;  pâleur  du  visage 
et  du  corps  ;  petitesse  ,  intermittence  du  pouls  ;  palpitation 
du  cœur;  respiration  pénible;  refroidissement  des  extrémités; 
défaillances,  syncopes  fréquentes;  sueurs  froides;  mouve- 
mens  convulsifs ,  et  enfin  la  mort ,  si  la  nature  ou  l’art  ne 
font  cesser  l’hémorragie. 

Les  hémorragies  passives  sont  moins  communes  que  les 
actives. 

Causes  des  hémorragies.  Distribution  inégale  des  forces 
et  des  mouvemens  du  système  vasculaire;  pléthore  ;  disposi¬ 
tion  inflammatoire  du  sang  ;  nourriture  succulente;  oisiveté; 
alimens  âcres,  échauffans;  abus  des  vins,  des  liqueurs  fortes, 
duco'it;  saignées  négligées  ;  variations  atmosphériques,  im¬ 
pression  vive  du  froid  ;  suppression  de  la  transpiration,  du 
flux  menstruel ,  hémorro'idal ,  des  pertes  blanches  ;  exerci¬ 
ces  violcns;  chaleur  excessive;  insolation;  habitation  des 
climats  et  appartemens  chauds;  compression;  efforts; 
chutes;  coups,  blessures  ;  corps  à  baleines;  bandages  trop 
serrés;  déclamation;  lecture  à  haute  voix;  douleurs  de 
l’accouchement;  corps  étrangers  retenus  dans  certains 
viscères  ;  vers  ;  saburres;  constipation  opiniâtre  ;  sangsues, 
ou  corps  pointus,  irritans;  spasmes  des  intestins  ou  de 
quelque  autre  partie  du  corps  ;  obstructions  ;  tumeurs 
squirreuses;  concrétions  polypeuses  ;  ossifications  des  vais¬ 
seaux  ;  érosions  ,  ulcères  ;  pulmonic  ;  fièvres  ;  maladies  de 
tout  g^nre  ;  répercussion  des  aphthes ,  des  ulcères  habituels, 
des  éruptions  cutanées;  vicesou  virus  divers;  dartres;  scorbut; 
dissolution  du  sang  ou  des  humeurs  ;  poisons  ;  remèdes 
forts,  Irrilans,  vomitifs,  purgatifs;  affections  nerveuses; 
agitation  de  Tâme;  passions  vives;  travaux  du  cabinet;  fortes 
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conlenslons  d'esprit;  faiblesse  particulière  d’un  organe  ou 
d  une  partie  du  corps;  maigreur;  vieillesse. 

Pronostic.  Le  jugement  à  porter  sur  l’issue  d’une  hémor¬ 
ragie  ,  est  relatif  aux  causes  de  la  maladie ,  et  surtout  à  la 
nature  de  l’organe  affecté.  (  V.  les  différentes  espèces  d’hé¬ 
morragie  ,  dans  leurs  chapitres  respectifs.)  Les  hémorra¬ 
gies  sont  quelquefois  périodiques ,  critiques  et  même  salu¬ 
taires;  aussi  ne  doit-on  pas  se  presser  d’y  porter  remède  , 
et  il  est  toujours  plus  dangereux  de  les  arrêter  trop  tôt  que 
trop  tard,  à  moins  qu’elles  ne  soient  passives,  ou  le  résultat 
d’une  plaie.  Il  ne  faut  avoir  recours  aux  astringens  ,  tant  inter¬ 
nes  qu’externes ,  que  lorsque  la  faiblesse  du  malade  met  sà 
vie  en  danger.  Or,  il  faut  une  perte  de  sang  bien  plus  con¬ 
sidérable  qu’on  ne  croit  communément ,  pour  rendre  une 
hémorragie  mortelle.  Olenander  rapporte  qu’une  per¬ 
sonne  rendit  vingt-six  livres  de  sang  ,  par  la  bouche  ,  et  ce¬ 
pendant  guérit.  Tissot  raconte  qu’une  femme  perdit,  dans 
une  seule  année,  quatre  cent  douze  livres  de  sang,  sans 
en  mourir  ;  ce  qui  ne  doit  pas  beaucoup  étonner,  puisque 
l’on  sait  que  le  sang  perdu  se  renouvelle  très-promptement, 
et  que  le  corps  humain  contient  ordinairement  trente-trois 
livres  de  sang  ou  trois  cent  nonante-six  onces.  Il  n’est 
peut-être  pas  inutile  d’ajouter  que  le  pouls  battant  septante- 
cinq  fois  par  minute  ,  le  sang  parcourt  cinquante  pieds  par 
minute,  et  sa  masse  totale  passe  dans  le  cœur  trente-trois 
fois  trois  quarts,  par  heure. 

Traitement.  Il  ne  peut  être  fondé  sur  une  méthode 
générale  ,  puisqu'il  faut  toujours  approprier  les  remèdes  à 
la  cause  du  mal.  11  repose  sur  ces  trois  principes  :  i.°  dimi¬ 
nuer  les  forces  lorsqu’elles  sont  actives;  2.“  les  exciter, 
lorsqu’elles  sont  languissantes  ;  3.“  abandonner  les  hémor¬ 
ragies  aux  soins  de  la  nature  ,  dès  que  les  forces  se  trouvent 
au  degré  désiré. 

Toutes  les  fols  qu’on  peut  enlever  la  cause  matérielle, 
comme  un  corps  étranger,  il  faut  le  faire  :  si  c’est  une 
fracture,  on  la  réduit  ;  un  os,  on  le  replace;  un  polype  , 
on  en  fait  la  ligature  ;  si  c’est  la  suppression  de  la  transpi¬ 
ration  ou  des  exanthèmes  ,  on  les  rappelle  à  la  peau  par 
de  légers  sudorifiques;  la  pierre  dans  la  vessie,  on  l’extrait- 
O  n  évacue  les  saburres  des  premières  voles  ,  on  rappelle  les 
différens  flux  habituels. 

Mais  quand  il  est  impossible  de  détruire  entièrement  la 
cause  des  hémorragies  ,  il  faut  du  moins  l’affaiblir  et  l’éloi- 
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gncr  nulanl  que  possible  :  ainsi ,  dans  une  hémorragie  active 
par  suite  de  pléthore  :  saignées  révulsives  ou  dérivatives  , 
qu’on  réitère  ,  si  le  pouls  reste  fort,  dur,  élevé.  Cepen¬ 
dant  il  serait  pernicieux  d’insister  trop  sur  ces  évacuations, 
comme  on  le  faisait  autrefois  dans  toutes  sortes  d'hémorra¬ 
gies,  et  surtout  lorsque  celles-ci  ont  déjà  produit  une  grande 
déperdition  de  sang;  les  tisanes  rafraîcliissantes  ,  bues  le 
plus  souvent  froides,  et  nitrées,  lorsque  le  malade  a  beau¬ 
coup  de  chaleur  ;  la  diète  et  le  repos  absolu  ;  les  astringens 
doux,  n.°^  Il  à  i6,  sufbsenl  ordinairement. 

Dans  l’hémorraçie  entretenue  par  une  cause  nerveuse 
ou  un  excès  de  sensibilité  t  les  délayans;  le  petit-lait  ;  eau  de 
veau  ou  de  poulet;  bains  tièdes;  antispasmodiques  doux, 
n.“*  28  à  80;  légers  caïmans,  tels  que  les  n.®*  22  à  3i  , 
47  ,  dont  on  fait  trois  ou  quatre  doses,  à  prendre  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Dans  V hémorragie  passive,  ou  qui  survient  après  la  ces¬ 
sation  de  la  fièvre  ;  les  astringens,  n.®*  i  à  5  ;  les  acides  ; 
les  û5/n;:^f/î5  plus  forts,  tels,  par  e.xernple  ,  que  les  n.“*  74 
à  77  ,  b’G  h  g5. 

Quand  l’hémorragie  est  occasionnée  par  la  faiblesse  ou 
une  dissolution  du  sang,  comme  dans  le  scorbut  et  les  fiè¬ 
vres  putrides  :  tous  les  corroborans ,  les  toniques,  les  anti¬ 
septiques  ,  l’acide  phosphorique  ,  les  boissons  acides,  les 
recettes  de  l’article  Pétéchies;  l’eau  de  Habel  mêlée  à 
une  tisane  astringente  t\.°^  1  à  4;  le  suc  d’orties;  le  petit  -  lait 
aluminé  ;  l’usage  du  vin  ;  le  régime  fortifiant  ;  un  bon  air; 
frictions  sèches  et  toniques  sur  tout  le  corps. 

Hippoiytc  Ruiz  parle  d’une  plante  qui  a  une  vertu  sin¬ 
gulière  pour  arrêter  les  hémorragies  :  c’est  la  ratanhia  du 
genre  kraitcia  de  Linpée  ;  on  donne  son  extrait  ,  h  la  dose 
de  demi-gros  à  un  gros,  dissous  dans  une  once  d’eau  ;  ou 
deux  gros  de  sa  racine  en  poudre,  qu’on  fait  bouillir  dans 
une  tasse  d'eau  ;  l’hémorragie  s’arrête  souvent  à  la  pre¬ 
mière  prise  de  ce  remède,  d’autres  fois  à  la  seconde  eu  à  la 
troisième;  on  le  continue  quelque  temps  après  la  guérison. 

Les  moyens  d’arrêter  une  hémorragie  externe  sont  ;  l’ap¬ 
plication  d’un  morceau  d’amadou,  de  gui  de  chêne,  de  la 
charpie  ou  tout  autre  corps  qui  bouche  exactement  l’ouver¬ 
ture  du  vaisseau;  l’application  du  tourniquet,  si  la  chose 
est  possible  et  nécessaire  ;  enfin,  la  compression,  et  préfé¬ 
rablement  ta  ligature  du  vaisseau  ,  qui  doit  être  faite  par 
un  rhirurgien  habile. 
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Quel  effet  peut-on  attendre  de  l’usage  interne  des  as- 
trlngens  ou  des  prétendus  vulnéraires  ,  dans  une  hémorra¬ 
gie  externe  ou  par  blessure? 

Nous  avons  dit  que  nous  parlerions  ici  de  la  diapédèse  , 
pour  ne  pas  en  faire  un  article  à  part. 

La  sueur  du  sang,  nommée  diapédèse  ,  peut  être  ac¬ 
tive  ou  passive  ;  le  plus  souvent  elle  revêt  ce  dernier  carac¬ 
tère  ,  et  s’accompagne  des  symptômes  ordinaires  de  fai¬ 
blesse.  Elle  est  alors  produite  par  la  dissolution  du  sang  ou 
des  humeurs  ,  et  se  montre  dans  les  fièvres  putrides,  mali¬ 
gnes;  dans  la  cachexie  ,  le  scorbut  et  les  chagrins  profonds. 

Lucain  a  décrit  cette  espèce  d’hémorragie,  dans  les  vers 
suivans  . 

. Sic  omnia  membra 

Emisêre  simul  rutilum  pro  sanguine  virus. 

Sanguis  erant  lacrymœ  ;  quœcumque foramina  novit  ■ 
Humor ,  ab  his  largus  manat  cruor  ,  ora  redundanl , 

Et  patulœ  nares  sudor  rubet  :  omnia  plenis 
Membra  fluunt  venis  :  totum  est  pro  vulnere  corpus. 

Phak.  ,  lib.  IX. 

Les  histoires  de  diapédèse  ne  sont  pas  rares  :  Lombard 
rappore  qu’une  religieuse  poursuivie  par  des  brigands ,  et 
se  voyant  sur  le  point  de  devenir  victime  de  leur  brutalité, 
éprouva  une  sueur  de  sang  qui  lui  causa  la  mort.  Un  géné¬ 
ral  se  voyant  au  moment  de  perdre  la  bataille,  fut  saisi 
d’une  sueur  de  sang  universelle.  Un  homme,  au  moment  où 
il  exerçait  le  coït  avec  le  plus  d’activité,  éprouva  une 
sueur  de  sang.  Le  docteur  Fournier  rapporte  qu’à  suite 
d’excès  dans  le  coït ,  un  homme  fut  sujet  à  des  sueurs  de 
sang  de  toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  depuis  le 
pubis  :  la  verge  était  la  partie  principalement  affectée  ;  le 
sang  coulait  en  abondance  des  pores  du  gland. 

L’on  sait  que  Charles  IX  fut  pris  ,  à  ses  derniers  mo- 
niens,  d’une  sueur  de  sang,  ou  diapédèse. 

Dieu  déployant  sur  lui  sa  vengeance  se'vère  , 

Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 

Son  sang,  à  gros  bouillons,  tle  son  corps  tdancé, 

Vengeait  le  sang  Français  ,  par  ses  ordres  versé. 

Heur.  ,  (ib.  HI. 

Préjugés.,  Eneurs  populaires.  Parlerons- nous  des  remèdes 
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plus  ou  moins  ridicules  ,  prùiics  contre  les  hémorragies  ;  à 
commencer  par  celle  quanlilé  innombrable  de  plantes  pré¬ 
tendues  vulnéraires  ,  jusqu’à  la  pierre  du  cerveau  d’une  carpe 
mise  contre  le  pli  du  petit  doigt  Aecc.\m{\u\  éprouve  l’hémorragie, 
Joubert.  C’est  dans  les  hémorragies  que  les  médicastres  fout 
complètement  leur  métier  d’officiers  de  mort. 

Nous  en  voyons  journellement  qui  administrent  les  as- 
tringens  les  plus  chauds,  les  plus  actifs  et  les  plus  causti¬ 
ques  :  vitriol  bleu,  blanc,  vert,  etc.,  afin  d’arrêter  des  hé¬ 
moptysies  actives ,  que  ces  remèdes  rendent  incurables. 

Les  hémorragies  sont  souvent  simulées  par  des  in¬ 
dividus  qui  veulent  s’en  faire  un  moyen  d’exemption  ou  de 
pitié  ;  un  grand  nombre  de  conscrits  cherchent  à  s’exemp¬ 
ter  du  service  militaire  ,  en  disant  qu’ils  sont  sujets  à  des 
saignemens  de  nez  ou  à  des  crachemens  de  sang. 

Voici  un  exemple  d’hémorragie  simulée  ou  plutôt  factice, 
accompagnée  de  circonslaotes  qui  prouvent  que  les  per¬ 
sonnes  du  sexe  ne  sont  pas  mal  expertes  en  charlatanerie  , 
quand  elles  s’en  mêlent. 

Une  religieuse  arrive  à  Millau ,  en  janvier  i8i8.  Elle  se 
fait  nommer  Marie  des  Ânges,  et  se  dit  carmélite  ,  quoi¬ 
que  âgée  seulement  de  trente-quatre  ans  ;  elle  porte  l’ha¬ 
bit  de  cet  ordre  ,  et  par-dessus  un  triple  tour  d’un  rosaire 
dont  les  plus  petits  grains  sont  plus  gros  que  la  plus  grosse 
noix,  et  d’où  pend  un  crucifix  d’un  pan  et  demi  de  long.  La 
sœur  des  Anges,  marche  pieds  nus  dans  la  rue  ,  se  rend  à 
l’église  principale  ,  où  à  peine  entrée  ,  elle  se  jette  tout  de 
son  long  sur  le  pavé,  où  elle  reste  plus  d’une  heure  comme 
morte  ;  elle  se  relève  enfin  ;  les  femmes  s’assemblent  au¬ 
tour  d’elle,  s’extasient  sur  sa  sainteté,  l’escortent  en  té¬ 
moignant  leur  admiration  jusqu’à  sa  demeure.  Là  elle  a 
déjà  arrangé  l’appareil  de  sa  dévotion  :  un  fagot  de  sar- 
mens  pour  lit;  à  côté  une  grande  niche,  garnie  de  reliques 
d’anges  et  des  portraits  de  Saint-Denis  avec  sa  tête  ,  Saint- 
Laurent  avec  son  gril ,  sainte-Judith... 

Sainte  Judith  avec  son  couperet, 

Cette  beauté  si  saintement  perfide. 

Qui ,  pour  le  ciel ,  galamment  homicide  , 

De  son  amant  fit  sauter  le  collet. 

enfin  d’un  grand  nombre  de  Saints ,  avec  les  instrumens 
de  leur  martyre.  Elle  montre  un  cilice,  en  forme  de  cein¬ 
ture  ,  autour  de  ses  reins.  Les  femmes  d’accourir  à  leurs 
maisons ,  et  de  prendre  des  draps  de  lit ,  des  couvertu- 
T.  II.  2  O 
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res,  des  linges,  du  bois,  de  l’hui'e ,  du  vin  ,  du  sucre, 
des  confllures,  de  l’argent,  etc.;  c’est  à  qui  accourera  le 
plus  promptement  au  secours  de  la  sœur  des  Anges.  La  ville 
est  bientôt  en  rumeur  ;  on  se  félicite  de  toutes  parts,  de  la 
rare  acquisition  que  l’on  vient  de  faire  ;  la  chambre  de  la 
sainte  ne  désemplit  pas  :  mais  elle  ne  put  bientôt  contenir 
qu’une  très-petite  partie  de  la  foule,  tantles  cadeaux  étaient 
arrivés  en  abondance  ! 

Cependant  il  fallait  donner  quelque  preuve  éclatante  de 
sainteté,  car  l’on  s’attendait  au  moins  à  une  douzaine  de 
miracles.  Que  fait  alors  la  carmélite?  Prévoyant  que  si  elle 
restait  toutnaturellementexposéeaux regards  dupublic,  elle 
pourrait  passer  pour  une  âme  commune ,  et  que  l’enthou¬ 
siasme  se  refroidirait ,  elle  fait  la  malade  ;  elle  cache  sa  dé¬ 
pouille  mortelle  sous  les  draps  et  les  couvertures  qu’elle 
arrange  sur  les  sarmens,  et  pose,  par  dessus  le  tout ,  ses  six 
aunes  de  rosaire  :  une  partie,  ^ssée  autour  de  son  cou, 
■suspend  le  grand  crucifix  sur  sa  poitrine;  là  elle  éprouve 
des  suffocations  ,  des  défaillances  ,  des  convulsions,  bientôt 
suivies  de  regorgement  de  sang  ;  je  suis  mandé  par  vingt 
exprès  à  la  fois.  Le  tableau  qui  se  présente  à  ma  vue ,  met 
étrangement  mon  sérieux  à  l’épreuve  :  les  gros  grains  du 
chapelet,  la  petite  chapelle,  l’air  de  vénération  sur  toutes 
les  figures,  etc.  Depuis  quand  êtes  vous  malade  ,  ma  sœur? 
quelles  sont  les  causes  de  votre  affliction  ?  Mouvemens  op¬ 
pressifs  de  la  poitrine  ,  point  de  réponse  ;  au  moindre  signe 
de  ma  part  pour  lui  prendre  le  bras,  frémissement  d’hor¬ 
reur  ;  elle  se  retourne  brusquement  du  côté  de  la  muraille, 
semblant  me  dire  :  F ade  relro  Saianas  : 

Retire-toi  Satan  .  cesse  de  me  tenter! 

Je  questionne  alors  les  admiratrices ,  et  fais  signe  à  la 
tête.  Je  demande  s’il  n’y  a  point  de  dérangement  là  dedans; 
cette  question  paraît  étrangement  les  scandaliser.  J’or¬ 
donne  une  potion  calmante,  et  je  me  retire. 

Le  lendemain  ,  on  me  montre  des  linges  teints  de  sang  : 
la  malade  dit  l’avoir  regorgé  pendant  toute  la  nuit  ;  je  puis 
enfin  toucher  le  pouls  de  la  sainte  ;  je  le  trouve  naturel  ;  nul 
symptôme  de  fièvre.  L’hémorragie  vient-elle  de  la  gorge , 
des  poumons  ou  de  l’estomac  ?  c’est  ce  que  je  me  propose 
d’éclaircir  à  ma  première  visite.  Tisane  et  crèmes  de  riz. 

Le  troisième  jour,  je  vois  encore  des  linges  ensanglantés; 
la  malade  n’a  point  de  toux  ni  de  fièvre  ;  elle  paraît  oppres- 


Il  É  M  855 

sée  ;  je  veux  examiner  la  bouche ,  palper  la  région  de  l  es- 
tomac  ;  la  béate  jette  un  cri  aigu ,  fait  des  signes  de  croix 
et  des  singeries  ridicules  ;  je  lui  crois  le  cerveau  félé  ;  je  me 
retire ,  ne  comprenant  rien  au  crachement  de  sang  :  il  est 
vrai  qu’on  m’avait  refusé  tout  moyen  d’investigation. 

Cependant  les  présens  pleuvent  de  toutes  parts,  et  la 
maison  ne  désemplit  pas  de  dévotes;  on  force  la  carmé¬ 
lite  à  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  de  sa  règle,  et 
à  coucher  sur  un  matelas.  Ori  lui  porte  tous  les  jours  le 
Saint-Sacrement  avec  grande  pompe. 

La  malade  se  trouve  mieux  pendant  quelque  temps  ;  l’hé¬ 
morragie  cesse;  elle  ne  prend  aucune  nourriture  pendant 
le  jour. 

Mais  le  zèle  des  âmes  pieuses  se  refroidissant  ,  les  vomis- 
semensde  sang  reco-iimencent.  11  n’est  bruit,  dans  la  ville, 
que  du  vomissement  qu’a  fait  la  sainte  ,  de  plusieurs  peaux 
de  son  estomac.  Les  linges  ensanglantés  restaient  toujours 
au  milieu  de  la  chambre.  Je  refusai  d’aller  voir  une  malade 
aussi  indocile  ,  que  je  regardais,  sinon  comme  maniaque, 
du  moins  comme  une  béate  ridicule.  Elle  resta  quelque 
temps  livrée  à  elle-n«ême  et  aux  nombreuses  visites:  tantôt 
elle  crache  du  sang  avec  des  peaux,  d’autres  fois  les  hémor¬ 
ragies  cessent;  elle  reste  constaniment  au  lit,  et  garde  une 
diète  sévère  ,  au  moins  pendant  le  jour.  Un  autre  médecin 
est  appelé;  il  prescrit  toutes  sortes  de  remèdes  ;  mais  la 
malade  ,  je  crois,  n’exécutait  pas  plus  ses  ordonnances  que 
les  miennes.  Elle  va  quelquefois  mieux ,  mais  ,  deux  à  trois 
fois  par  mois  ,  au  moins,  on  volt,  à  côté  du  lit,  des  linges 
teints  desang, l'hémorragie  ayantlieupresque  toujours  la  nuit. 

Enfin  le  public  étant  déjà  accoutumé  à  ses  hémorragies  , 
et  la  vue  deslinges  rouglsne  produisant  plus  que  des  cadeaux 
médiocres ,  la  religieuse  s’avise  de  vomir  des  épingles  :  le 
médecin  en  recueille  plusieurs  qu’il  conserve  soigneuse¬ 
ment  dans  un  papier,  et  qu'il  montre  par  tootc  la  ville  , 
regardant  cette  maladie,  comme  très  -  extraordinaire ,  in¬ 
compréhensible  ,  et  en  tenant  exactement  note. 

En  vain  quelques  dames  instruites  et  peu  crédules  ,  refu¬ 
saient  d’aller  voir  la  sœur  des  Anges,  et  de  lui  porter  le 
tribut  de  leur  admiration.  Une  foulede  béates, dans  leiirzèle 
ardent,  les  arrêtent  dans  les  rues,  vont  les  relancer  jusijues 
dans  leurs  maisons,  pour  leur  faire  honte,  de  ce  qu’elles  ne 
volent  pointau  secours  d’une  personne  aussi  angélique.  Elles 
furent  contraintes  d’y  aller,  et  à  plusieurs  fois,  porter  leurs 
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offrandes,  et  respirer,  auprès  de  la  béate,  l’odeur  de  sainlcié^ 

Mais  à  Millau  il  est  un  Dieu  profane  qui  n’a  pas  moins 
d’adorateurs  que  le  vrai  ;  aussi  la  sainte  se  plaignait-elle 
souvent  de  recevoir  peu  du  précieux  métal ,  et  de  n’en  voir 
que  du  plus  vil  ;  celui-ci  même  devenait  de  plus  en  plus 
rare.  Elle  essaya  plusieurs  fois  de  ranimerl’enthousiasme, 
par  la  vue  des  épingles  et  du  sang  de  son  martyre  :  elle  ne 
put  jamais  obtenir,  que; 

Dans  leurs  avares  mains  le  cuivre  devînt  or. 

Tout  s’use  à  la  fin;  les  gros  grains  ,  sa  chapelle,  ses 
saints,  leur  martyre  et  le  sien,  avaient  bien  encore  des 
admirateurs  ,  mais  qui  arrivaient  les  mains  vides.  Cepen¬ 
dant  le  commissaire  de  police  fait  transporter  la  béate  , 
avec  sa  niche  et  ses  frères  les  anges ,  dans  une  salle  de  l’hos¬ 
pice  ,  où  je  la  vis  de  nouveau,  n’ayant  pas  de  fièvre,  et 
paraissant  en  fort  bonne  santé  ;  à  quelques  mouvemens 
convulsifs  près,  qui  n’avaient  lieu  qu’à  l’approche  du  mé¬ 
decin  ,  et  qui  étaient  attribués  ,  par  le  public  ,  à  l’horreur 
que  causait  à  la  sainte  ,  la  vue  d’un  homme  ,  et  aux  souf¬ 
frances  de  son  cilice.  Elle  passa  trois  jours  à  l’hospice  ,  re¬ 
fusant  tout,  jusques  aux  bouillons  ;  se  plaignant  sans  cesse  , 
proférant  même  des  Injures  diaboliques  contre  les  sœurs  , 
qui  dérangeaient  ses  calculs ,  en  faisant  tenir  la  porte  soi¬ 
gneusement  fermée  ,  et  empêchant  par-là  les  nombreuses 
commères  et  quêteuses  d’arriver. 

Cependant  on  avait  apporté  des  vivres  aux  filles  qui  veil¬ 
laient  les  malades  ;  les  assiettes  se  trouvant  tout-à-coup 
vides  ,  les  vei/Zeases  s’accusent  réciproquement.  Même  chose 
étant  arrivée  la  seconde  nuit ,  on  crut  qu’il  y  avait  du  sur¬ 
naturel  ,  et  déjà  le  malin  esprit  avait  reçu  des  accusations 
graves  ;  lorsqu’enfin  les  garde-malades,  qui  étaient  à  coudre 
près  d’une  lampe  ,  ayant  aperçu  une  ombre  le  long  du  mur, 
furent  près  de  se  trouver  mal  de  frayeur  ;  elles  s’enhardi¬ 
rent  mutuellement ,  et  s’approchèrent  du  fantôme  blanc  , 
qui  n’était  autre  que  la  sainte,  qu’elles  virent  rentrer  dans 
son  lit ,  après  avoir  enlevé  ,  de  deux  coups  de  main  ,  les 
vivres  qui  se  trouvaient  sur  la  cheminée.  Dès  lors,  la  ma¬ 
lade  se  voyant  découverte,  ne  se  gêna  plus ,  d’autant  mieux 
que  les  besoins  de  son  estomac  se  faisaient  sentir  impé¬ 
rieusement  ;  on  lui  donna  du  pain  ,  des  pommes-de-terre  , 
etc.  ,  qu’elle  dévora  dans  l’instant.  La  nuit  suivante  ,  on 
satisfit  complètement  à  son  appétit ,  en  lui  promettant  le 
plus  grand  secret. 
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A  ma  visite  du  lendemain  ,  elle  disait  être  très-mal  , 
qu’elle  avait  regorgé  le  sang  pendant  toute  la  nuit  ;  la  sœur 
hospitalière  me  fit  signe  de  n’en  rien  croire  ;  trouvant  son 
pouls  excellent,  je  me  moquai  des  plaintes  de  la  béate.  Les 
autres  sœurs  m’attendaient  dans  la  cour  pour  me  raconter 
tout  ce  qui  s’était  passé  :  que  la  fausse  malade  se  plaignait 
tous  les  jours,  et  refusait  tout,  jusqu’au  bouillon,  mais 
qu’elle  mangeait  énormément  toute. la  nuit.  Je  leur  con¬ 
seillai  de  continuer  à  la  repaître  ainsi  toutes  les  nuits ,  jus¬ 
qu’à  ce  que  messieurs  les  administrateurs  nous  eussent  dé¬ 
barrassé  d’une  charlatane,  qui  avait  mystifié,  pendant  un  an, 
toute  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  médecin  qui  soignait  la  béate 
quand  elle  était  entrée  à  l’hospice  ,  jaloux  de  continuer  ses 
observations  d’une  maladie  si  étrange  ,  écrivit  à  l’adminis¬ 
tration,  pour  la  prier  de  permettre  qu’il  continuât  sesjvisites 
à  la  carmélite ,  dans  l’hôpital  ;  assurant  dans  sa  lettre  , 
qu’il  avait  fait  de  grandes  recherches  dans  tous  les  au¬ 
teurs  ,  et  qu’il  n’avait  jamais  rien  lu  ni  vu  d’aussi  intéres¬ 
sant  et  d’aussi  rare  que  la  maladie  de  cette  religieuse. 
Mais  les  sœurs  de  l’hospice  ,  dans  l’espace  de  trois  nuits  , 
et  sans  faire  de  grandes  recherches,  avaient  parfaitement 
connu  la  maladie  de  la  sœur  des  Anges,  dont  elles  trou¬ 
vaient  la  conduite  rien  moins  qu’angélique.  Je  fis  partir  la 
béate  pour  Orléans,  son  pays  natal.  On  avait  écrit  dans 
cette  ville  ,  d’où  l’on  avait  appris  que  la  prétendue  reli¬ 
gieuse  était  une  bâtarde  échappée  de  l’Hôtel-Dièu. 

Il  est  sans  doute  inùtile  d’ajouter  que  la  sœur  des  Anges 
n’était  qu’une  coureuse ,  qui  ,*pour  exploiter  la  crédulité 
publique  ,  se  servait  de  deux  choses  également  sacrées  :  la 
piété  G\.  pitié -,  qu’en  conséquence,  pour  exciter  l'intérêt 
et  le  zèle  des  âmes  pieuses ,  elle  avait  pris  l’habit  de  car¬ 
mélite  ,  et  se  rendait  malade  à  volonté  ;  faisant  sortir  de  sa 
bouche  des  morceaux  de  peaux  de  gant  et  des  épingles,  au 
moyen  desquelles  elle  produisait  ses  hémorragies;  utilisant 
aussi  pour  cela  l’époque  de  ses  mois  ;  que  notre  sainte  , 
qu’on  croyait  vivre  de  la  grâce  ,  faisait  pendant  la  nuit  des 
ampleslibations  en  faveurde  Coinusetde  Bacchus,  sembla¬ 
ble  en  cela  à  la  béate  de  Madrid,  dont  on  peut  lire  l’histoire 
au  mot  Paralysie;  enfin,  que  le  prétendu  cilice  de  la  pré¬ 
tendue  carmélite,  n’était  qu’une  ceinture  de  cuir,  destinée 
à  cacher  l’argent  arraché  à  la  piété  et  à  la  pitié.  L’on  con- 
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çoit  actiipllement ,  pour  quoi  la  sainte  prenait  tant  de  soin 
d’écarter  les  mains  profanes  de  sa  ceinture. 

Les  Cariiiéllles  ayant  été  détruites  il  y  a  28  ans ,  le  nom 
de  carmélite  ne  pouvaitctre  donné  à  cette  orpheline, à  moins 
qu  on  ne  le  tirât  de  sa  naissance,  et  que  la  fille  des  Anges 
n’eût  une  origine  analogue  à  celle  de  dun  Dlégo-Arias-Fer- 
iiaiidü  de  la  Flaia ,  y  Rio/es ,  y  Bujados ,  espagnol  de  nation  et  gen¬ 
tilhomme  de  naissance. 

lîHMORtîAGlE  de  matrice.  (  V.  MÉNORRHAGIE.  ") 

HÉMORRAGIE  DU  NEZ  ,  Épistaxis.  Ecoulement 
de  sang  par  les  narines. 

L’épistaxis  peut  être  essentiel,  symptomatique  ,  pério¬ 
dique  ,  critique  :  comme  toutes  les  hémorragies  ,  il  est  actif 
ou  passif  • 

Symptômes  de  l’épistaxis  actif  :  pouls  fréquent ,  dur ,  re¬ 
bondissant  (  dlscrote  )  ;  horrifications  ;  accablement  ;  pe¬ 
santeur  de  tête;  vue  trouble yeux  rouges,  étincelans  , 
comme  injectés  ;  visage  animé  ;  battement  des  artères  tem¬ 
porales  ;  tintement  d’oreilles  ;  tension  ,  chaleur  et  chatouil¬ 
lement  dans  les  narines;  bientôt  écoulement  par  le  nezd’un 
sang  rouge  ,  vermeil  ;  si  l’hémorragie  s’arrête  ,  si  elle  est 
modérée  ou  critique  ,  sentiment  de  bien-être  ,  et  retour 
du  mouvement  des  artères  à  son  état  naturel;  mais  si  l’é¬ 
coulement  devient  excessif,  la  faiblesse  survient  ,  etc. 
(  F.  Hémorragie.  )  ^ 

Dans  l’épistaxis  passif,  nul  signe  d’inflammation  ni  de 
congestion  vers  la  tête  ;  abattement  ;  figure  pâle  ;  pouls 
faible  ;  le  sang  coule  avec  facilité  :  il  est  dissous,  séreux  , 
noirâtre;  le  malade  n’en  est  pas  soulagé. 

Causes.  Celles  des  hémorragies  en  général,  et  en  par¬ 
ticulier,  pour  l’épistaxis  actif:  la  pléthore  au  moment  de 
la  puberté  ;  la  suppression  d’une  hémorragie  ;  l’abus  des 
boissons  spiritueuses;  les  exercices  violens,  etc. 

Pour  le  ywussi/ :  le  scorbut ,  la  dissolution  du  sang  ,  les 
obstructions  diverses,  l’hydropisie,  etc.;  des  coups  sur  la 
tête ,  sur  le  nez ,  les  doigts  ,  ou  autres  corps  introduits  dans 
le  nez. 

Lorsque  nous  étions  au  collège ,  nous  avions  souvent 
des  feuilles  de  millefeuilles  dans  la  poche ,  que  nous  in¬ 
troduisions  furtivement  dans  les  narines  pour  les  faire 
saigner,  afin  d’obtenir  la  permission  de  sortir. 

Protsostic.  L’épistaxis  actif  n’est  point  dangereux,  quand 
il  arrive  à  l’époque  de  la  puberté ,  lorqu’il  supplée  à  une 
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autre  hdmorraçie  ,  lorsqu’il  se  montre  dans  une  autre  ma¬ 
ladie  inflammatoire  ,  aux  jours  critiques,  avec  soulagement 
du  malade,  et  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  de  plus  de  huit  onces 
de  sang.  Celui  qui  parait  dans  une  maladie  à  plusieursfois, 
sans  diminuer  les  symptômes,  indique  que  la  natirre  fait 
des  efforts  impuissans. 

Les  gouttes  de  sang  qui  tombent  des  narines,  dans  les 
fièvres  aiguës,  sont  souvent  des  signes  de  vers,  principa¬ 
lement  chez  les  enfans  :  celles  qui  paraissent  le  quatrième 
jour  des  maladies  aiguës,  surtout  des  pleurésies,  annoncent 
une  mort  certaine. 

L’épistaxis  est  à  craindre  quand  il  paraît  dans  le  scor¬ 
but,  la  cachexie,  l'hydropisie,  les  fièvres  quartes,  putrides, 
malignes  ,  et  lorsqu’il  est  trop  abondant,  ou  lorsqu’il  a  des 
retours  fréquens.  Les  saignemens  de  nez  ,  trop  fréquens 
chez  les  enfans  ,  font  craindre  pour  la  phthisie  dans  leur 
adolescence  ;  chez  les  adultes  ,  il  présage  les  hémorroïdes, 
la  goutte  ,  la  gravelle  ;  chez  les  vieillards ,  l’apoplexie. 
L’épistaxis  est  souvent  un  signe  des  lésions  du  foie  ,  ou  d’un 
autre  viscère  du  bas-ventre.  Les  hémorragies  du  nez  ,  qui 
se  font  par  le  côté  opposé  de  la  partie  malade  ,  sont  de 
mauvais  augure. 

11  sort  quelquefois,  dans  les  hémorragies  du  nez,  une 
quantité  énorme  de  sang.  Les  Actes  de  Leipsick  rapportent 
qu’un  sujet  perdit  yS  livres  de  sang  par  le  nez ,  en  di,x 
jours. 

J’ai  moi-même,  à  l’âge  de  quatorze  ans,  perdu  parle 
nez  ,  dans  une  seule  nuit ,  une  quantité  énorme  de  sang  ; 
l’hémorragie  eut  lieu  pendant  un  sommeil  profond  ;  le  sang 
remplissait  le  Ht,  avait  percé  le  matelas  et  la  paillasse, 
s’était  répandu  sous  le  lit  et  dans  la  chambre.  Je  succom¬ 
bais  iafaillibleraent  à  la  faiblesse  extrême  où  je  me  trou¬ 
vais,  si  un  prêtre,  qui  était  couché  dans  ma  chambre 
n’eût  entendu  quelques  gémissemens  sourds  de  ma  part;  et, 
sur  l’impossibilité  de  répondre  à  son  appel ,  que  je  n’en¬ 
tendis  pas ,  ne  se  fût  levé  subitemeul  du  lit,  et  n’eût  arrêté 
l’hémorragie  avec  de  l’eau  froide  et  des  tampons  dans  le  nez. 

XRAtTE.MENT.  Nul ,  si  l’hémorragie  est  modérée  ou  criti¬ 
que.  Lorsqu’elle  est  abondante,  exposition  du  malade  à 
l’air  froid  ,  son  corps  dans  une  position  verticale  ;  saignée, 
s’il  y  a  pléthore  :  lavemens,  pédiluves  chauds  ou  synapisés, 
et  en  même  temps  applications  froides  ou  de  la  glace  sur 
le  front,  les  tempes;  tisanes,  potions  rafraîchissantes; 
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ligature  aux  jarrets  et  à  la  partie  supérieure  des  bras;  bour- 
donnets  de  charpie,  trempés  dans  l’eau-de-vie,  l’eau  de 
Kabel ,  ou  une  solution  de  vitriol  bleu,  qu’on  introduit  par 
les  narines  et  l’arrière-bouche. 

P.  le  blanc  d’un  œuf  bien  battu  ;  trempez-y  une  tente 
de  charpie  ;  roulez  ensuite  dans  une  poudre  composée  de 
parties  égales  de  sucre  blanc  ,  d’alun  calcine  et  de  vitriol 
bleu;  on  introduit  cette  tente  dans  les  narines,  de  manière 
à  remplir  parfaitement  leur  cavité  ;  il  faut  s’assurer  qu’elle 
monte  assez  haut  pour  atteindre  le  vaisseau  d’où  sort  le 
sang,  et  l’attacher  à  un  fil  pendant,  afin  de  pouvoir  la 
retirer  au  bout  d’un  ou  deux  jours. 

P.  vitriol  blanc  ,  demi-gros  ;  faites  dissoudre  dans  une 
once  d’eau  :  trempez-y  de  la  charpie ,  pour  vous  en  servir 
comme  on  vient  de  le  dire.  Lorsqu’on  a  bouché  les  na¬ 
rines  ,  il  faut  surveiller  si  le  sang  coule  par  l’arrière-bouche 
dans  l’estomac. 

Dans  les  cas  extrêmes,  on  a  recours  aux  moyens  snivans  : 
fomentations  d’eau  froide  sur  les  bourses  chez  les  hommes, 
et  sur  les  parties  naturelles  chez  les  femmes  ;  application 
des  ventouses  sèches  sur  les  hypocondres,  ou  des  vésica¬ 
toires  entre  les  épaules.  Les  remèdes  astringens,  pris  inté¬ 
rieurement  ,  sont  à  peu  près  nuis  ;  car  il  est  difficile  qu’ils 
puissent  parvenir  jusqu’aux  vaisseaux  du  nez  pour  en  res¬ 
serrer  les  ouvertures. 

Dans  une  hémorragie  externe  excessive  ,  un  vaisseau 
étant  blessé  ,  coupé  ,  déchiré ,  on  a  recours  à  la  compres¬ 
sion  et  à  la  ligature  du  vaisseau. 

Une  fois  que  le  sang  est  arrêté,  le  malade  doit  garder  le 
repos  et  un  régime  doux. 

L’hémorragie  nasale  passive ,  doit  être  arrêtée,  aussitôt 
que  possible ,  au  moyen  du  tamponnage  ,  et  en  faisant 
prendre  au  malade  le  quinquina  ,  l’alun,  et  autres  toniques 
astringens,  entremêlés  de  l’usage  des  antiseptiques,  des 
acides  minéraux;  enfin  les  astringens  n.®‘  6,  8,  g,  17,  24.,  27. 

Le  Régime  de  l’épistaxis  actif  sera  rafraîchissant  ^  et  ce¬ 
lui  du  passif,  tonique. 

Hémorragie  des  poumons.  (  F.  Hémophtysie.  ) 

HÉMORROÏDES.  Fluxion  sanguine  sur  l’extrémité 
inférieure  de  l’intestin  rectum ,  avec  ou  sans  tumeur  ou 
écoulement. 

Le  flux  hémorroïdal  est  constitutionnel  ou  périodique  ^ 
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accidentel  ,  critique.  Il  est  plus  propre  à  l’âge  mur ,  spécia¬ 
lement  k  l’âge  du  retour  chez  les  femmes.  On  a  vu ,  cepen¬ 
dant,  des  enfans  de  cinq,  de  dix  ans,  en  être  atteints; 
surtout  quand  ils  sont  nés  de  parens  sujets  aux  hémor¬ 
roïdes. 

Ces  flux  périodiques  arrivent  tous  les  huit  jours  ,  tous  les 
mois  ,  tous  les  trois  mois  ,  toutes  les  années,  etc. 

Les  habitans  des  climats  chauds  sont  généralement 
plus  sujets  aux  hémorroïdes  :  elles  sont  très-communes  dans 
l’Asie  et  dans  la  Grèce  ,  d’après  Boerhaave  ;  cependant  les 
Allemands  ,  les  Polonais  surtout  ,  y  sont  très  -  exposé. 
Suivant  Chulzius  ,  les  quatre  cinquièmes  des  Lithuaniens 
en  sont  affectés.  Faut-il  rapporter  sérieusement  l’assertion 
de  Gordon  ,  médecin  du  treizième  siècle  :  que  les  juifs  sont 
plus  attaqués  des  hémorroïdes  héréditaires,  que  tous  les 
autres  peuples  ,  d’après  ces  paroles  du  prophète  :  Et  per- 
cussil  inimicus  suos  in  posteriora  :  opprohrium  sempilernum  dédit 
mis.  (  Lib.  psalm  ,  chap.  77,  vers.  66.  ) 

L’hémorragie  est  quelquefois  très-considérable  ,  surtout 
quand  elle  provient  de  la  rupture  d’une  varice  ,  ou  qu’elle 
est  critique. 

La  quantité  de  sang  évacué  est  ordinairement  de  quel¬ 
ques  gouttes,  d’une  ou  de  plusieurs  onces  ,  etc. 

On  a  vu  des  malades  perdre  dix,  vingt  livres  de  sang, 
par  les  hémorroïdes  ,  sans  en  mourir. 

Lanzoni  parle  d’un  prêtre  qui ,  tous  les  jours,  perdait 
une  livre  de  sang. 

Ferdinand  cite  l’histoire  d’une  fille  de  vingt  ans,  qui  en 
évacuait  tous  les  jours  demi-livre  ,  quoiqu’elle  fût  bien 
réglée. 

Pézold  nous  en  impose  évidemment ,  lorsqu’il  raconte: 
qu’un  cavalier  espagnol  perdit ,  dans  un  seul  accès ,  soixante- 
quatre  livres  de  sang  ;  puisque  l’on  sait  que  le  corps  d’un 
homme  ordinaire ,  n’en  contient  que  trente-trois  livres  ;  ce 
qui  est  beaucoup. 

Nous  empruntons  à  M.  Montègre  sa  division  ,  comme 
ayant  au  moins  l’avantage  de  la  méthode. 

Deux  ordres  des  hémorroïdes  :  régulières  Gi  irrégulières',  les 
premières  sont  celles  qui  ont  des  retours  périodiques  et  ré¬ 
guliers.  Celles-lâ  sont  le  plus  souvent  constitutionnelles  ; 
rarement  elles  doivent  être  traitées.  Ces  deux  ordres  four- 
pissent  huit  espèces. 

I.®  Hémorroïdes  sèches ,  aveugles ou  cachées. 
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Ce  sont  les  hémorroïdes,  proprement  dites,  simples,  et 
isolées  de  tous  les  accidens  dont  elles  peuvent  être  accom¬ 
pagnées. 

2. ®  HÉMOHROïDES^Mcn/£s;  elles  présentent  deux  variétés. 

A.  Le  flux  blanc  ,  leucorrée  anale  ^  catarrhe  du  rectum.  C’est 
un  écoulement  de  matière  séreuse  ou  muqueuse  ,  fournie 
par  la  membrane  interne  du  rectum  ,  joint  le  plus  souvent 
à  1  inflammation  chronique  de  cette  membrane  ,  ou  enfin  à 
un  vice  dans  la  sécrétion  de  cette  membrane  ;  offrant  des 
symptômes,  et  reconnaissant  des  causes  analogues  à  celles 
des  catarrhes,  des  fleurs  blanches,  et  de  la  gonorrhée  de 
l’anus.  (  V.  ces  mots.  ) 

B.  he  flux  sanguin.  Le  sang  sort  par  exhalation  ou  exsu¬ 
dation  ,  par  l’extrémité  des  vaisseaux  capillaires.  Ce  fluide 
coule  pur  et  vermeil  ;  il  enduit  les  matières  des  selles ,  mais 
n’y  èst  point  mêlé.  Quelquefois  le  sang  sort  par  un  jet  uni¬ 
que  ,  très-fin  et  continu,  qui  paraît  chaque  fois  qu’on  fait 
un  effort ,  et  résulte  de  la  dilatation  d’un  des  pores  de  la 
membrane  muqueuse.  Le  sang  peut  encore  sortir  par  rup¬ 
ture,  comme  lorsqu’une  varice  vient  à  se  rompre,  d’où  une 
hémorragie  ,  qui  peut  être  active  ou  passive. 

3. ®  Hémorroïdes  Deux  variétés. 

A.  Tumeurs  variqueuses',  varices  formées  par  la  dilatation 
des  veines,  et  pouvant  être  sèches  ou  crevassées,  ou  sai¬ 
gnantes. 

B.  Tumeurs  celluleuses  ,  marisques.  Celles-ci ,  formées  aux 
dépens  des  parois  de  l’intestin  ,  peuvent  être  externes  ou 
internes;  sèches  ou  fluentes,  par  exhalation  ou  par  dilata¬ 
tion  des  pores,  ou  extrémités  des  vaisseaux  capillaires,  qui 
servent  d’intermédiaire  ,  ou  de  transition  des  artères  aux 
veines. 

Les  tumeurs  hémorroïdales  diffèrent  entre  elles  par  leur 
nature  ,  leur  position  ,  leur  nombre  ,  la  forme ,  la  couleur. 

I.  Leur  nature  :  il  se  fait,  dans  un  des  points  des  vaisseaux 
capillaires  ,  une  dilatation  sans  rupture  ,  au  moyen  de  la¬ 
quelle  un  petit  kiste  se  forme  ,  aux  dépens  des  parois  du 
vaisseau.  Ces  tumeurs  sont  aussi  composées  de  varices  plus 
ou  moins  volumineuses. 

II.  Leurs  positions  :  elles  sont  tantôt  Internes,  tantôt  ex¬ 
ternes. 

III.  Leur  nombre  ;  il  y  a  une  ou  plusieurs  tumeurs  qui  peu- 
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vent  disparaître  et  revenir,  de  manière  à  rendre  le  nombre 
de  ces  tumeurs  variable. 

IV.  Leur  forme:  les  unes  étant  relluleuses ,  et  les  autres 
variffiieuses.  Les  premières  sont  d’abord  semi-ovalaires,  et 
semblables  à  un  petit  mamelon  ;  elles  prennent  ensuite  une 
forme  allongée  ,  terminée  plus  ou  moins  en  pointe  ;  elles 
sont  quelquefois  pédiculées  et  pendantes  ,  ce  qui  dépend 
ordinairement  des  constrictions  qu’elles  ont  éprouvées  par 
le  sphincter  de  l’anus.  Le^ rur/yucMses  sont,  au  contraire,  ar¬ 
rondies  ,  bosselées ,  et  parfois  rassemblées  en  grappe. 
Les  varices  du  rectum  sont  placées  en  dedans  de  l’anus,  pour 
l’ordinaire  ,  immédiatement  au-dessus  du  sphincter  ;  elles 
sont  molles  ,  de  couleur  bleuâtre.  Ce  sont  les  varices  ,  et 
non  les  tumeurs  celluleuses,  qui  sont  susceptibles  de  se 
rompre  à  force  d’être  distendues  ,  et  d’occasionner  des  hé¬ 
morragies  spontanées  ,  très-abondantes  ;  tandis  que  les 
autres  tumeurs  ne  se  rompent  que  par  suite  de  l’inflamma- 
llon.  Les  tumeurs  celluleuses  ne  paraissent  se  développera 
aucun  autre  lieu ,  qu’à  l’extrémité  du  rectum.  Les  anciens 
leur  ont  donné  les  noms  de  fies  ,  thyms  ,  condylomes  ;  ce 
qui  a  été  pris,  mal  à  propos  ,  pour  une  preuve  de  l’ancien¬ 
neté  de  la  maladie  vénérienne.  (  Fie .) 

V.  La  couleur:  les  marisques ,  sont  d'un  rouge  plus  ou 
moins  pâle  ,  et  les  varices ,  violettes  et  noirâtres. 

4. ®  Hémorroïdes  douloureuses  ,  olfrant  trois  variétés  ; 

A.  Inflammatoires  :  caractérisées  par  la  tuméfaction  ,  la 
douleur  des  parties  ,  les  battemens  des  artères  de  la  cuisse  , 
la  difficulté  d’uriner  ,  les  excrétions  involontaires,  la  sen¬ 
sibilité  extrême.  B.  JVerpcjtscs  :  reconnaissables  à  leur  durée, 
à  l’intermittence  avec  laquelle  elles  augmentent  ou  dimi¬ 
nuent  ;  à  l’état  d’inquiétude  et  de  découragement  extrême 
du  malade  ;  au  peu  de  sensibilité  des  parties.  G.  Avec  fissu¬ 
res  ,  crevasses  ou  rhagades  :  douleur  cuisante ,  croissant  de¬ 
puis  le  moment  qu’elle  s’est  éveillée,  bornée  à  un  seul  point, 
et  provenant  d’une  petite  ulcération  longitudinale. 

5. “  Hémorroïdes  avec  rétrécissement  de  l'anus.  Deux  va¬ 
riétés. 

A.  Indolent  :  ce  rétrécissement  est  produit  par  un  endur¬ 
cissement  progressif  du  tissu  cellulaire,  qui  entoure  l’anus. 
H.  Douloureux:  ce  rétrécissement  tient  assez  souvent  à  l’ac¬ 
cumulation  et  à  la  réunion  ,  sur  les  bords  de  l’anus  ,  des 
tubercules ,  en  forme  de  paquets ,  ou  bosselés  comme  de 
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grappes  de  raisins  ;  il  peut  être  aussi  spasmodique  et  pure¬ 
ment  nerveux.  On  le  reconnaît  aux  douleurs  extrêmes  que 
fait  éprouver  la  moindre  tentative  pour  dilater  le  sphinc¬ 
ter.  Cette  constriclion  spasmodique  accompagne  souvent 
les  rhagades  ,  les  tubercules,  rinllammalion  ,  et  surtout  le 
catarrhe  du  rectum.  Un  autre  rétrécissement  peut  être  pro¬ 
duit  par  l’état  squirreux  ou  cancéreux  du  rectum ,  et  des 
parties  environnantes  ;  on  le  reconnaît  aux  symptômes 
propres  à  ce  genre  d’affection. 

6. "  Hémorroïdes  avec  ulcération.  Deux  variétés. 

A.  superficielle,  ^.fistuleuse. 

7. “  Hémorroïdes  avec  ténesme  et  chute  du  rec/«m.  Deux 
variétés. 

A.  avec  prolongement  de  la  membrane  muqueuse  seulement. 
Jj.  avec  remersement  et  invagination  des  parois  entières  de  l'in¬ 
testin. 

8. “  Hémorroïdes  avec  irritation  de  la  vessie.  Trois  va¬ 
riétés. 

A.  Dysurie,  douleur  dans  l’excrétion  des  urines.  B.  Stran- 
purie,  difficulté  ou  impossibilité  de  les  rendre.  C.  Hématurie, 
pissement  de  sang,  par  les  communications  nombreuses  et 
directes  qui  se  trouvent  entre  les  vaisseaux  du  rectum 
et  ceux  de  la  vessie  ;  les  affections  d’une  de  ces  parties 
se  font  ressentir  à  l’autre. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  les  hémorroïdes  avec 
un  polype  ,  ou  tumeur  fongueuse  ;  avec  des  excroissances 
vénériennes  ,  ou  d’autre  nature  ;  avec  une  hémorragie  in¬ 
testinale  ,  scorbutique  ,  dyssentériqiie ,  hépatique  ,  ou  au¬ 
tre.  Les  signes  propres  à  ces  différentes  affections ,  servi¬ 
ront  à  établir  leur  différence  d’avec  les  hémorroïdes. 

Symptômes  des  Hémorroïdes  simples  ou  fermées.  Prurit 
incommode  aux  environs  de  l’anus  ,  ou  profondément  dans 
le  rectum  ;  picotemens  comme  par  des  coups  d'aiguille  ; 
douleur  sourde;  pesanteur  au  dos,  qui  oblige  de  se  pré¬ 
senter  souvent  à  la  garde-robe,  et  pour  uriner  ;  douleur 
qui  augmente  par  le  passage  des  excrémens  ,  surtout  s’ils 
sont  durcis.  Tant  que  ces  phénomènes  sont  modérés,  et  se 
montrent  rarement',  les  malades  s’en  aperçoivent  à  peine  ; 
mais  quand  ils  sont  fréquens  ,  plus  intenses  ,  et  qu’ils  s’ac¬ 
compagnent  de  quelques-uns  des  accidens  qui  caractérisent 
les  huit  espèces  d’hémorroïdes  ,  la  maladie  peut  être  très- 
fàclieuse  ,  très-grave  ,  ou  même  mortelle.  L’hémorragie 
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«St  ar.tii'e  ou  passive.  Pour  les  signes  propres  à  thaciin 
de  ces  deux  éiats,  eojez  Hémorrhagies. 

S’il  y  a  des  tubercules  ,  soit  celluleux,  soit  variqueux  , 
qui  paraissent  au  bord  de  l’anus,  le  malade  en  est  fort 
géné  lorsqu’il  veut  s’asseoir  ,  aller  à  la  selle  ,  ou  faire  une 
marche  pénible. 

Symptômes  des  hémorroides  enflammées.  Tête  pesante  et 
douloureuse  ;  malaise  général  ;  faiblesse  dans  les  organes 
digestifs;  resserrement  de  l’estomac,  des  intestins  et  de  la 
vessie  ;  cardialgie  ,  anxiétés  précordiales  ;  vomissement 
périodique  ;  borborygmes  ;  battement  extraordinaire  des 
artères  de  la  cuisse  ;  difficulté  d’uriner;  érections  involon¬ 
taires  ;  ulcères  fistuleux  ;  ténesme  ;  constipation  ;  douleur 
lombaire. 

Symptômes  des  hémorroïdes  fluentes.  Douleur  gravative  au 
dos  et  aux  lombes  ;  stupeur  dans  les  cuisses  ;  sécheresse  de 
la  bouche  ,  du  gosier  ;  froid  des  extrémités  inférieures  ; 
urine  rare  et  souvent  pâle  ;  sensation  d’un  poids  fatigant 
vers  l’anus ,  et  qui  s’étend  vers  le  périnée  ;  faiblesse  extrême 
des  organes  digestifs;  vents;  désirs  continuels  d’uriner  ; 
chute  du  rectum.  L’écoulement  sanguin  paraît  d’abord 
goutte  à  goutte  ;  il  devient  ensuite  plus  considérable.  Le 
sang  est  noir  et  grumelleux  ,  quelquefois  en  gros  caillots  ;  il 
est  ensuite  rouge,  et  enfin  séreux  ou  comme  glaireux.  Par 
cette  effusion  de  sang  trop  fréquente;  maigreur;  insomnie  ; 
faiblesse  des  jambes  et  du  pouls;  météorisme  du  ventre; 
enflure  des  pieds;  visage  pâle  ;  yeux  éteints;  enfin  ,  ca¬ 
chexie  ,  fièvre  lente  ,  hydropisie  ,  surtout  lorsque  le  foie  et 
la'  rate  sont  engorgés. 

Causes.  —  Prochaine  :  Tout  ce  qui  peut  favoriser  la 
fluxion  sanguine  sur  l’extrémité  du  dernier  intestm. —  Occa¬ 
sionnelles- Tool  ce  quitendà  diininuerlâ  circulation  du  sang, 
dans  le  système  de  la  veine -porte  ,  comme  obstruc¬ 
tions  du  mésentère  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  pancréas  ; 
faiblesse  générale  ou  locale  ,  naturelle  ou  accidentelle  du 
système  vasculaire  ;  grossesse  ;  accouchement  laborieux  ; 
constipation  ;  vers  ascarides  ;  vie  sédentaire  ou  trop  active  ; 
tempérament  bilieux;  vêtemens  trop  serrés;  dyssenterie 
chronique;  ténesme;  climat  chaud;  âge  mur;  mélancolie, 
hypocondrie  ;  exercice  du  cheval  ;  voitures  mal  suspen¬ 
dues  ;  travaux  de  cabinet;  suppression  d’hémorragies  ;  plé¬ 
thore  sénguine  ou  séminale;  abus  des  purgatifs,  surtout  des 
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aloéliques,de  la  rhubarbe,  du  sel  de  Glauber,  de  l’ellébore, 
desalintiens  venteux,  des  aromates,  des  truffes,  du  poivre, 
de  bail,  des  farineux  non  fermentés,  des  boissons spirllueu- 
ses  ,  de  l’eau  tiède  ,  du  thé  ,  du  café  ,  des  bains  chauds  , 
des  lavemens  ,  du  coït  ;  application  trop  fréquente  des 
sangsues  à  l’anus;  disposition  héréditaire;  habitude  d’être 
trop  long-temps  assis  ;  usage  d’un  siège  percé  ;  irritation 
du  sphincter  de  la  vessie  par  les  calculs;  renversement 
de  l’intestin;  suppositoires;  pédérastie;  coups  violehs  ; 
flagellation  ;  abus  des  amers  qui  dessèchent  les  intestins  et 
ressèrent  le  ventre  ;  colère  ;  passions  tristes  ;  gonorrhée 
vénérienne  ;  catarrhe  ,  spécialement  de  la  vessie  ;  inflam¬ 
mation,  squirre  ,  cancer  ;  transport  d’une  humeur  fiuxion- 
naire  ou  crilitique  ;  dartres  ;  éruptions,  végétations  véné¬ 
riennes  autour  de  l’anus. 

Pronostic.  La  fluxion  hémorroïdale  simple  est  à  peine 
sensible,  et  sans  danger  ;  elle  est  souvent  même  salutaire  , 
quand  elle  est  habituelle  ou  périodique  ,  ou  qu’elle  forme 
la  crise  d’une  maladie  ;  nous  ne  pouvons  d’ailleurs  croire 
qu’il  soit  avantageux  d’être  sujet  aux  hémorroïdes,  sous  le 
prétexte  qu  elles  peuvent  préserver  de  certains  maux.  Il 
nous  paraît  préférable  de  n’être  sujet  à  aucune  incommo¬ 
dité.  Nousdétestonsautanlles  maladiespréservalives  que  les 
renièdes  du  même  genre;  la  gravité  des  hémorroïdes  se  me¬ 
sure  sur  leurs  causes,  la  nature  et  l’importance  des  accidens 
qui  les  accompagnent.  Le  fluxsanguin  actifest  souvent  salu¬ 
taire,  et  toujours  peu  à  craindre;  à  moins  qu’il  ne  provienne 
de  ruptures  de  varices  ,  ou  qu’il  ne  soit  excessif.  L’écoule¬ 
ment  passif  est  toujours  fâcheux  ,  parce  qu’il  indique  une 
débilité  générale  ou  locale,  qu’il  augmente  ;  les  tumeurs 
variqueuses  indiquent  une  affection  ancienne  ou  constitu¬ 
tionnelle  ;  elles  sont  incurables  ,  tendent  continuellement 
à  s’augmenter,  et  peuvent  se  rompre;  elles  sont  d’autant 
plus  fâcheuses  ,  qu’elles  sont  plus  nombreuses  ,  plus  gros¬ 
ses  ,  situées  plus  haut  dans  l’intestin  crevassé  ou  ulcéré. 
Les  tumeurs  celluleuses ,  ou  tubercules  proprement  dits  ,  sont 
d’autant  plus  Incommodes  ,  qu’ils  sont  plus  développés  , 
plus  nombreux,  et  placés  plus  profondément  dans  l’in¬ 
testin  ;  qu’ils  sortent  involontairement  de  l’anus.  Les 
hémorroïdes  ,  en  général  ,  sont  peu  à  craindre  dans  leur 
inflammation  ,  écoulement ,  crevasses ,  douleurs  ,  cons- 
trictions  spasmodiques,  pourvu  que  ces  accidens  soient 
modérés  ;  le  rétrécissement ,  l’ulcération  de  l’anus  ,  sa 
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chute  ,  sont  un  peu  plus  graves.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  hé¬ 
morroïdes  sont  à  l’abri  de  la  pleurésie,  de  la  péripneumonie, 
de  la  phthisie,  des  ulcères,  des  furoncles,  des  excroissances, 
de  la  lèpre,  et  d’autres  maladies,  dit  Hippocrate.  Ce  Hux 
est  avantageux  dans  beaucoup  de  maladies,  particulière¬ 
ment  dans  le  rhumatisme,  la  goutte,  l’hypocondrie,  la 
mélancolie,  la  manie,  l’asthme,  les  coliques  ;  dans  les 
fièvres  inflammatoires,  bilieuses.  Les  personnes  jeunes  qui 
éprouvent  cette  maladie  ,  parviennent  rarement  à  un  âge 
avancé  ,  surtout  si  elles  perdent  beaucoup  de  sang  :  l’ictère 
et  l’hydropisie  les  enlèvent  de  bonne  heure. 

Les  hémorroïdes  peuvent  être  retenues  ou  supprimées 
par  presque  toutes  les  causes  de  la  suppression  des  règles 
(F.  Règlks  )  :  en  particulier  par  un  froid  subit;  par  l’usage 
des  remèdes  astringens  ;  par  les  fautes  dans  le  régime ,  les 
passions  violentes,  etc. 

La  suppression  du  flux  hémorroïdal  produit  l’apoplexie, 
l’hypocondrie  ,  la  manie  ,  la  mélancolie  ,  l’asthme  ,  la 
toux,  l’hémoptysie  ,  la  phthisie,  la  leucophlegmatle  ,  le 
vomissement  de  sang  ,  la  maladie  noire,  l’ictère  ,  les  mala¬ 
dies  Inflammatoires,  nerveuses  ;  l’engorgement  du  foie  ,  de 
la  rate  ;  les  éruptions  de  la  peau  ,  ulcères ,  boutons  galeux, 
dartreux;  les  fistules  ;  la  gangrène  des  vaisseaux  hémorroï¬ 
daux.  Son  écoulement  excessif  produit  la  cachexie,  la  jau¬ 
nisse  ,  la  fièvre  lente  ,  l’hydropisie  ,  etc. 

Traitement.  i.“  Avant  de  nous  occuper  des  hémorroïdes 
sèches  ou  aveugles,  ou  de  la  fluxion  hémorroïdale  qui,  réduite 
à  l’état  simple ,  demande  peu  ou  point  de  remèdes ,  nous 
allons  indiquer  les  moyens  curatifs  propres  à  chaque  ac¬ 
cident  qui  se  joint  aux  hémorroïdes  ,  et  qui  ,  seuls  ,  les 
rendent  plus  ou  mqins  graves. 

Le  médecin  doit  d’abord  avoir  soin  d’examiner  les  par¬ 
ties,  toutes  les  fols  qu’il  est  consulté  ;  l’on  conçoit  qu’une 
fausse  honte,  ou  une  répugnance  mal  placée  ,  l’empêche¬ 
rait  de  découvrir,  par  l’inspection  et  par  le  tact ,  la  vérita¬ 
ble  situation  des  choses. 

2.°  Hémorroïdes fiuentes.  Tant  que  l’écoulement  de  sang 
est  modéré  et  peu  fréquent,  ou  habituel,  il  ne  faut  pas 
s’en  occuper  ;  quand  il  affaiblit  le  malade  ,  il  faut  chercher 
à  le  modérer. 

Lorsque  le  sang  sort  avec  abondance  ,  avec  tous  les 
signes  de  l’hémorragie  active ,  on  couche  le  malade  dans 
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un  lit  frais,  dans  la  position  horizontale  ,  ou  même  telle  , 
que  les  pieds  soient  plus  élevés  que  la  tête  ;  il  serait  encore 
mieux  que  le  malade  restât  couché  sur  le  ventre  ;  saignée 
du  bras  ;  tisanes  rafraîchissantes,  hues  froides  ;  deux  à  trois 
prises  ,  par  jour,  de  huit  grains  sel  de  nitre  ;  ligatures  ;  pe¬ 
tites  saignées  de  bras  ;  ventouses  ,  synapismes  appliqués 
aux  épaules  ou  aux  bras ,  pour  faire  révulsion  à  la  Huxion. 

Ce  n’est  que  lorsque  l’écoulement  de  sang  est  excessif, 
soit  qu’il  provienne  de  la  dilatation  des  pores,  de  quelque 
tubercule  ,  ou  de  la  rupture  d’une  varice ,  ou  des  ulcéra¬ 
tions  ,  qu’on  a  recours  aux  aslringens  donnés  à  l’intérieur  ; 
tels  que  les  n.“®  8  à  24 , 84-  à  gS. 

P.  limaille  de  fer  non  rouillée,  un  gros;  extrait  de 
inillefeuilles  ,  demi-once  :  mêlez  ,  et  faites  des  pilules 
de  quatre  grains.  Dose  :  deux  à  quatre  pilules  ,  trois  fois 
le  jour. 

Extérieurement ,  on  se  sert  des  applications  astringentes 
et  répercussives. 

Fomentations  à  froid  sur  le  périnée  ,  les  lombes  ,  avec 
l’eau  et  le  vinaigre  ,  l’eau  de  Goulard ,  ou  une  dissolution 
d’alun;  injections  d’eau  froide  ou  astringentes,  avec  la 
décoction  de  bistorte ,  de  tormentille ,  d’écorce  de  grena¬ 
de  ,  de  chêne  ;  ou  : 

P.  écorce  de  chêne  ,  une  once  ;  eau  ,  deux  livres  :  faites 
bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié;  à  la  colature,  ajoutez  : 
alun,  deux  gros  ;  teinture  d’opium  ,  un  gros. 

Lavemens  réitérés,  avec  l’eau  froide,  en  y  mêlant  une 
cuillerée  d’eau-de-vie,  ou  de  vinaigre  ;  linimens  caïmans 
sur  l’ombilic  ;  l’application  sur  la  tumeur  qui  saigne  ,  des 
poils  de  lièvre  ,  hachés  bien  menus ,  trempés  dans  l’encre 
ou  dans  une  solution  d’alun.  Les  toiles  d’araignée  ,  et  la 
poudre-  du  champignon  nommé  vesse  -  de  -  loup  ,  ne  sont 
pas  à  dédaigner,  comme  topiques. 

Dans  le  cas  àaflux  hémmroîdal  passif  ^  on  a  recours  aux 
toniques  :  comme  le  quinquina  ,  le  simarouba ,  le  cachou  , 
l’alun  ,  la  cascarille,  la  cannelle,  l’écorce  de  grenade,  les 
ferrugineux,  la  ralhania,  et  autres  astringens  forts  et  toni¬ 
ques  ,  etc.  (  V.  Hémorragie  passive.  ) 

Lorsqu’il  y  a  dissolution  putride  ,  les  antiscorbutiques. 

(  V.  Scorbut.  ) 

Quant  au  flux  blanc  ,  ou  catarrhe  de  l’anus ,  la  curation 
exige  les  remèdes  internes  et  les  injections  dans  le  rectum  , 
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touf-à-fait  semblables  à  ce  qui  est  prescrit  contre  la  go¬ 
norrhée  anale  ,  ou  les  fleurs  blanches.  (  Voyez  ces  deux 
mots.  ) 

3. ®  Les  tumeurs.  La  compression  est  un  moyen  qui  fait 
souvent  disparaître  les  tubercules  hémorroïdaux  ;  mais  il 
est  souvent  impossible  de  l’appliquer  sur  les  varices  qui  se 
trouvent  à  l’intérieur  de  l’intestin.  Pour  comprimer  avec 
succès  les  marisques  qui  occupent  un  point  du  contour  de 
l’anus  ,  il  faut  beaucoup  de  patience  et  de  soins  bien  enten¬ 
dus.  On  y  réussit  quand  elles  sont  récentes,  en  appuyant 
dessus  ,  de  la  base  à  la  pointe  ,  le  doigt  mouillé  de  salive  , 
et  en  prolongeant  cette  compression  jusqu’à  ce  qu’on  sente 
la  tumeur  s’effacer  ;  la  contraction  de  l’anus,  aidée  par  les 
soutiens  qu’on  y  applique  ,  empêche  le  tubercule  de  se  re¬ 
former.  On  peut  obtenir  la  disparution  des  tumeurs  inté¬ 
rieures  ,  peut  être-même  des  varices,  par  des  compressions 
continuées;  ces  mêmes  moyens  servent  à  contenir  les  tu¬ 
meurs  qui  sont  sorties  du  fondement ,  après  les  y  avoir  fait 
rentrer  au  moyen  des  quatre  doigts  enduits  d’onguent 
d’althæa  ,  ou  populéum.  On  Introduit,  à  cet  effet ,  dans  le 
rectum  ,  des  tampons  de  linge  ou  de  charpie  ,  d^éponge  ,  de 
liège,  de  bois  doux  ,  de  gomme  élastique,  de  manière  à 
remplir  le  creux  du  fondement  :  on  élève  couche  par  couche 
une  sorte  de  massif,  qui  dépasse  un  peu  le  périnée  et  le 
coccyx  ;  on  passe  sur  la  charpie  ,  de  derrière  en  devant ,  la 
longue  branche  d’un  bandage  en  T,  et  on  la  fixe  aux  bran¬ 
ches  croisées ,  sur  le  pubis.  Un  autre  procédé  plus  sim¬ 
ple  d’exercer  sur  le  rectum  une  compression  continue  , 
consiste  à  s’asseoir  sur  un  linge  ramassé  en  mamelon. 

Un  très-bon  moyen  de  flétrir  ces  tumeurs  ou  paquets 
hémorroïdaux  ,  consiste  dans  deux  ou  trois  demi-lave- 
mens  d’eau  fraîche  par  jour  ,  joints  à  un  régime  rafraîchis¬ 
sant. 

Lorsque  les  tumeurs  sont  anciennes ,  qu’elles  mettent  obs¬ 
tacle  à  la  sortie  des  excrémens  ,  qu’elles  ne  peuvent  plus 
rentrer,  et  que  leurs  Inflammations  réitérées  peuvent  les 
rendre  carcinomateuses  ,  on  doit  se  décider  à  les  emporter 
avec  le  bistouri ,  ou  de  bons  ciseaux. 

4. ®  inflammation.  Elle  peut  être  sans  ou  avec  tuber¬ 
cules,  dont  la  sortie  complique  le  plus  souvent ,  ou  aug¬ 
mente  l’inflammation  ;  on  la  combat  par  la  saignée  du 
bras  ,  ou  par  l’application  des  sangsues  au  dos  ,  et  non  au- 
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tour  de  l’anus,  comme  on  ne  l’a  que  trop  pratiqué;  les 
boissons  rafraîchissantes  ;  l’usage  de  la  digitale,  dont  nous 
n’oserioiis  donner  la  teinture,  à  la  dose  énorme  de  trente- 
cinq  gouttes  ,  matin  et  soir  ,  comme  dit  l’avoir  pratiqué 
avec  succès  le  docteur  anglais,  Macléan  ;  les  bains  de  siège 
dans  l’eau  légèrement  tiède  ;  les  lavemens,  d’abord  frais , 
et  ensuite  froids  ;  les  cataplasmes  ,  les  linimens  ,  les  on-- 
guens  adoucissans  ,  et  même  un  peu  caïmans ,  afin  de 
favoriser  la  rentrée  des  tubercules  hémorroïdaux  :  l’eau  et  les 
vapeurs  chaudes  sont  propres  à  augmenter  laîsaillie  des  tu¬ 
meurs  hémorroïdales,  bien  loin  de  servira  les  faire  rentrer; 
si  l’inflammation  se  terminait  par  fissures,  par  abcès,  par  fis¬ 
tules  ,  par  gangrène  :  les  remèdes  proposés  contre  ces  ac- 
cidens.  (  V.  Fissures  ,  Fistules  ,  Gangrène.  ) 

Les  douleurs  nerveuses.  Les  demi-bains,  les  bains  de  siège 
dans  l’eau  dégourdie  ,  ou  même  froide  ;  les  lavemens  ra- 
fraîchissans  ;  les  laxatifs  et  les  autres  moyens  propres  à 
faire  cesser  la  constipation  :  les  linimens  ,  les  onguens 
caïmans ,  seront  les  moyens  efficaces  contre  ces  douleurs. 

Le  rèlrcdssement.  Lorsqu’il  est  produit  par  les  paquets  hé¬ 
morroïdaux  qui  bouchent  ce  passage  ,  les  moyens  proposés 
contre  les  tumeurs  :  les  lavemens ,  les  douches  d’eau  froide, 
l’excision. 

Lorsqu’il  est  Indolent  avec  endurcissement  des  parties  : 
introduction  ,  dans  l’anus,  de  mèches  de  charpie,  d’é¬ 
ponge  préparée ,  d’une  sonde  de  gomme  élastique.  Lors¬ 
que  ce  rétrécissement  dépend  de  la  dégénération  squir- 
reuse  ou  cancéreuse,  F.  Cancer. 

'L' ulcération ,  la  fistule.  (  F.  Ulcères  et  Fistules.  ) 

Le  ténesme  et  la  chute  du  fondement.  (  V.  ces  deux  articles 
dans  ce  dictionnaire.  ) 

\Jiiritation  de  la  vessie.  (  V.  Dysurie  ,  StranGURIE  ,  HÉ¬ 
MATURIE.) 

Le  Traitement  relatif  aux  causes  des  hémorroïdes ,  con¬ 
siste  dans  la  destruction  des  causes  déterminantes.  Si  c’est 
l’usage  des  alimens  chauds ,  salés,  épicés;  des  boissons 
spirltueuses  ,  du  cheval,  des  bains  chauds  ;  on  renoncera 
à  ses  habitudes.  Si  ce  sont  les  travaux  de  l’esprit,  les  affec¬ 
tions  tristes  de  l’âme,  on  cherchera  tous  les  sujets  de  dis¬ 
traction  ,  et  qui  n’exigent  aucune  attention  soutenue. 

Lorsqu’elles  sont  entretenues  par  quelque  engorgement 
dans  les  viscères  du  bas-ventre  :  l’usage  des  sucs  d’herbes, 
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âes  fondans  gradués,  des  légers  purgatifs.  (  Obsïkuc- 

TIONS  ). 

S’il  y  a  constipation  ,  ou  des  vers  dans  les  intestins  , 
moyens  proposes  contre  ces  accidens. 

On  travaille  à  rétablir  les  menstrues  lorsque  leur  sup¬ 
pression  a  précédé  rapparilion  des  hémorroïdes. 

Lorsque  les  hémorroïdes  aveugles  ne  sont  pas  enflam¬ 
mées  ,  que  l'excrétion  des  matières  fécales  n’est  pas  dou¬ 
loureuse  et  pénible,  que  le  bourrelet  hémorroïdal  n’est  pas 
saillant,  que  l’intestin  rectum  ne  sort  pas  dans  les  efforts 
que  fait  le  sujet  pour  rendre  les  excrémens  ,  il  faut  les  res¬ 
pecter  ,  ainsi  que  celles  qui  sont  symptomatiques,  pério¬ 
diques  ,  dont  1  écoulement  est  peu  abondant.  Si  d’ailleurs 
le  sujet  a  bon  appétit  et  s’il  se  porte  bien  ,  on  doit  plutôt  les 
regarder  comme  un  bienfait  de  la  nature  ,  que  comme  une 
maladie.  On  doit  aussi  respecter  les  hémorroïdes  critiques. 

Mais  si  l’accès  des  hémorroïdes  s’annonce  par  des  tu¬ 
meurs  au-dehprs  du  fondement,  on  travaillera  de  suite  à 
les  faire  rentrer  au  moyen  du  doigt ,  enduit  de  salive  ,  ou 
d’un  onguent  adoucissant  ;  on  s’asseoit  surun  ferme  rouleau 
de  linge  ,  afin  d’empêcher  le  bourrelet  hémorroïdal  desor- 
tir.  On  fera  des  fomentations  sur  la  partie,  avec  une  éponge 
'  trempée  dans  une  décoction  émolliente  ,  plutôt  fraîche 
que  chaude  ;  on  redoublera  de  soins  ;  pour  éviter  et  remé¬ 
dier  à  la  constipation. 

Le  docteur  Hildebrand  a  vu  des  effets  merveilleux  du 
tartre  soluble  ,  pris,  à  la  dose  d’un  gros  ,  deux  à  trois  fois 
par  jour. 

On  peut  aussi  user  de  l’élecluaire  de  Kœmpf,  suivant  : 

P.  électuaire  lénilif,  deux  onces  ;  fleur  de  soufre  ,  demi- 
once  ;  sel  de  nitre  ,  deux  gros ,  sirop  commun,  q.  s.  Dose  : 
par  cuillerées,  de  trois  en  trois  heures. 

L’estomac  supportera  plus  aisément  le  sel  de  nitre  solu^ 
Lie,  si  on  le  mêle  à  un  extrait  amer  ou  tonique  ,  à  la  dose 
d’un  scrupule,  pour  chaque  gros  de  sel, paru. 

P.  eau  de  méli.ssc  ou  de  menthe  ,  cinq  onces  ;  dissolvez 
tartrale  de  potasse  ,  deux  gros  ;  extrait  de  gentiane  ,  deux 
scrupules;  ajoutez  une  once  de  sirop  commun.  Dose  :  trois 
cuillerées  ,  quatre  fois  par  jour. 

Ce  médecin  assure  que  le  tartrate  de  potasse  et  l’eau  froide 
en  lotions,  injections  ou  lavemens,  sont  les  moyens  avec 
lesquels  il  guérit  les  hémorroïdes  aveugles. 
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Mais  on  a  plus  souvent  besoin  d’exciler,  de  rappeler  les 
hémorroïdes  ,  que  de  les  guérir,  non-seulement  pour  pré¬ 
venir  des  accidens  graves  ,  mais  encore  toutes 'les  fois  que 
le  sujet  est  menacé  ou  déjà  atteint  de  diverses  maladies  de 
ta  peau  et  de  la  poitrine. 

Les  moyens  propres  à  les  rappeler  sont  les  suivans  :  au 
sortir  d’un  bain  tiède  ,  application  de  deux  ou  trois  sangsues 
aux  environs  de  l’anus  ;  on  réitère  ce  moyen  ,  deux  à  trois 
jours  de  suite  ;  ventouses  sur  les  cuisses;  fumigations  émol¬ 
lientes  ;  frictions  aux  pieds  et  autour  de  l’anus  ,  avec  un 
linge  ou  une  feuille  de  figuier;  pédiluves  ;  lavemens  érnol- 
liens  ;  demi-bains  ,  ou  bains  de  siège  ;  lavemens  irritans  ou 
purgatifs,  avec  le  sel  de  Glauber;  aloéliques  à  l’intérieur  et 
en  suppositoire  :  on  fait  prendre ,  tous  les  soirs,  en  se  cou¬ 
chant,  une  ou  deux  pilules  d’aloès,  ou  l’on  purge  avec  la 
rhubarbe  ou  le  sel  de  Glauber. 

P.  aloès  un  scrupule;  sel  marin,  un  gros  ;  miel ,  demi- 
once;  mêlez  et  faites  cuire  jusqu’à  la  consistance  nécessaire 
pour  un  suppositoire,  qu'on  introduit  tous  les  soirs  dans 
le  fondement. 

Régime.  Les  hémorroïdaires  doivent  suivre  un  régime 
rafraîchissant;  éviter  la  constipation;  se  présenter  tous  les 
jours  à  la  même  heure  à  la  garde-robe;  ils  doivent  évi¬ 
ter  les  peines  de  corps  et  d’esprit,  et  faire  un  usage  mo¬ 
déré  des  plaisirs  de  l’amour  ;  car  rien  n’est  plus  favorable 
aux  hémorroïdes ,  que  la  pléthore  séminale;  usage  des  vé¬ 
gétaux  doux,  des  fruits  fondans;  privation  de  tout  ce  qui 
flatte  ,  irrite.  Les  individus  sujets  aux  hémorroïdes  pério¬ 
diques  ,  doivent  user  des  mêmes  précautions  que  les  fem¬ 
mes  réglées,  et  prendre  garde  que  le  flux  se  supprime. 

Se  tenir  chaudement  ;  habiter  dans  un  climat  tempéré  ; 
prendre  des  exercices  qui  exigent  de  n’être  pas  assis  ;  comme 
promenade  à  pied;  labourage,  travail  à  la  bêche;  jeux 
de  paume  ,  de  volant ,  de  boules,  de  mail ,  de  quilles  ,  de 
billard  ;  la  natation  ,  surtout  dans  l’eau  froide,  l’été;  bains 
légèrement  tièdes  ,  l’niver.  L’exercice  du  cheval  est  salu¬ 
taire,  lorsque  les  douleurs  n’empêchent  pas  de  le  supporter. 

Fluxion  hémorroïdale,  proprementdite,  on  hémorroïdes  sèches, 
aveugles  ,  fermées  que  nous  n’avons  qu’indiquées  au  n.°  i. 

Le  régime  est  ce  qu’il  y  a  de  plus  essentiel  pour  se  déli¬ 
vrer  de  cette  incommodité  ;  il  doit  être  rafraîchissant  dans 
tous  ses  moyens  ,  et  peu  substantiel.  La  nourriture  sera 
composée  des  alimens  doux  et  tendres  ;  des  végétaux  hu- 
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meclans  et  relâchans  ,  comme  :  épinards ,  oscille,  poi- 
rée  ,  cardes,  laitues,  fruits  fondans  de  la  saison  ;  pour  bois¬ 
son  ,  la  bonne  eau  de  fontaine  pure  ,  ou  mêlée  d’un  tiers  de 
vin.  On  évitera  de  se  coucher  sur  la  plume  ou  dans  un  lit 
très-mou  et  très-chaud  ;  la  promenade  à  pied  ou  à  cheval , 
au  pas,  est  le  seul  exercice  qu’on  puisse  se  permettre  ;  on 
évitera  le  chaud  cl  le  froid  la  constipation  ;  les  travaux  de 
l’esprit  ,  en  restant  assis;  et  surtout  les  passions  violentes 
ou  tristes  de  l’âme.  On  pourra  user  du  coït  avec  modéra¬ 
tion  ,  car  les  évacuations  qui  s’en  suivent  sont  souvent  un 
moyen  de  solution  des  hémorroïdes. 

frc/ï/^és.tFaul-il  parler  d’amulettes  ,  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre  ?  Il  est  des  personnes ,  même  d’esprit , 
qui  vous  soutiendront,  de  la  meilleure  foi  du  monde  ,  que 
les  fruits  de  maronnier  d’Inde;  celui  d’églantier  ou  rosier 
sauvage  ,  dit  cynorrhodon  ou  gratte  -  cul  ;  la  racine  de 
scrophulalre  ,  de  renouée  ,  d’orpin  ,  de  téléphium  ;  les 
feuilles  sèches  de  la  petite  cbélldoine  ,  nommée  herbes  au% 
hémorroïdes  ,  portés  dans  la  poche  ,  guérissent  des  hémor¬ 
roïdes.  Contre  le  flux  :  la  poudre  de  crapaud  brûlé  ,  appli¬ 
quée  sur  les  hémorroïdes,  selon  Forostus;  les  injections 
faites  avec  le  sang  humain  ,  d’après  Félix  Plalerus.  Ces 
amulettes  ,  prétendues  spécifiques  ,  et  beaucoup  d’autres 
remèdes  à  vertus  extraordinaires ,  guérissent,  de  la  même 
manière  que  les  dragées,  élixirs,  robs,  sont  efficaces  contre 
les  maladies  vénériennes  ,  qui  disparaissent  par  les  seuls 
efforts  de  la  nature  et  sans  remèdes.  (  V.  mes  réflexions  a 
ce  sujet ,  au  mot  Gonorrhée.  ) 

Hémorroïdes  de  lu  vessie.  L’on  conçoit  que  les  hémorroïdes 
étant  une  fluxion  sanguine  sur  l’intestin  rectum  ,  rette 
fluxion  peut  se  porter  sur  la  vessie  ;  d’ailleurs ,  les  vais¬ 
seaux  de  la  vessie  ont  des  communications  avec  ceux  de 
l’anus  ;  aussi  la  vessie  est-elle  souvent  affectée  ,  dans  les 
cas  très-graves  ,  d’hémorroïdes  de  l’anus. 

Les  hémorroïdes  de  la  vessie  sont  comme  celles  du  rec¬ 
tum  ,  tantôt  sèches  ,  tantôt  fluenles. 

Symptômes.  A  ceux  des  hémorroïdes  de  l’anus ,  il  faut 
ajouter  les  phénomènes  qui  indiquent  que  la  fluxion  occupe 
la  vessie;  comme;  sentimentde  pesanteur  au  bas-ventre,  se 
prolongeant  jusques  au  dos  ;  gêne  des  mouvemens  de  la 
cuisse  ;  rétraction  des  testicules  ;  douleurs  cuisantes  au  col 
de  la  vessie  et  à  l’extrémité  du  canal  des  urines  ;  dysurie , 
strangurie ,  hischurie  :  au  moyen  de  la  sonde ,  on  rencontre 
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au  col  de  la  vessie,  un  obstacle  produit  par  le  gonflement 
des  parois  du  canal  ;  arrivent ,  enfin  ,  à  des  époques  pério¬ 
diques  ,  plus  ou  moins  rapprochées  ,  les  pissemens  de 
sang  ou  de  mucosités  blanchâtres. 

Les  Causes  sont  celles  des  hémorroïdes  de  l’anus  ,  no¬ 
tamment  la  suppression  des  hémorroïdes  ordinaires  ou  du 
flux  menstruel  ;  l’abus  ducoït,  des  alimens  chauds,  des  bois¬ 
sons  spiriiueuses  ;  l’usage  des  aioéliques  ,  des  cantharides  , 
des  emménagogues  ,  des  purgatifs  forts  ;  le  calcul  ;  l’in¬ 
flammation  des  organes  urinaires  ,  etc.  Les  hémorroïdes  de 
la  vessie  sont  :  ou  constitutionnelles ,  ou  accidentelles ,  ou 
secondaires  ,  ou  critiques  même. 

Pronostic.  Les  affections  de  la  vessie' sont  toujours  gra¬ 
ves  ,  tant  par  la  difficulté  de  les  reconnaître  que  de  les 
guérir.  Les  écoulemens  muqueux  ou  sanguins  de  la  vessie, 
ne  peuvent  qu’inspirer  des  craintes,  malgré  qu’on  ait  vu 
quelques  individus  les  garder  jusques  à  un  âge  très  avancé  ; 
le  danger  est  relatif  aux  complications  ou  accidens  qui  peu¬ 
vent  se  montrer  dans  les  hémorroïdes  de  la  vessie. 

Traitement.  Saignée  du  pied,  sangsues  à  l’anus,  et  les 
autres  moyens  susdits  ,  propres  à  rappeler  la  fluxion  san¬ 
guine  sur  le  rectum  ;  fumigations,  lavemens  ,  fomentations 
tièdes  ;  suppositoires  ;  frictions  ,  tandis  qu’on  fait  des  ap¬ 
plications  froides  sur  le  bas-ventre. 

Tisanes  adoucissantes  ;  légers  caïmans  à  l’intérieur. 
Contre  le  pissement  de  sang  ,  moyens  proposés  contre 
l’hématurie;  s’il  existe  un  flux  muqueux  considérable, 
remèdes  du  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Régime  et  moyens  présewatifs  indiqués  contre  les  hémor¬ 
roïdes  de  l’anus  :  purgatifs  composés  d’aloès,  à  la  dose  de 
deux  à  quatre  grains  par  jour  ;  de  rhubarbe  ,  un  à  deuxgros; 
lavemens  purgatifs  ;  suppositoire  de  savon  ,  ou  de  beurre 
de  cacao,  saupoudré  d’aloès  ,  de  racine  d’iris  ,  ou  avec  une 
gousse  d’ail  dépouillée  de  son  écorce.  Ce  dernier  moyen 
passe  parmi  le  peuple  pour  produire  un  accès  de  fièvre  vio¬ 
lent  ,  mais  passager. 

HTPATALGIE.  (  V.  Hépatite.) 

HEPATIQUE  (  Feux).  (  V.  Flux  hépatique.) 

HEPATITE,  Inflammation  du  Foie.  Douleur  et 
tension  de  l’hypocondre  ,  de  la  clavicule  et  de  l’épaule,  du 
côté  droit;  coucher  difficile  sur  le  même  côté  :  le  tout  avec 
fièvre,  dyspnée  ,  toux  sèche  ,  hoquet  et  souvent  nausées  et 
vomissement. 
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L'hépalllc  se  divise  en  aiguë  et  en  chronique . 

Symptômes  de  ïhépatite  aiguë.  Y  tissons  \  chaleur  intense, 
surtout  aux  poumons  ,  avec  une  soif  vive  ;  tension  et  dou¬ 
leur  aiguë  ou  obtuse  dans  l’hypocondre  droit;  douleur 
augmentant  par  la  plus  légère  pression  ,  et  s'étendant  jus¬ 
qu’à  1  'épaule  ;  hémorragie  par  la  narine  droite  ;  urine  rouge, 
souvent  d’une  couleur  bilieuse  ;  constipation  ;  pouls  plein  , 
dur  et  fréquent,  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pulsations  par 
minute.  Ces  signes  varient  selon  la  partie  du  foie  qui  est 
affectée;  car  ce  viscère  est  si  volumineux  qu’il  n’y  a,  le  plus 
souvent,  qu’une  région  de  malade;  ce  qui  fait  que  les 
autres  portions  continuant  leurs  fonctions,  la  santé  paraît 
peu  altérée. 

Dans  l’inflammation  de  la  face  convexe  :  la  douleur  est 
plus  extérieure  ,  plus  vive  ,  augmentée  par  le  tact ,  lanci¬ 
nante  ,  pongitive  ;  apparence  d’une  petite  tumeur  ;  respira¬ 
tion  douloureuse  ;  toux  sèche  ;  hoquet  :  le  malade  se  cou¬ 
che  difficilement  sur  le  côté  affecté. 

Dans  l’inflammation  de  Ia  face  concave  :  douleur  moins 
vive  ,  s’étendant  moins  loin  ,  se  faisant  ressentir  plus  pro¬ 
fondément,  et  n’augmentant  pas  par  la  pression  ;  pouls 
moins  fort  ;  respiration  moins  gênée;  nulle  tumeur  externe  ; 
mais  :  tension  de  l’épigastre;  anxiété;  hoquet  suffoquant; 
langue  chargée;  bouche  amère;  dégoût  ;  nausées  ;  vomisse¬ 
ment  de  bile  érugineuse  ;  le  plus  souvent  jaunisse.  Le  malade 
couche  difficilement  sur  le  côté  gauche.  Les  symptômes  sont 
ceux  de  l’inflammation  de  l’estomac,  à  cela  près  de  la  con¬ 
tinuité  des  vomissemens. 

Lorsque  l’inflammation  occupe  les  parties  du  foie  recou¬ 
vertes  par  les  côtes  ,  ou  par  le  diaphragme  ,  ou  qui  répon¬ 
dent  au  dos  :  le  hoquet ,  la  toux  ,  la  difficulté  de  respirer 
sont  plus  forts;  la  douleur  répond  aux  lombes,  au  rein 
droit. 

Symptômes  de  Vhépatitc  chronique.  Fièvre  légère ,  qui 
semble  augmenter  après  le  repas  et  vers  le  soir  ;  chaleur 
excessive  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains  ; 
soif;  teint  basané;  caractère  inquiet,  irascible,  porté  à 
contredire.  Le  malade  dépérit  tous  les  jours  ;  il  perd  le 
sommeil,  l’appétit;  et  les  fonctions  s’affaiblissent  par 
les  progrès  de  la  maladie,  par  la  diarrhée  et  les  sueurs 
colliquatlves  ;  il  tombe  dans  la  consomption. 

L’inflammation  du  foie  est  une  maladie  très-commune, 
qui  se  complique  quelquefois ,  et  se  confond  souvent  avec 
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celles  des  antres  viscères  environnans  ,  surtout  de  Tcslo- 
mac  et  des  poumons.  Elle  est  évidemment  héréditaire  , 
selon  Frank. 

Causes.  —  Prochaine  et  Occasionnelles  Celles  de  la  fièvre 
inflammatoire  (F.  ce  mot);  et,  en  particulier,  boissons 
froides;  refroidissement  dans  le  bain,  ou  en  couchant  sur 
de  la  terre  humide;  humeur  catarrhale  ;  affections  lympha¬ 
tiques  du  cerveau  ;  coups ,  contusions  ,  plaies  ,  fracture  de 
la  tête  ;  contusions  ,  coups  violens  sur  la  région  du  foie  ; 
commotion  de  ce  viscère  ;  chutes  sur  les  pieds,  les  genoux  , 
les  fesses  ;  obstruction,  squirre,  kiste,  calculs  biliaires  dans 
le  foie,  le  conduit  cystique  ou  la  vésicule  du  fiel,  et  qui  pro¬ 
duisent  l'inflammation  de  cette  dernière;  hydatides  et  au¬ 
tres  vers  ;  car  on  croit  que  la  douve,  que  l’on  trouve  souvent 
dans  le  foie  du  lièvre  et  du  mouton  ,  habite  aussi  le  foie  de 
l’homme  ;  bile  et  toute  autre  matière  irritante  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  fièvres,  bilieuse  ,  putride,  maligne  ;  alimens 
âcres  ;  abus  des  boissons  spirltueuses  ,  des  purgatifs  ,  des 
échauffans  ,  du  quinquina  ;  suppression  imprudente  d’une 
évacuation  bilieuse  ,  diarrhéique,  dissentérique  ,  d’un  (lux 
de  sang  par  le  nez  ,  par  les  hémorroïdes,  par  la  matrice  ; 
répercussion  d’humeurs  âcres  quelconques,  ou  dartreuse, 
psorique  ,  goutteuse,  érysipélateuse,  variolique,  rubéo¬ 
lique,  etc.;  métastases  de  toutes  sortes  ;  fièvres  rémittentes 
et  intermittentes;  extension  de  l’inflammation  des  poumons, 
du  diaphragme,  de  l’estomac,  des  intestins;  passions  fortes 
et  contrariées  ,  surtout  la  colère  ,  la  fureur  ;  exercices  vio¬ 
lens  ;  chaleurs  excessives  ;  climats  chauds. 

L’hépatite  est  très-commune  aux  Indes  Orientales  ,  dans 
l’Amérique  et  tous  les  climats  chauds,  par  l’âcreté  de  la 
bile  ,  par  la  grande  activité  des  fonctions  du  foie  ,  par  la 
suppression  fréquente  de  la  transpiration. 

Pronostic.  L’hépatite  chronique  laisse  moins  d’espoir 
que  l’aiguë  :  on  doit  mieux  augurer  de  celle-ci ,  si  elle  a  son 
siège  à  la  face  concave  ,  que  si  elle  occupe  la  face  convexe. 
Cette  maladie  est  plus  dangereuse  dans  les  pays  chauds  : 
elle  est  plus  redoutable  pour  les  nouveaux  arrivés  que  pour 
les  habitans  du  pays. 

L’œdème  ,  les  tumeurs  et  ulcérations  qui  se  manifestent 
sur  l’hypocondre  gauche  ,  sont  d’un  augure  favorable. 

L’hépatite  se  termine  souvent  par  des  ulcères  aux  jambes- 

L’hépatite  a  quatre  terminaisons,  comme  la  plupart  des 
inflammations. 
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La  résolution  se  fait  ordinairement  le  septième  jour  par 
une  hémorragie  de  la  narine  droite  ,  par  le  flux  hémorroï¬ 
dal  ,  des  selles  bilieuses ,  des  urines  abondantes  et  sédimen- 
teuses,  des  sueurs,  et  quelquefois  par  un  érysipèle. 

La  suppuration  ,  qui  est  la  terminaison  la  plus  commune  , 
s'annonce  parles  signes  suivans:  durée  de  la  fièvre  jusques 
aux  douzième  et  quinzième  jours  ;  rémission  de  la  douleur  ; 
frissons  vagues  et  répétés,  suivis  d'une  fièvre  irrégulière  ; 
grande  faiblesse  ;  rougeur  de  la  face  ;  sentiment  de  pesan¬ 
teur  et  de  pulsation  dans  les  hypocondres  ;  .soif  conti¬ 
nuelle;  enfin,  fièvre  hectique.  Le  foie  peut  être  entière¬ 
ment  désorganisé  ;  il  peut  s’y  former  des  tubercules ,  des 
abcès,  qui  donnent  lieu  è  la  phthisie  hépatique.  L’hydropisie 
est  une  suite  fréquente  de  l’inflammation  dufoie.  Le  pus  peut 
aussi  se  frayer  une  issue  sur  tous  les  viscères  du  ventre,  qu’il 
corrode  et  détruit.  Quelquefois,  après  avoir  contracté  des 
adhérences  avec  le  diaphragme ,  il  ronge  ce  muscle,  et  le 
pus  s’épanche  dans  la  poitrine  et  forme  empyème;  plus 
rarement ,  il  passe  dans  les  poumons  et  sort  par  l’expecto¬ 
ration.  Il  n’est  pas  rare  de  le  voir  pénétrer  dans  l’estomac, 
et  s’évacuer  par  le  vomissement ,  ou  passer  dans  les  intes¬ 
tins,  où  il  est  suivi  des  selles  sanieuses  auxquelles  on  a 
donné  improprement  le  nom  de  flux  hépatite.  Les  vaisseaux 
absorbans  peuvent  encore  pomper  le  pus  et  le  porter  dans 
un  endroit  du  corps  fort  éloigné. 

L’inflammation  dufoie  se  termine  rarement  par  le  squirre. 
Le  squirre  du  foie  reconnaît  d’autres  causes  qui  seront 
exposées  au  chapitre  de  cette  maladie. 

La  terminaison  par  gangrène,  qui  est  toujours  funeste, 
est  annoncée  par  un  grand  dégoût  pour  les  alimens,  surtout 
pour  les  alimens  gras,  la  faiblesse  considérable,  les  vo- 
inissemens  fréquens  ,  la  soif,  la  fièvre  vive  ,  les  palpitations 
aux  précours,  le  hoquet.  Le  spacèle  qui  attaque  la  partie 
convexe  du  foie  ,  a  une  marche  plus  lente  que  celui  qui  a 
lieu  dans  les  autres  parties  de  cet  organe. 

Traitement.  Quand  la  maladie  est  aiguë:  saignées  plus 
ou  moins  répétées  ,  suivant  l’indication  ;  sangsues  au  fon¬ 
dement  et  sur  la  région  du  foie  :  on  peut  aussi  appliquer 
sur  ce  dernier  endroit  une  ventouse  scarifiée;  les  saignées 
sont  contraires  si  le  malade  est  faible  ou  s’il  a  la  jaunisse  ; 
lavemens  émolliens;  fomentations  de  même  nature.  Après 
l’emploi  des  saignées,  on  peut  appliquer  un  Uniment  vola¬ 
til  ,  la  pommade  stibiée,  un  vésicatoire  ou  un  synapisme. 
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sur  la  région  du  foie  ,  au-dessous  de  la  tumeur,  et  non  pas 
dessus.  Ces  rubéfians  font  changer  le  siège  de  la  maladie  , 
l’attirent  à  l’extérieur ,  et  favorisent  la  résolution. 

Les  rémèdes  internes  aident  aussi  puisamment  à  la  ré¬ 
solution  de  l’hépatite  :  tisane  rafraîchissante,  ou  petit-lait , 
eau  d’orge  et  oxymel  avec  le  sel  de  nitre  ;  apozèmes  fon- 
dans  ,  pris  pendant  quelques  jours  ;  purgatifs  doux  ,  ou  de 
tamarin  ,  manne  ,  ou  crème  de  tartre,  dans  le  petit-lait. 

Si  la  maladie  tend  à  se  terminer  par  les  sueurs ,  ou 
provient  d’une  humeur  catarrhale,  ou  autre,  répercutée  ou 
fixée  sur  le  foie  ;  tisanes  et  potions  diaphorétiques  ;  rob  de 
sureau  avec  le  nitre. 

Vésicatoires  sur  le  Heu  qu’occupait  primitivement  l’hu¬ 
meur  déplacée. 

S’il  se  forme  un  abcès  vers  l’extérieur ,  on  en  favorise  la 
maturité  par  les  applications  émollientes;  on  a  soin  de  l’ou¬ 
vrir,  dans  la  partie  la  plus  déclive  ,  dès  que  la  fluctuation 
commence  à  se  montrer,  de  peur  que  la  suppuration  ne  s’é¬ 
tende  dans  le  foie.  D’ailleurs ,  les  abcès  hépatiques  percent 
rarement  d’eux-mêines  au  dehors  ;  et,  lorsque  cela  arrive, 
les  désordres  qu’ils  ont  déjà  produits  dans  le  foie,  sont  pres¬ 
que  toujours  irréparables.  Après  que  la  matière  purulente 
est  évacuée  ,  on  injecte  une  décoction  d’eau  d’orge  avec  le 
miel  rosàt ,  et  on  panse  ensuite  comme  un  ulcère  ordi¬ 
naire.  Quelques  prises  de  quinquina,  données  sur  la  fin  , 
aident  à  la  consolidation  de  l’ulcère. 

Cependant,  après  que  les  symptômes  inflammatoires 
ont  été  un  peu  apaisés,  au  moyen  de  quelques  saignées  , 
on  peut  essayer  l’administration  du  mercure,  tant  prôné  par 
les  médecins  anglais  dans  les  Indes ,  où  l’hépatite  est  fort 
commune.  Ils  font  frictionner  tous  les  jours  la  région  du 
foie  ,  avec  un  gros  d’onguent  napolitain  ;  ils  donnent  en 
môme  temps  deux  à  trois  grain?  de  mercure  doux  à  l’inté¬ 
rieur ,  jusqu’à  ce  que  la  salivation  se  déclare,  et  emporte 
le  plus  souvent  la  douleur  :  quinze  ou  vingt  jours  de  ce  trai¬ 
tement  suffisent  à  l’entière  guérison  ,  s’il  faut  les  en  croire. 
Au  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  maladie,  ils  appliquent 
un  vésicatoire  sur  le  côté  droit  et  portent  les  frictions  sur 
le  côté  gauche  ou  aux  aines.  Il  est  bon  de  combiner  le  mer¬ 
cure  que  l’on  prend  à  l’intérieur  avec  l’opium ,  de  la  ma¬ 
nière  suivante  ,  proposée  par  le  docteur  Thomas  ; 

P.  mercure  doux  ,  un  gros;  opium  purifié  ,  demi-gros  ; 
tartre  slibié  ,  cinq  grains  ;  sirop  commun ,  q.  s.  pour 
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faire  soixante  pilules.  Dose  :  une  pilule  ,  malin  et  soir. 

Lorsqu'une  si  grande  quantité  de  mercure  ,  introduit  si 
promptement  dans  l’économie  ,  débilite  les  forces  du  ma¬ 
lade  par  la  diarrhée  ou  par  une  salivation  trop  forte  , 
on  combine  le  quinquina  avec  le  mercure.  (  V.  JVIer- 
CURIEI.LES  maladies).  L’usage  du  mercure  convient  sur¬ 
tout,  lorsqu’il  existe  un  état  d’empâtement  ou  squirreux,  du 
foie. 

Dans  Vhépati'e  chronique.,  le  traitement  est  le  même,  aux 
saignées  près,  qui  ne  peuvent  être  que  locales,  et  sont 
même  souvent  inutiles  Le  pissenlit ,  donné  sons  forme 
d  apozème  ,  d’extrait  ou  de  suc,  et  les  autres  fondans  ,  se 
recommandent  particuliérement  dans  l’inflammation  chro¬ 
nique  du  foie,  accompagnée  le  plus  souvent  d’obstructions  : 
on  a  pareillement  recours  aux  applications  et  lavemens 
émolliens  et  fondans. 

On  a  encore  préconisé  contre  cette  espèce  d’hépatite , 
l’acide  nitrique  fort  étendu  d’eau. 

P.  eau  pure  ,  quatre  onces  ;  eau  de  fleur  d’oranger,  une 
once;  acide  nitrique ,  vingt-cinq  goules;  sirop  d’œillet, 
une  once  ;  mêlez ,  pour  trois  doses  à  prendre  dans  la 
journée. 

Si  la  terminaison  est  par  induration  ou  par  jaunisse  ,  on 
fait  usage  des  fondans  les  plus  énergiques  ,  proposés  contre 
les  obstruclion.s. 

Le  P^ÉGiME,  dans  l’hépatite,  doit  être et  rafraîchis¬ 
sant. 

Parmi  les  hépatites  chroniques ,  on  peut  rangerla  colique 
hépatique,  ou  ['hépatulgle  proprement  dite  ,  qui  consiste 
dans  une  douleur  à  l’endroit  de  l  insertion  du  canal  cholé¬ 
doque  dans  le  duodénum.  Cette  douleur  s’étend  à  toute  la 
région  du  foie  et  de  l’estomac  ,  aux  côtes  et  à  la  clavicule  , 
et  revient  ordinairement  deux  à  trois  heures  après  le  repas. 
La  jaunisse  à  retours  fréquens ,  accompagne  ou  suit  cette 
maladie  ;  il  y  a  constipation  et  quelquefois  déjections  de 
concrétion  par  les  selles. 

Cette  affection ,  nommée  colique  hépatique  quand  de 
vives  douleurs  l’accompagnent ,  est  produite  par  la  bile 
épaissie  ,  ou  par  des  concrétions  biliaires.  (^V.  Calcue  bi¬ 
liaire.  ) 

ÏRAITEME1ST.  Pendant  les  accès,  si  la  diathèse  inflam¬ 
matoire  se  montre:  saignées,  surtout  au  moyen  des  sang¬ 
sues  appliquées  au  fondement. 


86o  HER 

Dans  le  cas  contraire  :  caïmans  à  l’intérieur  et  à  l’exté¬ 
rieur,  qui  apaisent  les  souffrances  du  malade  ,  et  en  rom¬ 
pant  les  spasmes  des  conduits  excréteurs  de  la  bile,  favori¬ 
sent  la  sortie  des  calculs  biliaires. 

Dans  tous  les  cas  ,  tisanes  adoucissantes  et  rafraîchis¬ 
santes:  eau  de  veau  ,  de  poulet,  d’orge  ,  de  riz  ;  petit-lait  ; 
bains  ou  demi -bains  tièdes  ;  fomentations  et  lavemens 
émoUîens  et  caïmans. 

Hors  de  l’accès,  et  lorsque  les  souffrances  sont  apai¬ 
sées  ;  tisanes  fondantes  ;  sucs  d’herbes ,  pilules  ,  bols  , 
potions,  et  autres  fondans  de  la  bile  et  des  calculs  ;  bains 
tièdes  ;  purgatifs  doux  ;  eaux  minérales  salines  ou  ferrugi¬ 
neuses,  pendant  huit  jours,  et  autresremèdes  rapportés  aux 
mots  Calcul  biliaire  et  Jaunisse. 

Le  Régime,  dans  l’hépatite  chronique,  doit  être  moins 
sévère  que  dans  l’aiguë  ,  et  composé  principalement  de 
végélaux. 

HERMAPHRODISME.  On  a  donné  le  nom  d’herma¬ 
phrodite  ou  d’androgine  à  une  personne  qu’on  supposait 
avoir  les  deux  sexes,  ou  les  parties  naturelles  de  l’homme 
et  de  la  femme.  On  a  cru,  pendant  long  temps  ,  à  l’exis¬ 
tence  des  hermaphrodites;  l’on  sait  aujourd’hui  que  l’her¬ 
maphrodisme  n’est  qu’un  défaut  de  conformation,  chez 
l’un  ou  l’autre  sexe  ,  le  plus  souvent  chez  le  sexe  masculin  : 
tels  sont  des  épispadias  ou  des  hypospadias  (  V.  ces  mots.  ) , 
ou  d’autres  monstruosités  ou  bizarreries  de  la  nature. 

Les  Athéniens  jetaient  à  la  mer,  et  les  Romains  dans 
le  Tibre,  les  individus  qu’ils  croyaient  être  hermaphro¬ 
dites. 

Le  médecin  Saviart  donna  ,  au  dix-septième  siècle  ,  une 
terrible  leçon  à  ses  confrères  crédules,  de  la  capitale  ;  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  dissiper  l’erreur  au  sujet  des 
hermaphrodites. 

La  fameuse  Marguerite  Malaure  vint  à  Paris  ,  en  ibgS  , 
en  habit  de  garçon  ,  l’épée  au  côté  ,  le  chapeau  retroussé  , 
et  ayant  tout  le  reste  de  l’habillement  de  l’homme  ;  elle 
croyait  elle-même  être  hermaphrodite  ;  elle  disait  qu’elle 
avait  les  parties  naturelles  des  deux  sexes  ,  et  qu’elle  était 
en  état  de  se  servir  des  unes  et  des  autres;  elle  se  pro¬ 
duisait  dans  les  assemblées  publiques  et  particulières  des 
médecins  et  des  chirurgiens  :  plusieurs  de  ces  gens  de  l’art 
l’examinèrent,  et  certifièrent  que  Malaure  était  véritable¬ 
ment  hermaphrodite.  Saviard  se  trouva  presque  le  seul 
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qui  fut  incrédule  ;  il  se  rendit  cependant  aux  pressantes  sol¬ 
licitations  que  lui  firent  ses  confrères  ,  d’examiner  ce  pro¬ 
dige  en  leur  présence  ;  il  ne  l’eiil  pas  plutôt  vu  ,  qu’il  leur 
déclara  que  ce  garçon  avait  une  descente  de  matrice  ;  il  ré¬ 
duisit  celte  descente  et  la  guérit  parfaitement. 

Une  servante  d’Ecosse,  dit  Weinrich,  fut  condamnée 
à  être  enterrée  toute  vive',  parce  qu’elle  avait  rendu  en¬ 
ceinte  la  fille  de  son  maître. 

Parlerons-nous  ici  du  chevalier  d’Eon ,  dont  tout  le 
inonde  connaît  l’histoire  :  on  sait  que  des  juges  Anglais  le 
déclarèrent  femme  ,  tandis  qu’à  sa  mort  l’inspection  anato¬ 
mique  a  fait  voir,  aux  gens  de  l’art  de  Londres,  qu’il  était 
homme  :  on  ne  peut  concevoir  qu’un  aussi  brave  militaire 
ait  consenti  à  prendre  et  à  porter  ,  jusqu’à  sa  mort ,  les 
habits  de  femme  ;  quoique  ce  fût  à  celte  condition  bizarre 
que  le  ministre  de  France  lui  continuait  sa  pension  de 
douze  mille  francs. 

En  i8o5  ,  un  conscrit,  de  l’arrondissement  de  Millau, 
ayant  été  réformé,  pour  cause  d’hermaphrodisme  ,  le  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  chargea  le  préfet  de  l’Aveyron  de  faire 
examiner  de  nouveau  le  prétendu  hermaphrodite  ;  le  préfet 
m’en  donna  la  commission  ;  mon  rapport  fut  envoyé  au 
ministre  ,  et  imprimé  dans  îe  tome  xvi  de  la  Bibliothèque 
médicale.  On  y  lit  :  »  les  fesses  (du  conscrit  Privât)  sont 
arrondies  et  blanches  ;  de  l’extrémité  du  coccyx  part  un 
corpseylindrique  ,  ayant  lagrosseur  d’un  morceau  d  intestin 
grêle ,  d’un  pouce  de  large  sur  trois  à  quatre  de  longueur  ; 
la  peau  qui  le  recouvre  est  une  continuation  de  celle  du 
coccyx;  il  semble  sortir  de  dessous  cet  os,  descend  dans 
un  espace  de  trois  pouces  ,  le  long  de  la  ligne  qui  sépare 
les  fesses  ,  'et  à  laquelle  il  est  contigu  par  sa  face  posté¬ 
rieure;  Se  divise  ensuite  en  deux  parties  égales  ,  qui  forment 
un  petit  bourrelet  à  droite  et  à  gauche  ,  et  se  terminent  in¬ 
sensiblement  à  deux  pouces  de  leur  naissance.  II  résulte  de 
cette  disposition  une  ressemblance  parfaite  aux  grandes 
lèvres  d’une  femme  ,  à  la  couleur  près:  les  parties  que  nous 
venons  de  décrire  étant  de  la  même  blancheur  que  la  peau 
des  environs  ; 

«  Une  cuisse  plus  blanche  et  le  plus  beau . 

Qui  se  trouva  jamais  sous  jupe  de  nonin.  » 

Riais  ces  parties  ne  sont  pas  garnies  de  poils  ,  et  lorsqu’on 
les  écarte  et  qu’on  y  met  le  doigt  profondément ,  on  ne 
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trouve  dsns  leur  fonds  suciine  ouverture  ÿ  le  jeune  conscrit 
a  d’ailleurs  les  organes  génitaux  en  bon  étal  ;  il  ne  diffère 
donc  d  un  autre  )eune  hoiiune  ,  de  son  âge ,  que  par  son 
vice  de  conformation.  » 

Dans  la  suite,  ce  jeune  homme  s’est  marié  et  a  eu  plu¬ 
sieurs  enfans. 

Daniel  Baubin,  dit  Venelle  ,  badinait  bien  avec  sa  fem¬ 
me  ,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  d’être  engrossé  lui-même 
par  un  de  ses  camarades. 

Robert  Gagnin  ,  livre  X  de  l’Histoire  de  France  ,  rap¬ 
porte  ,  qu’en  1478,  en  un  couvent  de  moines  noirs  ,  à  Is- 
soire  :  »  il  y  eut  un  des  religieux,  dudit  lieu  ,  qui  avait  les 
deux  sexes,  d’homme  et  de  femme  ,  el  de  chacun  d’iceux 
se  aida  tellement,  qu’il  devint  gros  d’enfant  : 

«  J’ai  vu  vif,  sans  fantôme, 

Un  jeune  moine  avoir 
Membre  de  femme  et  d’homme  , 

El  enfant  concevoir.  » 

Pourquoi  fut  prins  et  saisi ,  et  mis  en  justice  ,  et  gardé  jus¬ 
qu’à  ce  qu’il  fût  délivré  de  son  posthume;  pour  après  icelui 
venu,  être  fait  dudit  religieux,  ce  que  justice  verrait  à 
faire.  »  On  peut  expliquer  ce  fait,  en  supposant  qu’une 
fille  ,  conformée  comme  celle  dont  il  a  déjà  été  question , 
fût  prise  pour  un  homme  ,  ce  qui  n’était  pas  très  rare  dans 
ce  temps  d’ignorance;  et  qu’un  autre  moine  ,  ayant  couché 
avec  son  camarade,  laissa  bientôt  les  preuves  de  son  badi¬ 
nage  ,  comme  dit  Venetle. 

Ce  petit  corps  rond  ,  caverneux  ,  si  sensible  ,  qui  est 
situé  à  lapartiesupérieure  des  parties  naturelles  extérieure¬ 
ment,  qu’on  nomme  clitoris,  et  qui  se  roidit  dans  l’orgasme 
vénérien,  a  le  plus  souvent  fait  qualifier  d’hermaphrodites, 
des  filles ,  qui,  par  un  jeu  de  la  nature  ,  avalent  ce  corps 
assez  long  pour  en  abuser.  Les  femmes  Grecques  et  Ro¬ 
maines,  dont  les  mœurs  furent  si  dépravées,  ne  rougis¬ 
saient  pas  d’avouer  cet  état ,  et  de  simuler  entre  elles  les 
plaisirs  qui  exigent  la  réunion  des  deux  sexes. 

Les  dames  de  Lesbos  étaient  particulièrement  célèbres 
par  la  fureur  avec  laquelle  elles  se  livraient  au  clilorisme. 

Montaigne  parle  ,  dans  le  premier  volume  de  ses  voyages, 
d’une  femme  ,  des  environs  de  Plombières,  qui  fut  pendue 
pour  avoir  usé  ,  envers  d’autres  femmes  ,  du  prolongement 
excessif  de  son  clitoris. 
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La  longueur  du  clitoris  varie  ,  en  ses  excès  ;  elle  s’étend 
depuis  un  pouce  jusqu’à  six  ,  sept ,  et  plus. 

Colombus  a  vu  une  Bohémienne  qui  lui  demanda  de  lui 
retrancher  ce  corps  ,  pour  pouvoir  recevoir  les  embrasse- 
mens  d’un  homme  qu’elle  aimait. 

L’hermaphrodite  nègre,  d’Angola,  qui  fit  tant  de  bruit 
à  Londres,  au  milieu  du  siècle  passé,  était  une  femme  qui 
se  trouvait  dans  le  même  cas  que  la  Bohémienne  susdite; 
et  ce  cas  est  moins  rare,  dans  le  pays  brûlant  d’Afrique  et 
d’Asie  ,  que  parmi  nous. 

Un  médecin  assure  avoir  mesuré  un  clitoris  qui  avait 
douze  pouces. 

Platérus  rapporte  qu’il  a  vu  un  clitoris  aussi  long  que  le 
cou  d’une  oie. 

Mentiturque  virum  prodigiosa  Venus, 

Ma  RT. 

Ces  femmes,  appelées  vulgairement  Jiommasses,  nommées 
par  les  Grecs,  iribades ,  et  par  les  Français  ribaudes,  mi- 
gnones ,  sont  reconnues  aux  traits  suivans  :  elles  ont  la  peau 
brune  et  basanée  ;  la  voix  forte  et  rauque  ;  les  seins  peu 
saillans  ;  la  poitrine  couverte  de  poils  ;  la  lèvre  supérieure 
et  le  menton  garnis  de  barbe  ;  elles  ont  des  règles  peu  abon¬ 
dantes  ;  les  travaux  et  même  les  plaisirs  des  hommes  ont 
plus  d’attraits  pour  elles  que  ceux  de  leur  sexe. 

Hippocrate  les  a  distinguées  des  mignons,  ou  des  adoles- 
cens  qui  servaient  ,  au  contraire  ,  au  libertinage  des  hom¬ 
mes  ,  par  l’aphorisme  suivant  : 

Quœcumque  in  puberlate  incumbere  meditaniur ,  harbescunt. 

El  quicumque  in  pubeitate  succumbere  meditaniur ,  non  bar- 
bescunt. 

Note  in  Sect.  \ .  Aphorismorum  per  oiibas. 

Edit,  de  Bosqcilloh. 

11  est  cependant  des  individus  qui  réunissent  les  parties 
des  deux  sexes  ,  et  qu’on  pourrait  nommer  hermaphrodites  : 
tel  était  Jean-Pierre  ,  dont  il  est  parlé  dans  le  2.*  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  de  Dijon. 

Mais  ces  parties  sexuelles  ont  toujours  quelques  imper¬ 
fections,  qui  les  empêchent  de  remplir  les  fonctions  de  mâle 
et  de  femelle  ,  et ,  le  plus  souvent,  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Préjugés.  Comment  n’aurait-on  pas  cru  naguère  aux  an- 
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drogines ,  lorsque  tous  les  auteurs ,  et  les  académies  les 
plus  savantes  admettaient  leur  existence. 

Les  Juifs  surtout  n’ont  pas  peu  contribué  à  accréditer 
cette  erreur.  Un  grand  nombre  de  rabbins,  entre  autres 
JNlanassé  Ben-Israël,  n’ont-ils  pas  soutenu  qu’Adam  était 
hermaphrodite  fondés  sur  ce  passage  de  la  Genèse , 
chap.  I ,  verset  27  : 

<c  Et  creavil  Deus  homînem  ad  imaginem  suam  ;  ad  imagi-- 
nem  üei  creavit  ilium  ;  masculum  et  fœminam  creaoit  cas;  bene- 
dixitque  illis  Deus  ,  et  dit  :  crescite  et  mulüplicamini. 

«  Dieu  créa  l’homme  à  son  image  ;  il  le  créa  à  l’image 
de  Dieu  ;  il  les  créa  mâle  et  femelle  ;  il  les  bénit ,  et  leur 
dit  :  croissez  et  multipliez  ». 

Ces  épilogueurs  faisaient  remarquer  que  ce  ne  fut 
qu’après  le  septième  jour  que  Dieu  créa  la  femme,  et  la 
forma  d’une  côte  de  l’homme,  qu’il  lui  prit  pendant  son 
sommeil  : 

«  Diocii  quoque  Dominus  Deus  non  est  honum  esse  hominem 
solum  :  faciamus  ei  adjutorium  similesibi,  etc.  Ibidem,  Ch.  11, 
vers.  18  ,  20,  21  ,  22 ,  28  ,  24. 

Platon  soutenait  aussi  que  l’homme  avait  été  créé  dou¬ 
ble  ,  et  que  Dieu  Payant  dédoublé  ,  il  est  arrivé  de  là ,  et 
rien  n’est  plus  simple  ,  que  chaque  sexe  a  conservé  un 
amour  ardent  pour  l’autre  sexe. 

Voltaire  a  rappelé  ces  opinions  en  créant  un  Herma- 
phrodix  ,  dans  son  poème  sur  l’héroïne  d’Orléans. 

Hermaphrodix,  né  très-voluptueux, 

El  digne  en  tout  de  sa  belle  origine. 

Dit  ;  je  me  sens  de  race  bien  divine. 

Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs; 

Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 

De  voluptés  rassasier  mon  âme  ; 

Je  veux  aimer  comme  homme  et  comme  femme  ; 

Etre  la  nuit  du  sexe  féminin  , 

El  tout  le  jour  du  sexe  masculin. 

L’Incube  dit  :  tel  sera  ton  destin  ; 

Et ,  de  ce  jour,  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature. 

Ainsi  Platon,  le  con&dent  des  Dieux, 

A  prétendu  que  nos  premiers  aïeux 
D’un purliinon  pétris  de  mains  divines, 
més  tous  parfaits  et  nommés  Androgines, 


865 


HER 

TIgaleinent  des  deux  sexes  pourvus 
Se  suffisaient  par  leurs  propres  vertus. 

POCELLE, Ch. 4 

D’autres  savans  ont  soutenu  un  système  mitigé,  c’est 
qu’il  se  trouvait  trois  sortes  d’êtres ,  dans  les  premiers 
âges  du  monde  ;  les  uns  mâles  ;  les  autres  femelles  :  d’au¬ 
tres  mâles  et  femelles  tout  ensemble. 

Au  premier  âge  que  le  monde  vivait 
D’herbe  ,  de  gland  ,  trois  sortes  y  avait 
D’hommes  ;  les  deux  ,  tels  qu’ils  sont  maintenant , 

Et  l'autre  double  était  :  s’entretenant 
Ensemblement ,  tant  mâle  que  femelle. 

Il  faut  penser  que  la  façon  fut  belle. 

Car  le  grand  Dieu  ,  qui  vivre  les  faisait , 

Faits  les  avait,  et  bien  s’y  connaissait. 

De  quatre  bras  ,  quatre  pieds ,  et  deux  têtes  , 

Etaient  formées  ses  raisonnables  bêtes. 

Louis  Leroi. 

Leurs  excès  ,  leur  insolence  ,  leur  audace ,  les  ayant  fait 
dédoubler ,  chaque  partie  conserva  un  grand  penchant  à 
se  joindre  à  l’autre;  mais  combien  de  parties  ne  se  plaignent- 
elles  point  de  ne  pas  rencontrer  l’autre  mohié  ,  qui  s’a¬ 
dapte  ou  se  joigne,  au  juste,  à  la  sienne.  ■ 

«  L’homme  créé  par  le  fils  de  Japet , 

N’est  qu’un  seul  corps  mâle  ensemble  et  femelle  ; 

Mais  Jupiter,  de  ce  tout  si  parfait, 

Fit  deux  moitiés,  et  rompit  le  modèle. 

Voilà  d’où  vient  qu’à  sa  moitié  jumelle 
Chacun  de  nous  bride  d’être  rejoint; 

Le  cœnr  nous  dit ,  ah  !  la  voilà  ,  c’est  elle  ; 

Mais  à  l’épreuve  ,  hélas  !  ce  ne  l’est  point.  » 

Jusques  où  ne  va  point  l’audace  des  faiseurs  de  systèmes 
et  des  impies! 

HERNIE,  Descente  ,  Effort  ,  Rupture.  Tumeur  pro¬ 
duite  par  la  chute  ou  le  déplacement  de  quelques  -  unes  des 
parties  molles  et  flottantes  qui  sont  contenues  dans  la  capa¬ 
cité  du  bas-ventre. 

Les  hernies  du  cerveau,  du  cervelet,  du  cœur,  du  pou¬ 
mon,  de  l’œil ,  etc. ,  sont  si  rares,  que  nous  ne  devons  faire 
mention  que  de  celles  qui  sont  comprises  dans  notre  défini¬ 
tion. 

a’j 
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L’épiploon  ,  tous  les  intestins  ,  les  petits  plutôt  que  les 
gros  ,  à  l’exception  du  duodénum  et  le  péritoine  ,  l’esto¬ 
mac  ,  la  vessie  ,  la  matrice  même,  peuvent,  en  se  dépla¬ 
çant  ,  donner  lieu  à  des  tumeurs  herniaires. 

•  Lorsqu  une  hernie  ,  qui  est  ordinairement  d’autant  plus 
grosse  quelle  est  plus  ancienne,  est  renfermée  dans  un  pro¬ 
longement  du  péritoine  qai  s’étend  et  sort  avec  elle,  ce  pro¬ 
longement  est  appelé  sac  herniaire  :  s’il  adhère  par  son  exté¬ 
rieur  aux  parties  environnantes  ,  il  empêche  très-souvent  la 
rentrée  de  la  hernie. 

On  appelle  hernie  simple,  celle  qui  ne  contient  qu’une 
partie;  et  compliquée,  celle  qui  en  reçoit  deux,  comme  l’in¬ 
testin  et  l’épiploon. 

On  donne  aux  descentes  différens  noms  relatifs  à  la  par¬ 
tie  ,  ou  aux  parties  qui  servent  à  les  former.  Il  n’est  aucun 
point ,  dans  toute  l’étendue  du  bas-ventre  ,  qui  ne  puisse 
devenir  le  siège  d’une  hernie. 

Les  hernies  inguinales  sont  les  plus  communes,  dans  le 
rapport  de  neuf  sur  dix.  La  hernie  inguinale  a  reçu  le  nom 
de  bubonocèle ,  lorsqu’elle  se  borne  à  l’aine,  et  àeschèocèle  ou 
scroiale  quand  elle  descend  aux  bourses. 

La  hernie  inguinale  est  dite  complète  ou  incomplète  , 
selon  que  l’on  peut  la  réduire  ou  non.  Elle  est  complète  , 
lorsque  ,  descendue  dans  le  scrotum,  le  sac  adhère  entière¬ 
ment  avec  les  parties  internes  des  bourses.  Elle  est  incom¬ 
plète  ,  au  contraire  ,  lorsqu’elle  est  réductible  ,  et  qu’on 
peut  la  maintenir. 

Les  hernies  sont  dites  entérocèles ,  épiplocèles  ou  entéro- 
épiplocèles  ,  suivant  qu’elles  contiennent  les  intestins  ou  l’é¬ 
piploon  ou  ces  deux  organes  à  la  fois.  Viennent  ensuite  les 
hernies  crurales  ,  qui  sont  plus  communes  chez  les  femmes  ; 
les  ombilicales  ou  exomphales ,  qui  sc  montrent  particulière¬ 
ment  chez  les  enfans  ;  la  hernie  du  trou  ovalaire  ;  la  hernie 
ischiatique  ,  vaginale  ,  ventrale ,  de  V estomac ,  du  périnée  ,  de 
la  matrice  ,  qui  peut  avoir  lieu  par  l’anneau  inguinal  ou  par 
l’arcade  crurale,  cel  e  de  Isl  vessie.  Toutes  ces  dernières  sont 
beaucoup  moins  communes  que  les  premières. 

La  hernie  intestinale  du  périnée  ,  les  hernies  de  par  le 
trou  ovalaire  et  l’échancrure  Ischiatlque,  sont  très-rares  et 
difficiles  à  reconnaître. 

Symptôme.  Tumeur  plus  ou  moins  allongée ,  sans  dou¬ 
leur  le  plus  souvent  ;  molle  au  commencement,  cédant  à  la 
pression  du  doigt ,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  , 
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(Üiminuant  de  volume  quand  le  malade  est  couché,  formant 
une  espère  de  bruit  au  moment  de  sa  réduction  ,  et  repa¬ 
raissant  lorsque  la  pression  cesse.  Elle  s’accompagne  fré¬ 
quemment  de  nausées,  de  maux  de  cœur,  de  coliques  eide 
vomissemens  opiniâtres. 

11  faut  prendre  garde  de  confondre  la  hernie  crurale  avec 
le  bubon  ;  et  de  prendre  l’inguinale  pour  un  testicule  ,  ou 
pour  un  gonflement ,  ou  un  engorgement  du  cordon  sper¬ 
matique. 

On  recotmaît  qu’une  hernie  est  étranglée  aux  symptô¬ 
mes  suivails  :  difficulté  ou  impossibilité  de  faire  rentrer  la 
hernie  ;  douleur  dans  la  partie  sensible  au  tact ,  qui  s’étend 
bientôt  dans  l’abdomen;  dureté  delà  tumeur;  anxiété  précor¬ 
diale  ;  nausées  ;  envies  de  vomir  ;  suppression  des  selles  ; 
fièvre  caractérisée  par  un  pouls  dur  ,  fréquent,  concentré  ; 
soif  vive  ;  chaleur  forte  ;  vomissement  d’abord  bilieux,  en¬ 
suite  de  matières  fécales  ;  hoquet;  légères  coliques;  météo¬ 
risme  du  ventre.  Si  l’on  ne  remédie  à  l’étranglement ,  sur¬ 
viennent  ,  dans  peu  de  jours  ou  dans  vingt-quatre  heures, 
les  signes  de  la  gangrène  ,  tels  que  :  couleur  terreuse  du 
visage  ;  yeux  ternes  ;  froideurs  des  extrémités  ;  diminution 
des  douleurs  et  de  la  tension  ,  et  même  bien-être  apparent 
du  malade  qui  peut  induire  en  erreur  le  médecin  peu  expé¬ 
rimenté.  Nous  avons  observé  que,  lorsque  les  selles  avaient 
été  tout  à  fait  interceptées  par  l’étranglement ,  les  excré- 
mens  sortaient  avec  facilité  vingt -quatre  heures  avant  le 
terme  fatal. 

Il  est  très-essentiel  de  distinguer  l’étranglement  de  Yen- 
goûment  :  celui-ci  dépend  d’un  amas  de  matières  dans  la 
portion  d’intestins  déplacée;  ces  matières  excrémentilielles 
sont  quelquefois  mêlées  de  noyaux  de  cerises,  de  portion 
d’os  ,  ou  de  tous  autres  corps  durs  qu’on  a  avalés.  Ces  ma¬ 
tières  ,  séjournant  dans  l’alise  de  l’intestin  ,  n’en  peuvent 
pas  être  expulsées  chez  les  vieillards  ,  les  individus  atteints 
d’hernies  anciennes  ,  volumineuses,  et  dont  l’anneau  in¬ 
guinal  est  par  conséquent  fort  dilaté.  La  tumeur  augmente 
de  volume  ;  elle  est  molle  ,  sans  douleurs  vives  dans  l’ori¬ 
gine;  le  ventre  se  boursouffle,  devient  balonné;  nausées  avec 
goût  fécal ,  suivies  plus  tard  de  vomissemens  lents ,  sans  ef¬ 
fort  ;  enfin ,  les  symptômes  marchent  lentement ,  tandis  que 
dans  l’étranglement  ils  se  succèdent  très  -  rapidement.  Si 
l’on  néglige  l’engouement,  il  peut  dégénérer  en  étrangle¬ 
ment. 
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Causes.  Travaux  pénibles  ;  efforls  ;  chutes;  sauts;  con¬ 
tusions  ;  toux  ;  cris  ;  éternuement  ;  ris  immodérés  ;  accou¬ 
chement  laborieux  ;  habillemens  trop  serrés  ;  efforts  pour 
aller  de  ventre  ;  équitation  ;  maigreur  extrême  après  un 
grand  embonpoint  ;  convalescence  ;  constitution  faible  , 
relâchée  ;  disposition  individuelle  ;  génuflexion  habi¬ 
tuelle  ,  etc. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  l’usage  des  huiles  dispose 
aux  hernies  ;  et  si  les  moines  étaient  fort  sujets  à  cette  in¬ 
commodité  ,  cela  dépendait  de  ce  qu’ils  restaient  trop  long¬ 
temps  à  genoux,  et  que,  dans  cette  position ,  les  viscères  du 
bas-ventre  pèsent  entièrement  sur  sa  partie  antérieure  et 
inférieure  ,  endroit  où  se  trouvent  les  ouvertures  par  où 
les  viscères  s’échappent  dans  les  hernies. 

Pronostic.  Cette  affection  est  plus  désagréable  que  dan¬ 
gereuse  ,  pourvu  qu’on  puisse  réduire  la  hernie ,  et  que  le 
malade  ait  l’attention  de  porter  un  bandage  toute  sa  vie  , 
afin  de  l’empêcher  de  sortir.  Elle  s’accompagne  quelquefois 
d’engouement,  d’étranglement ,  d’inflammation  et  de  gan¬ 
grène. 

L’engouement  est  moins  dangereux  que  l’étranglement  ; 
cependant ,  plus  une  hernie  est  ancienne ,  moins  l’étran¬ 
glement  est  dangereux. 

Les  hernies  sont  guérissables  chez  les  enfans ,  rarement 
chez  les  adultes.  Les  hernies  ventrales ,  quoique  moins  dan¬ 
gereuses  ,  sont  les  plus  difficiles  à  maintenir  ;  elles  sont 
très-sujettes  à  l’étranglement  ;  les  femmes,  qui  ont  fait  beau¬ 
coup  d’enfans  ou  qui  ont  eu  des  accouchemens  laborieux  , 
y  sont  les  plus  exposées. 

Les  enfans  et  quelquefois  les  adultes  sont  sujets  à  une 
hernie  de  l’ombilic,  peu  dangereuse,  et  qu’on  nomme 
fausse  ,  parce  qu’elle  ne  contient  que  de  l’eau  ;  ce  qu’on  re¬ 
connaît  à  la  transparence  de  la^^umeur.  (  V.  Exomphale.) 

Traitement.  Aussitôt  que  l’on  découvre  une  descente  , 
il  faut  travailler  à  la  faire  rentrer  ,  parce  que  la  plus  petite 
hernie,  si  elle  n’est  contenue  ,  peut  causer  les  symptômes 
rapportés  plus  haut,  et  la  mort. 

Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  ,  à  Millau  ,  où  cette  in¬ 
commodité  est  très-commune  ,  des  personnes  robustes  et 
bien  portantes,  d’ailleurs,  périr,  au  bout  de  quelques  jours, 
d’une  hernie  étranglée  ,  parce  que  nous  n’avious  pas  de  chi¬ 
rurgien  en  état  de  faire  l’opération. 
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Il  n’y  a  pas  un  instant  à  perdre  :  il  faut  d’abord  s’asstirer 
si  la  hernie  n’est  qu’engouée  ou  étranglée. 

Lorsque  la  hernie  donne  des  signes  d’étranglement  ,  le 
malade  doit  être  saigné  ,  une  ou  plusieurs  fois  ,  s’il  est  fort 
ou  sanguin  ;  placé  ensuite  dans  un  bain  tiède  émollient ,  à 
plusieurs  fois  ,  on  tâche  de  réduire  la  hernie  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

Le  malade  étant  étendu  dans  le  bain  ou  dans  son  lit ,  la 
tête  fléchie  sur  la  poitrine  ,  les  jambes  sous  les  cuisses  ,  et 
celles-ci  sous  le  reste  du  corps  :  on  embrasse  la  tumeur  avec 
les  deux  mains;  on  la  comprime  latéralement ,  et  non  pas 
dans  le  sens  de  sa  longueur  ou  de  son  fond,  vers  l’anneau  ; 
car  en  s’y  prenant  ainsi,  on  l’aplatit ,  on  augmente  sa  lar¬ 
geur  ,  et  par  conséquent  la  difficulté  de  la  réduire  ;  on 
pousse  avec  les  doigts  indicateurs,  et  l’on  fait  d’abord  ren¬ 
trer  les  parties  les  plus  voisines  de  l’anneau  ,  ou  celles  qui 
se  sont  échappées  les  dernières;  on  dirige  la  répulsion  dans 
la  direction  connue  de  l’anneau  inguinal,  c’est-à-dire,  de 
bas  en  haut,  et  de  dedans  en  dehors  :  lorsqu’elle  est  réduite, 
on  la  contient  par  l’application  d’une  bande  élastique  con¬ 
venable,  que  le  malade  doit  porter  toute  sa  vie. 

Pour  faciliter  la  guérison  d’une  hernie  sur  un  enfant , 
surtout  de  l’espèce  ombilicale  ,  on  applique  dessus  une  pe- 
lottc  aplatie  et  molle ,  remplie  de  poussière  de  tan  ou  de 
la  poudre  d’écorce  de  chêne,  desséchée.  Cette  pelotte  doit 
être  trempée  ,  avant  son  application  ,  dans  du  vin  ou  de 
l’eau-de-vie  chaude  :  on  l’humecte  trois  ou  quatre  fois  le 
jour  ,  et  on  la  renouvelle  tous  les  huit  jours.  On  peut  appli¬ 
quer  encore  sur  l’anneau  un  bourdonnet  de  charpie  ,  trem¬ 
pé  dans  une  dissolution  d’alun  ,  et  fortement  exprimé.  On 
l’assujettit  ensuite  avec  un  emplâtre  de  dlachylum  gommé 
et  un  bandage  de  corps  ,  soutenu  par  des  scapulaires  ;  ce 
moyen  simple  peut  guérir  les  enfans,  dans  l’espace  de  deux 
mois  ;  un  bandage  bien  faü  facilite  la  consolidation  de  l’an¬ 
neau  chez  les  enfans  très-jeunes. 

On  aide  encore  la  réduction  de  l’hernie  chez  les  adultes, 
lorsqu’ils  sont  .sortis  du  bain  ,  par  les  applications  conti¬ 
nuelles  de  flanelles  trempées  dans  une  décoction  émol¬ 
liente  ,  et  par  les  lavemens  émolliens;  ou  par  des  applica¬ 
tions  froides  ,  avec  l£|  glace  ,  et  qui  peuvent  condenser  l’air 
contenu  dans  l’intestin  étranglé.  On  a  proposé  ,  pour  faci¬ 
liter  la  réduction  de  l’hernie  étranglée  ,  des  frictions  et  des 
applications  faites  sur  la  tumeur  avec  l’éther  sulfurique  à 
grandes  doses. 
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Nous  avons  vu  plusieurs  fois,  et  cette  année  encore  , 
1818,  une  potion  calmante,  donnée  au  malade  dans  le 
but  d'apaiser  la  douleur  et  l’irritation,  et  de  produire  le 
sommeil  ;  et,  par  suite  ,  la  détente  de  l’anneau  ,  être  suivie 
du  plus  heureux  succès;  car  au  réveil  du  malade,  l’hernie  , 
qu’on  avait  tenté  inutilement  de  réduire  ,  rentrait  avec  la 
plus  grande  facilité.  Ce  moyen  est  de  notre  invention ,  et 
nous  paraît  assez  rationel  ;  la  crainte  de  hâter  la  gangrène 
ne  doit  point  empêcher  son  emploi  :  attendu  qu’on  doit 
s'occuper  plutôt  de  la  tension,  du  spasme,  du  resserrement, 
de  l’irritation  des  muscles  du  bas-  ventre  ,  qui  causent 
l’étranglement  de  la  hernie,  que  de  l’inflamnaation  qui  u’ca 
est  que  la  suite. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  hernie  de  l'estomac  et  de  la 
vessie  ,  V.  Gastbocèle  et  Cystocèle.  Pour  la  hernie  de 
la  matrice  ou  du  vagin  ,  V.  Matrice  (chute  de). 

La  curation  de  l'engouement  réclame  des  moyens  opposés 
à  ceux  qui  conviennent  dans  l’étranglement.  Après  avoir 
mis  le  malade  dans  une  position  où  la  tête  soit  plus  basse 
que  les  pieds  ,  on  comprime  avec  force  la  tumeur  :  on  la 
pétrit  en  quelque  sorte  ;  on  répète  fréquemment  les  ten¬ 
tatives  de  réduction  nommées  toaifs:  purgatifs  ordinaires  avec 
le  Sel  de  Glauber,  ou  la  crème  de  tartre  ,  etc. 

Lavemens  ;  purgatifs  ;  applications  toniques  ,  astringen¬ 
tes  ,  froides  ,  ou  de  glace  pilée. 

Si  ces  moyens  sont  insuffisans  ,  on  en  vient  à  l’opération 
qui  consiste  à  débrider  l’anneau. 

Cette  opération  est  encore  praticable  le  sixième  ,  le 
douzième  jour ,  tandis  que  dans  la  hernie  étranglée  ,  on  n’a 
pas  un  instant  à  perdre  ,  caria  gangrène  survient  avant  deux 
jours. 

Préjugés.  On  ne  croit  plus  aujourd'hui  aux  remèdes  in¬ 
ternes  ou  prétendus  spécifiques  vantés  par  la  crédulité  , 
l  ignorance  ou  le  charlatanisme,  pour  la  guérison  des  her¬ 
nies  ;  tels  que  la  fameuse  herbe  aux  hernies  ou  herniaire  , 
herniaria  hirsuia  ,  Liiin.;  le  remède  du  prieur  de_,Cabrières  ; 
le  sang  de  limaçon  qui ,  selon  M.®  Taralne  ,  les  guérit  ra¬ 
dicalement  :  c’est  sans  doute  une  plaisanterie  ,  fondée  sur  ce 
que  les  limaçons  n’ont  pas  de  sang. 

Dans  les  campagnes  ,  on  suspend  les  malades  par  les 
pieds  dans  la  vue  de  faire  rentrer  la  hernie.  Cette  méthode 
n’est  pas  si  ridicule  qu’on  pourrait  le  croire  ,  surtout  quand 
il  y  a  engouement.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  vrai ,  c’est  qu  elle 
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réussit  quelquefois  ;  car  il  y  a  peu  de  jours,  qu’un  cliirur- 
gien  de  Ville-Franche  ,  fort  habile  ,  ayani  été  appelé  à  la 
campagne  pour  faire  l’opération  d’une  hernie  étranglée  ,  et 
ne  pouvant  décider  le  malade  à  souffrir  cette  opération  , 
le  fit  suspendre  par  les  pieds  quelques  instans,  ce  qui  lui 
procura  le  moyen  de  faire  rentrer  complètement  la  hernie, 
et  ainsi  la  guérison  du  malade.  INous  ignorons  s'il  y  avait 
étranglement  ou  seulement  engouement. 

Paré  rapporte  la  manière  plaisante  d’un  chirurgien  quigué- 
rissait  les  hernies  ;  il  faisait  prendre  intérieurement  la  pierre 
d  aimant  réduite  en  poudre,  et  couvrait  la  hernie  de  li¬ 
maille  de  fer  mêlée  avec  du  miel.  Ce  chirurgien  crédule 
prétendait  que  l’aimant  en  attirant  le  fer  en  haut,  faisait  en 
même  temps  rentrer  la  hernie. 

Autrefois  des  empyriques  parcouraient  les  campagnes 
pour  guérir  les  hernies  :  le  remède  consistait  à  retrancher 
un  testicule. 

Les  hernies  étaient  aussi  communes  ,  et  ,  sans  doute  , 
plus  qu’aujoiird'hiii  ,  chez  les  Romains,  à  cause  de  l’abus 
qu’ils  faisaient  des  bains.  Martial  plaisante  Fabianus  ,  sur 
ce  qu’après  s’êlre  tant  moqué  des  individus  atteints  des 
hernies  ,  il  lui  en  était  survenu  une  à  lui-même  ,  dans  le 
bain  : 

Derisor  Fahîanvs  hermarum , 

Omnes  quem  modo  colei  limebant , 

Dicenlem  tiimidas  in  hydrocelas 
Quantum  nec  duo  dicerunt  catuli  ; 
hi  lhermis  subiio  Neronianis , 

Vidit  se  miser  y  et  iaçere  cœpit. 

Liv.  12,  Epig.  85. 

HOQUET.  Mouvement  convulsif  et  réitéré  du  dia¬ 
phragme  ,  avec  respiration-  précipitée  ,  sonore  et  inter¬ 
rompue. 

Le  hoquet  paraît  avoir  son  siège,  dit  Boerhaave 
dans  cette  partie  de  l’œsophage  qui  traverse  le  dia¬ 
phragme 

Causes.  —  Prochaine  :  La  contraction  subite  du  dia¬ 
phragme.  —  Occasionnelles  :  On  ne  devrait  regarder  ,  à  la 
rigueur,  comme  hoquet  essentiel  (idiopathique),  que  celui 
qui  dépend  d’une  affection  propre  du  diaphragme  ,  Comme 
son  inflammation ,  sa  rupture  ,  etc.  ;  tandis  que  le  hoquet 
secondaire  ou  symptomatique  ,  serait  celui  qui  est  suscité 
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par  la  sympathie  nerveuse,  mise  en  jeu  par  tout  ce  qui- 
irrite  une  partie  sensible  du  corps  ,  les  intestins  ;  et  princi¬ 
palement  l’estomac ,  dont  le  spasme  se  propage  au  dia¬ 
phragme  au  moyen  du  nerf  intercostal.  Les  causes  qui 
peuvent  produire  le  hoquet  symptomatique,  sont  donc 
très-nombreuses ,  comme  :  inspiration  interrompue  par 
quelque  cause;  excès  dans  le  boire  et  le  manger;  dé¬ 
glutition  précipitée  des  alimens  et  de  la  boisson ,  ou  de  mor¬ 
ceaux  mal  mâchés  ;  boisson  insuffisante ,  froide  ;  air  froid  ; 
alimens  stimulans ,  chauds  ,  ou  trop  rafraîchissans  ;  ma¬ 
tières  putrides,  glaireuses,  acides,  âcres;  vers;  aphtes; 
flatuosités  ;  médicamens  actifs,  irritans  ;  purgatifs  ou  vomi¬ 
tifs  trop  forts  ;  poisons  de  toute  espèce  ;  affections  de  la 
tête  ;  maladies  graves  des  organes  essentiels  ;  blessures  ; 
tumeurs  inflammatoires  ,  squirreuses  ,  de  l’estomac  ,  des 
intestins  ,  de  la  vessie  et  des  autres  viscères  ;  enfoncement 
du  cartilage  xyphoïde;  fracture  des  côtes;  hernies  étran-, 
glées  ;  passion  iliaque  ;  choléra  morbus  ;  toux  fortes  ;  co¬ 
lique  violente  ;  dyssenterie  ;  suppression  de  la  transpira¬ 
tion  ,  des  règles ,  des  hémorroïdes  ,  des  éruptions  cutanées 
ou  d’une  humeur  quelconque,  dont  l’évacuation  était  néces¬ 
saire  ;  virus  syphilitique  ,  scorbutique  ;  hystérie  ;  hypocon¬ 
drie  ;  émotions  vives  de  l’âme;  ris  ;  pleurs;  inanition;  fièvres 
putrides  ,  malignes  ;  gangrène  ;  hémorragies  et  autres  éva¬ 
cuations  excessives  ;  épuisement  des  forces  :  dans  ces  siç 
derniers  cas  ,  le  hoquet  est  presque  toujours  signe  de  mort. 

Chez  les  enfans  ,  qui  sont  beaucoup  plus  sujets  au  ho¬ 
quet  que  les  adultes  ,  les  causes  sont  :  la  dentition  ;  une 
trop  grande  quantité  de  nourriture  ,  prise  en  une  fois  ;  un 
lait  vicié;  les  acides  ;  les  vers  ;  les  matières  putrides  ,  etc. 

Pronostic.  Le  danger  de  cette  maladie  se  mesure  sur  la 
gravité  de  ses  causes,  si  variées  :  le  hoquet  passager,  ou  qui 
dépend  d’un  léger  trouble  dans  les  fonctions  digestives  , 
n’est  qu’une  incommodité  légère  ,  qui  cesse  bientôt  ;  le  ho¬ 
quet  nerveux,  ou  essentiel ,  peut  être  chronique  ou  de  lon¬ 
gue  durée  ,  et  pénible ,  mais  il  est  rarement  dangereux  ; 
celui  qui  dépend  des  crudités  ou  des  vers  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  est  peu  à  craindre,  ainsi  que  celui  qui  paraît 
dans  les  fièvres  bilieuses ,  muqueuses  ,  ou  au  début  des 
fièvres  éruptives. 

Le  hoquet  peut  être  critique  et  avantageux  lorsqu’il  se 
montre  dans  les  fièvres  ,  vers  les  jours  critiques  ,  tous  les, 
autres  signes  étant  favorables ,  surtout  les  urines  ;  il  est 
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l’avant-coureur  du  vomissement,  ou  de  la  diarrhée  critique, 
et  cesse  du  moment  que  ces  évacuations  commencent. 

Le  hoquet  est  d’un  très-mauvais  signe  dans  les  fièvres 
aiguës  ,  putrides  ou  malignes  ;  dans  les  inflammations  des 
viscères  ,  surtout  lorsqu’il  survient  à  une  époque  avancée 
de  la  maladie,  et  qu’il  s’accompagne  d’autres  signes  fu¬ 
nestes,  comme  :  délire  ,  convulsions,  chute  des  forces, 
défaillances,  face  hippocratique,  etc. 

Le  hoquet  n’est  pas  moins  dangereux  lorsqu’il  est  joint 
à  la  rougeur  des  yeux ,  avec  la  perte  de  la  parole  ;  lors¬ 
qu'il  dépend  d’une  humeur  exanthématique  ,  ou  critique  , 
ou  autre,  rentrée  ;  lorsqu’il  est  la  suite  du  vomissement ,  des 
coliques ,  de  la  suppression  d’urines ,  d’une  hernie ,  des 
fractures  des  os  du  crâne  ;  des  plaies  de  la  tête  ,  du  dia¬ 
phragme,  de  l’estomac,  ou  de  quelque  autre  viscère  du 
bas-ventre.  11  est  d’un  présage  sinistre  après  des  évacuations 
excessives ,  et  lorsqu’il  y  a  inanition  ,  marasme  ,  gangrène. 

Lorsque  les  enfans  à  la  mamelle  ,  qui  n’ont  pas  tété 
depuis  long-temps  ,  sont  pris  du  hoquet  et  en  même  temps 
assoupis  ;  c’est  un  signe  de  convulsion  grave ,  ou  d’une 
autre  maladie  dangereuse. 

Traitement.  Le  hoquet  simple  et  passager  se  dissipe  de 
lui-même  ,  ou  par  la  simple  boisson  ,  prise  lentement  et 
pendant  long-temps ,  d’un  [verre  de  vin  ;  on  l’arrête  en 
avalant  une  cuillerée  de  bonjvlnaigre,  de  jus  de  citron,  pur 
ou  mêlé  à  de  l’eau  de  menthe  ,  ou  une  petite  quantité  d’eau 
froide  coup  sur  coup. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  le  hoquet  les  éructations 
ou  la  sortie  des  vents  ,  qui  ont  lieu  de  suite  après  avoir 
mangé  ,  et  qui  proviennent  alors  des  colonnes  d’air,  pous¬ 
sées  dans  l’estomac  par  les  alimens  avalés  trop  gloutonne¬ 
ment  ou  trop  vile  ;  l’estomac  distendu  par  cet  air ,  le  re¬ 
pousse  bientôt  par  le  haut ,  où  il  ressort  avec  bruit  ;  ces 
gaz  sont  inodores,  et  différons  de  ceux  qui  s’échappent  par 
la  même  voie  pendant  l’acte  de  la  digestion  ,  et  qui  pro¬ 
viennent  de  la  décomposition  ou  des  changemens  opérés 
dans  la  masse  alimentaire  ,  dont  iis  retiennent  l’odeur. 

La  cause  prochaine  du  hoquet ,  ou  le  hoquet  purement 
nerveux ,  doit  être  combattue  par  les  antispasmodiques  les 
plus  puissans  ;  comme  l’éther,  le  castor,  le  musc;  mais 
principalement  par  les  caïmans  ,  seuls  ou  associés  aux  anti¬ 
spasmodiques  ,  n.®*  28  ,  3i ,  33. 

Le  quinquina  sera  employé  contre  le  hoquet  périodique. 
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Extérieurement  :  rien  de  plus  efficace  que  les  applica¬ 
tions  émollientes  ou  calmantes  ,  ou  de  thériaque,  avec  le 
laudanum  ,  sur  le  creux  de  l’esloniac. 

Le  hoquet  symptomatique  cède  aux  remèdes  propres  k 
la  maladie  qu’il  accompagne. 

Dans  le  cas  de  la  rentrée  d’une  éruption  de  la  peau ,  de 
l’humeur,  de  la  transpiration  ou  autre  :  frictions  sur  l’épi¬ 
gastre  avec  la  pommade  stibiée  ,  ou  application,  au  même 
endroit ,  d’un  vésicatoire. 

Le  hoquet,  surtout  celui  qui  dépend  des  saburres ,  cède 
souvent  à  un  ou  deux  purgatifs  doux. 

Bordeu  ,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens  pour  guérir 
un  malade  du  hoquet ,  y  parvint  en  lui  serrant  très-forte¬ 
ment  le  ventre  elle  dos  avec  une  serviette. 

Dans  les  circonstances  graves  de  hoquet,  même  sympto¬ 
matique,  on  doit  avoir  recours  aux  opiacés. 

Observations.  L’épouse  de  M.  Legras  ,  officier  des  gen¬ 
darmes,  à  Millau  ,  prit  la  moitié  d’une  médecine,  qui  lui 
fut  préparée  par  un  empyrique,  avec  une  once  de  cannelle 
en  poudre  ,  deux  citrons  et  trois  6nces.de  séné,  sur  trois 
verres  d’eau  ;  bientôt  après  ,  douleurs  d’estomac  ;  coliques 
affreuses  ;  vomissemens  presque  continuels  ;  convulsions  ; 
enfin  tous  les  signes  de  l’empoisonnement,  et  de  l’irritation 
la  plus  intense.  Le  hoquet  ne  tarda  pas  à  paraître  :  cet  ac¬ 
cident  et  le  froid  des  extrémités,  me  donnèrent  des  inquié¬ 
tudes  sur  le  sort  de  la  malade  :  j’ordonnai  quinze  gouttes 
de  laudanum  dans  une  cuillerée  d’eau  ;  mais  les  vomisse¬ 
mens  ne  permettant  à  aucun  liquide  de  séjourner  dans 
l’estomac  ,  je  voulus  en  faire  prendre  cinquante  gouttes,  en 
lavement;  ce  moyen  fut  Impraticable  ,  la  malade  tombant 
en  syncope  au  plus  petit  mouvement.  Le  hoquet  étant  con¬ 
tinuel  ,  je  prescrivis  de  nouveau  une  once  sirop  de  pavot 
blanc  ,  avec  vingt  gouttes  de  laudanum ,  dans  l’eau  de  fleur 
d’oranger  ;  mais  cette  potion  eut  le  même  sort  que  la  pre¬ 
mière  ,  et  les  accidens  allaient  toujours  croissans.  L’opium 
me  paraissant  l’unique  ressource  ,  pour  venir  à  bout  de  ce 
hoquet  funeste  ,  je  fis  prendre  à  la  malade  cent  gouttes  de 
laudanum  ,  dans  quatre  cuillerées  d’eau  ;  cette  fois  l’assou¬ 
pissement  survint  ;  les  vomissemens  n’eurent  plus  lieu  ;  le 
hoquet  se  modéra ,  quoique  menaçant  de  revenir  à  chaque 
instant;  la  malade  finit  par  s’endormir,  et  fut,  le  lendemain 
matin  ,  hors  de  danger  ;  son  ventre  resta  douloureux  pen¬ 
dant  plus  de  quatre  mois. 
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L’expérience  m'a  appris  que  ,  dans  l’état  pernicieux  de 
toute  espèce  de  convulsion,  l’opium  ,  administré  à  pleines 
mains ,  peut  seul  être  l’ancre  de  salut  :  anchora  salutis. 

Pline  recommande  de  tremper  les  mains  dans  l’eau 
chaude  ,  pour  guérir  le  hoquet. 

La  méthode  perturbatrice  ,  souvent  efficace  ,  contre  le 
hoquet  nerveux,  consiste  à  provoquer  l’éternuement ,  selon 
Hippocrate  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  deux  vers  suivans  : 

Toliere  singulium  sùirnulamenta ,  Platonis 
Conviva  ,  est  nohis  tesiis  Arîstophanes. 

elleconsistedans  unefrayeur,  une  jqie subite,  ou  toute  autre 
affection  vive  de  l’âme;  à  suspendre  la  respiration;  à  faire  de 
longues  inspirations,  ou  une  course  ;  à  recevoir  un  co^ip  de 
poing  entre  les  épaules;  à  comprimer  lentement  le  doigt  du 
milieu  de  la  main  droite;  à  mettre  le  petit  doigt  dans  l’o¬ 
reille  ;  à  se  pincer  fortement,  car  une  douleur  quelconque 
supprime  le  hoquet. 

Préjugés.  C’est  une  opinion  générale  ,  parmi  le  peuple, 
que  le  hoquet,  chez  les  nourrissons  ,  annonce  qu’ils  se  font; 
c’est  bien  plutôt  une  marque  qu’ils  prennent  trop  de  lait, 
ou  qu’ils  tètent  trop  goulûment. 

Il  est  des  croyaiKjfts  encore  bien  plus  ridicules,  au  sujet 
du  hoquet ,  chez  le-oûlgalre  ignorant. 

Au  commencement  de  ma  pratique  ,  arrivant  de  Paris, 
je  fus  demandé  dans  un  village  ,  pour  donner  des  soins  à 
une  jeune  veuve ,  qui ,  depuis  deux  mois ,  époque  de  la 
perte  de  son  mari ,  était  en  proie  à-  un  hoquet  qui  ne  lui 
laissait  aucun  repos ,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Arrivé  chez  la 
malade  ,  sa  maison  fut  bientôt  remplie  de  toutes  les  fem¬ 
mes  du  village  ,  qui  s’empressèrent  de  m’avertir  (Ju’inutile- 
ment  je  travaillais  à  guérir  cette  malheureuse  ;  qu’il  y  avait 
un  sort  de  jeté  sur  elle;  que  le  mauvais  esprit  était  entré 
dans  son  corps ,  et  marquait  sa  présence  par  son  souffle 
impur ,  et  le  bruit  qui  sortait  à  chaque  instant  de  la  bouche 
de  la  malade  ;  que  l’âme  de  son  mari  apparaissait ,  toutes 
les  nuits  ,  autour  de  la  maison,  et  venait  régulièrement , 
à  chaque  minuit,  traîner  de  longues  chaînes  dans  le  galetas  au- 
dessus  de  la  chambre  de  la  veuve  ;  qi^on  entendait  un  bruit 
épouvantable  ;  que  plusieurs  personnes  avaient  vu  le  mort , 
tout  habillé  de  blanc  ,  qui  venait  se  plaindre  de  ce  que  sa 
femme  lui  avait  refusé  des  messes  et  du  pain  béni;  que  la 
médecine  enfin  n’avait  aucun  pouvoir  contre  un  pareil  acci- 
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tient,  qui  ne  pouvait  céder  qu  a  l’exorcisme  et  aux  moyens 
capables  d’apaiser  1  âme  du  mari  défunt,  c’est-à-dire  à  beau¬ 
coup  de  messes  et  au  pain  béni.  Voyant  jusqu’à  quel  point 
la  tète  de  toutes  ces  femmes  était  montée  ,  je  m’avisai 
d’un  moyen  ,  qui  pût  faire  une  forte  impression  sur  leur 
imagination  ,  et  surtout  sur  l’esprit  de  la  malade  ;  je  dé¬ 
clarai  hautement  que  je  savais  tout  cela;  mais  que  j’appor¬ 
tais  de  Paris  une  fiole ,  qui  contenait  une  liqueur  dont 
quelques  gouttes  suffisaient  pour  détruire  tous  les  plus  ter¬ 
ribles  maléfices  et  embûches  du  démon,  et  qu’on  allait 
voir!...  Je  sortis  à  l’instant  un  flacon  de  cristal  de  ma  po¬ 
che,  contenant  du  laudanum  liquide  ;  j’envoyai  puiser  une 
cuillerée  d’eau  à  la  fontaine  ;  je  dis  à  la  malade  de  se  tenir 
prête^  et  qu’elle  allait  être  guérie  subitement;  je  comptai, 
dans  la  cuiller ,  douze  gouttes  de  laudanum  ;  je  fis  remar¬ 
quer  la  force  de  cette  liqueur ,  qui  avait  jauni  mon  doigt  ; 
il  se  fit  un  grand  silence  ;  je  vis  même  quelques  signes  de 
croix  ,  qui  mirent  étrangement  mon  sérieux  à  l’épreuve  ; 
la  malade  avala  le  breuvage  ,  toute  tremblante  :  son  hoquet 
cessa  dans  l’instant,  et  n’est  plus  revenu. 

Je  laisse  aux  raisonneurs  à  décider  si  la  guérison  de  ce 
hoquet  fut  due  à  la  vertu  antispasmodique  de  l’opium ,  ou 
à  l’effet  perturbateur,  magique  ou  maçj^tique  de  mes  pa¬ 
roles.  Ce  qu’il  y  eut  d’heureux  pour  nrCi  ,  c’est  que  j.amais 
cure  n’a  été  tant  prônée,  et  jamais  fuie  plus  magique.  Il 
ne  fut  bruit ,  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  ,  que  de  la  fiole 
venue  de  Paris  ;  et  les  malades  d’accourir  de  tous  côtés , 
pour  réclamer  leur  part  à  la  liqueur  merveilleuse. 

HUMEURS  FROIDES.  (  F.  Ecrouelles.) 

HYDARTHRE,  Hydarthrose  ,  Hydropisie  des  ar¬ 
ticulations.  Collèclion  contre  nature  d’un  liquide  séreux, 
ou  de  la  synovie  contenue  dans  la  membrane  synoviale 
qui  tapisse  les  articulations  ,  surtout  celle  des  genoux. 

Cette  maladie  ,  assez  rare ,  peut  affecter  toutes  les  arti¬ 
culations  ,  excepté  celle  de  la  cuisse  avec  la  hanche  ;  on 
l’observe,  le  plus  souvent,  dans  l’articulation  de  la  jambe 
avec  la  cuisse.  Au  poignet ,  cette  humeur  occupe  les  parties 
antérieures  et  postérieures  de  l’articulation ,  tandis  qu’on 
l’aperçoit  à  peine  sur  les  côtés.  Au  pied,  elle  est  plus  ap¬ 
parente  au  devant  des  malléoles  que  partout  ailleurs.  A 
l’épaule,  elle  ne  paraît  que  dans  la  partie  antérieure,  et 
dans  l’intervalle  qui  sépare  le  muscle  deltoïde  du  grandr 
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jjcctoral.  An  genou ,  elle  n'occupe  que  ses  réglons  an¬ 
térieures  et  latérales. 

L’hydarlhrc  a  presque  toujours  une  marche  lente  ;  l’é- 
pancheinent  de  la  synovie  peut  aller  depuis  quelques  onces 
jusqu’à  une  livre.  Cette  humeur ,  par  son  séjour  dans  l’ar¬ 
ticulation  ,  devient  plus  épaisse  ,  plus  visqueuse,  et  prend 
une  couleur  rousse. 

Symptômes.  Gonflement  de  l’ariîculailon  avec  douleur 
légère,  et  fluctuation,  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau  ;  tumeur  oblongue,  élastique ,  formant  bourrelet  au¬ 
tour  de  la  rotule  ,  mais  changeant  de  forme  selon  la  quan¬ 
tité  du  fluide  qui  la  produit,  et  selon  les  diverses  alti¬ 
tudes  que  l’on  donne  au  membre  ;  difficulté  dans  le 
mouvement  de  l’articulation  ;  sensibilité  de  la  membrane 
synoviale. 

L’hydarlhre  est  compliquée,  lorsque  les  surfaces  articu¬ 
laires  sont  malades,  enflammées,  épaisses ,  ramollies  , 
cariées,  oulorsque  l’articulation  est  affectée  en  même  temps 
d'une  autre  maladie. 

L’hydarthrose  peut  être  confondue  avec  les  tumeurs 
blanches,  le  rhumatisme,  l  œdème:  avec  les  tumeurs  en- 
kislées  qui  paraissent  à  côté  des  genoux  ;  enfin ,  avec  des 
engorgetnens  lymphatiques ,  qui  ont  leur  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  environnant.  L’ouverture  de  la  tumeur  n’a  quel¬ 
quefois  laissé  échapper  que  de  l’air ,  au  lieu  d'un  liquide 
séreux. 

Causes. — Défaut  d’équilibre  entre  l’exhalation 
delà  synovie  et  son  absorption. — Occasionnelles.Qon^s,  con¬ 
tusions  ,  percussion  de  l’articulation,  entorse  négligée; 
impression  du  froid;  transport  sur  cette  partie  d’une  hu¬ 
meur  rhumatismale,  goutteuse, érysipélateuse, laiteuse, etc.; 
présence,  dans  l’articulation,  d’un  corps  étranger,  mobile  , 
osseux  ou  cartilagineux;  tumeur  blanche;  atonie  des  vais¬ 
seaux  absorbans  de  la  membrane  synoviale. 

Pronostjc.  L’hydropisie  des  articulations  a,  le  plus  sou¬ 
vent,  une  terminaison  fâcheuse;  car  l’épanchement  se  ré¬ 
sout  difficilement.  L’hydarthre  récent,  peu  considérable, 
dont  la  marche  est  rapide  ;  celui  qui  est  produit  par  une 
métastase  ,  surtout  rhumatismale ,  peut  être  amené  à  gué¬ 
rison  ;  quand  ,  au  contraire,  il  est  ancien  ,  très-volumineux, 
que  le  liquide  épanché  a  pris  de  la  consistance,  que  la 
membrane  synoviale  s’est  épaissie,  la  résolution  de  l’é¬ 
panchement  est  presque  impossible, 
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Le  pronoslic  devient  funeste,  lorsque  1-hydropisîe  arti¬ 
culaire  dégénérée  ,  prend  le  caractère  de  tumeur  blanche, 
avec  carie  des  cartilages,  des  os  et  épanchement  purulent 
ou  ulcères  fistuleu^c,  qui  produisent  bientôt  la  fièvre  hectique 
et  le  marasme ,  si  l’on  n’a  eu  recours  à  temps  à  l’attiputa- 
tion  du  membre. 

Traitement.  On  doit  d’abord  chercher  à  prévenir  l'en¬ 
tier  développement  de  la  maladie.  Comme  elle  est,  le  plus 
souvent,  la  suite  d’un  rhumatisme  du  genou,  lorsque  celui- 
ci  est  peu  intense  et  la  douleur  peu  vive:  la  diète  ;  le  repos  ; 
la  chaleur  du  lit  ;  les  fomentations  émollientes ,  et  légère¬ 
ment  résolutives;  les  fumigations,  avec  l’application  d’une 
flanelle  sur  la  partie ,  suffisent  ordinairement  pour  procurer 
la  résolution  de  l’engorgement. 

Mais  un  rhumatisme  intense  ,  l’irritation  et  la  douleur  , 
étant  les  causes  les  plus  ordinaires  de  l’hydarthre,  il  faut 
combattre  ces  élémens  par  la  saignée ,  l’application  des 
sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  autour  de  l’articulation 
malade;  diète  sévère,  tisanes  rafraîchissantes,  fomenta¬ 
tions  émollientes  et  calmantes.  Les  symptômes  inflamma¬ 
toires  étant  diminués  ;  application  des  vésicatoires  volans 
autour  de  la  jointure  ;  linimens  résolutifs  ,  dits  volatils  ;  ti¬ 
sanes  diurétiques  ou  sudorifiques;  enfin,  tons  les  moyens 
propres  à  réveiller  l’action  languissante  des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques. 

Lorsque  l’hydropisie  de  l’articulation  est  formée  :  applic.a- 
tions  locales  des  excitans  et  des  résolutifs  gradués  avec  mé¬ 
thode,  en  commençant  par  lesplus  faibles;  frictions  avec  une 
brosse  ou  un  morceau  de  drap  imbibé  des  vapeurs  de  karabé, 
avec  l’eau  de  Goulard,  l’éther,  l’eau-de-vie  camphrée  ,  le 
banme  de  Fioraventi  ;  ou  un  mélange  de  vinaigre  et  d’eau- 
de-vie  ;  douches  résolutives  ;  application  sur  la  partie  ,  de 
feuilles  de  papier  trempé  dans  du  vinaigre  bien  chaud  ;  va¬ 
peur  de  vinaigre  ;  sachets  remplis  de  cendres  chaudes.  On 
en  vient  enfin  à  la  teinture  de  cantharides,  aux  vésicatoires 
posés  à  plusieurs  reprises  sur  l’articulation  ,  au  moxa  placé 
sur  les  parties  latérales  de  la  partie.  Si  la  collection  sé¬ 
reuse  se  dissipe,  on  continue  les  applications,  et  lorsque 
la  guérison  est  complète ,  s’il  reste  de  la  roldeur  dans  le 
membre  ,  on  a  recours  artx  topiques  émolliens.  (  V.  Con¬ 
tracture.  ) 

Lorsque  la  maladie  a  été  rebelle  à  tous  les  moyens  ,  on 
a  ia  triste  ressource  de  la  ponction  ou  de  l’incision  de  1» 
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capsule  arliculaire  ;  car  celle  opération  réussit  rarement 
et  conduit  à  la  nécessité  de  l’amputalion  du  membre  af^ 
fecté.  (  V.  Boyer.  ) 

Ne  pourrait  -  on  pas  tenter  les  injections  résolutives 
comme  pour  l’hydrocèle  ? 

HYDARTHROSE.  (  F.  Hydakthre. ) 

HYDATIDE  ,  Hydalls.  Nom  d’un  vers  vésiculaire  ,  qui 
SC  développe  dans  l’intérieur  du  corps  des  ainimaux.  Le 
mouvement  spontané,  et  l’existence  de  quelques  organes , 
sont  les  seuls  caractères  de  vie  qu’il  présente. 

Les  hydatides  acquièrent  quelquefois  un  volume  consi¬ 
dérable. 

Sy.\iptômes,  Les  hydatides  ne  manifestent  point  leur 
présence  par  des  phénomènes  qui  leur  soient  propres.  Les 
symptômes  auxquels  elles  donnent  lieu  sont  relatifs  aux 
fonctions  des  organes  qu’elles  affectent  ;  dans  le  cerveau  , 
elles  troublent  les  facultés  intellectuelles  ;  dans  le  poumon, 
elles  gênent  la  respiration  ;  dans  l’eslomac,  elles  dérangent 
la  digestion  ,  etc.  :  encore  faut-11  qu’elles  aient  acquis  un 
certain  développement;  car,  comme  elles  s’accroissent 
lentement ,  elles  ne  donnent  aucun  signe  de  leur  présence 
dans  le  principe.  Et, d’autre  part,  toutes  les  maladies  déran¬ 
geant  plus  ou  moins  les  fonctions  des  organes  qu’elles  occu- 

{)ent, il  s’ensuit  qu’il  n’est  d’autre  signe  sdr  de  la  présence  des 
lydatides,  que  leur  sortie  hors  du  corps.  On  n’est  certain 
de  la  présence  des  hydatides  dans  la  matrice,  que  lorsqu’il 
s’en  échappe  quelques-unes  pendant  les  douleurs ,  ce  qui 
arrive  fréquemment  lorsqu’elles  sont  isolées. 

Pronostic.  Comment  porter  un  jugement  sur  une  ma¬ 
ladie  qu’il  est  si  difficile  de  reconnaître.^  La  présence  des 
hydatides  est  presque  toujours  funeste  aux  malades  ;  cepen¬ 
dant  le  pronostic  se  modifie  selon  l’importance  de  l’organe 
affecté. 

Causes.  Son  origine  est  extrêmement  obscure.  Quoique 
celle  des  vers  intestinaux  ne  soit  pas  très-bien  connue  ,  on 
soupçonne  au  moins  qu’ils  se  reproduisent  par  génération  ; 
mais  les  hydatides  sont  totalement  privées  d'appareil  re¬ 
producteur.  Tout  ce  que  nous  savons  ,  c’est  (ju’on  ne  les 
rencontre  que  dans  les  animaux;  et  qu’elles  se  renferment 
toujours  dans  des  kistesau  milieu  de  l’épaisseur  des  organes, 
çt  jamais  dans  leurs  cavités.  Si  l’on  en  trouve  quelquefois 
dans  ces  dernières ,  il  est  extrêmement  probable  qu’elles 
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n’y  sont  parvenues  qu’après  avoir  rompu  les  kîstes  qui 
contenaient.  Il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  dans  le  cerveau, 
dans  les  poumons,  l’estomac,  le  foie ,  la  rate,  le  pan¬ 
créas,  les  intestins  ,  dans  le  médiastin  ,  dans  l’épaisseur  des 
parois  du  cœur,  de  la  matrice  ,  de  celles  du  bas-ventre.  Les 
hydatides  se  développent  en  forme  de  grappe  ;  elles  occa¬ 
sionnent  l’ascite  enkistée,  etc. 

Traitement.  Quel  peut  être  le  traitement  d’une  maladie 
dont  le  diagnostic  est  aussi  vague  P  La  nature  fait  quelque¬ 
fois  les  frais  de  la  guérison  ;  mais  l’art  n’a  que  de  bien 
faibles  secours  à  nous  offrir.  La  nature  se  sert  de  deux  moyens 
pour  parvenir  à  ses  fins  :  elle  expulse  les  hydatides  hors  du 
corps;  ou  bien  elle  les  fait  périr,  et  opère  ensuite  le  res¬ 
serrement  consécutif  du  kiste  qui  les  renferme.  Cependant, 
la  médecine  n’est  pas  totalement  Impuissante  pour  satis¬ 
faire  à  la  première  indication  ;  plusieurs  fols  des  incisions 
ont  été  pratiquées  avec  succès  sur  des  kistes  hydatifères  : 
quoique  Lassus  remarque  que  l’incision  a  souvent  été  ,  si¬ 
non  la  cause,  du  moins  l’époque  de  la  mort  du  malade. 

Quant  à  la  seconde  indication,  il  se  peut  qu’il  existe 
des  médicamens  propres  à  faire  périr  les  vers  dont  nous 
parlons;  mais  ces  remèdes  nous  sont  Inconnus.  Cependant, 
M.  le  professeur  Baumes  croit  que  le  mercure  doux  jouit 
de  cette  propriété  ;  et  M.  Percy  a  fait  rendre ,  au  moyen 
de  lavemens  salés  ,  des  vers  vésiculaires  contenus  dans 
l’utérus. 

Il  existe  des  hydatides  extérieures,  sous  forme  de  tumeur, 
souvent  considérable,  dont  on  trouvera  une  observation  au 
mot  Vers  ,  à  l’avant-dernière  page  de  cet  article. 

HYDROCÈLE,  Hydropisie  des  bourses.  Humeur 
formée  par  la  sérosité  épanchée  dans  les  tuniques  des  testi¬ 
cules,  ou  infiltrée  dans  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  enve¬ 
loppes  de  cet  organe. 

Cette  définition  nous  apprend  pourquoi  l’hydrocèle  a 
été  divisée  en  hydrocèle  par  épanchement  et  en  hydrocèle  par 
injillration. 

i.°  Hydrocèle  par  épanchement  ^  ou  véritable  hydrocèle. 
Dans  cette  espèce,  la  sérosité  est  amassée  dans  une  poche 
particulière  ou  kiste  :  elle  est  bornée  à  une  certaine  éten¬ 
due.  Cette  hydrocèle  a  trois  variétés,  hydrocèle  du  cordon 
des  vaisseaux  spermatiques,  hydrocèle  du  sac  herniaire,  et  hydro¬ 
cèle  de  la  tunique  vaginale.  Les  deux  premières  variétés  étant 
très-rares,  nous  ne  traiterons  que  de  la  troisième,  avec 
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J’aulant  plus  déraison,  que  ce  que  nous  dirons  uc  celle-ci, 
peut  s’appliquer,  avec  de  légères  modifications,  à  celle-là. 

Symptômes  de  Fhydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  Tumeur 
molle  plus  ou  moins  volumineuse  des  bourses,  se  formant 
lentement  de  haut  en  bas;  de  figure  oblongue,  dont  la  grosse 
extrémité  est  dirigée  en  bas,  ou  déformé  variée;  avec 
fluctuation,  tantôt  sensible  ,  tantôt  obscure;  supportant  le 
plus  souvent  sans  douleur  une  pression  modérée;  le  gonfle¬ 
ment  faisant  des  progrès,  monte  jusqu’à  l’anneau  ,  de  ma¬ 
nière  que  le  cordon  des  vaisseaux  spermatiques  n’est  pas 
apparent,  les  rides  des  bourses  s’effacent,  la  verge  dimi¬ 
nue  de  volume  et  semble  rentrer  dans  le  ventre.  Enfin  la 
tumeur  présente  une  transparence  bien  sensible,  lorsqu’on 
la  place  entre  l’œil  et  la  flamme  d’une  bougie. 

L’hydrocèle  est  d’un  volume  petit  ,  médiocre  ;  ou  si 
considérable  ,  qu’on  l’a  vu  contenir  plus  de  deux  livres  de 
liquide. 

Les  enfans  ,  les  adultes ,  les  vieillards  ,  sont  également 
sujets  à  cette  maladie. 

L’hydrocèle  peut  être  compliquée  d’hernie  inguinale  ou 
de  la  vessie,  d’hydrocèle  enkisiée  du  cordon,  de  sarcocèle, 
de  varicocèle,  d’hématocèle  :  de  manière  à  rendre  la  con¬ 
naissance  de  la  maladie  très- difficile.  On  établira  sa  dis¬ 
tinction  en  comparant  les  symptômes  de  diverses  affec¬ 
tions  du  testicule  ,  avec  ceux  de  l’hydrupisle  des  bour¬ 
ses. 

Causes. — Pror//o/ne  :  Défaut  d’équilibre  entre  l’exhala¬ 
tion  et  l’absorption  — Oicasiünnclles  :  Coups,  chute,  froisse¬ 
ment,  tumeur  inflammatoire  des  testicules;  crise  d’une 
fié  vre  ;  humeur  répercutée. 

Pronostic.  L’hydrocèle  par  épanchement  est  une  in¬ 
commodité  peu  dangereuse;  on  peut  la  garder  long-temps 
au  moyen  de  la  cure  palliative  ;  on  la  guérit  presque  sûre¬ 
ment  par  la  méthode  qui  va  être  indiquée. 

Traitement.  11  est  palliatif  ou  radical. 

On  n’emploie  le  premier  que  pour  des  sujets  très-fai¬ 
bles,  les  vieillards  ,  ou  lorsque  la  maladie  lient  à  la  rentrée 
d’une  humeur  ,  ou  à  un  dépôt  critique.  On  se  borne  alors 
à  ouvrir  la  tumeur  avec  un  Irois-quaiT  pour  faciliter  l’issue 
du  liquide  qu’elle  contient  ;  on  ne  travaille  point  à  en  pré¬ 
venir  le  retour.  Lorsque  la  maladie  est  récente,  on  peut 
la  guérir  même  par  des  remèdes  simples,  au  moyen  des 
fumigations  aromatiques  ou  des  iinimens  résolutifs  posés 
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sur  la  partie  deux  fois  le  jour,  faisant  toujours  porter  un 
suspensoir. 

Mais  lorsque  l’hydrocèle  est  ancienne  et  que  le  sujet  est 
fort  et  vigoureux,  le  traitement  radical  est  préférable;  il 
consiste  ou  dans  l’extirpation  totale  de  la  tunique  vaginale, 
ou  à  donner  un  libre  cours  à  la  sérosité,  et  à  exciter  une  in¬ 
flammation  assez  forte  dans  les  membranes  du  testicule , 
pour  qu’il  en  résulte  une  adhésion  totale  de  la  tunique  va¬ 
ginale  avec  l’albuginée  :  ce  qui  s’oppose  à  la  récidive  de  la 
maladie.  Cette  opération  se  pratique  de  six  manières  diffé¬ 
rentes  :  par  les  injections  ,  par  l’incision  du  sac,  par  son 
excision  ,  la  cautérisation  ,  le  séton  et  la  tente.  Ces  diffé¬ 
rentes  méthodes  tendent  toutes  à  évacuer  le  liquide,  à 
exciter  une  inflammation  dans  le  sac  pour  obtenir  un  réco¬ 
lement;  ou  à  détruire  le  sac  lui-même. 

Hydrocèle  par  infiltration. 

Symptômes.  Tumeur  molle ,  pâteuse;  conservant  quel¬ 
que  temps  l’impression  des  doigts  ;  ronde  ,  lisse  ,  amincie  , 
luisante  ;  prenant  un  accroissement  rapide  avec  sentiment 
de  pesanteur  et  de  tension ,  sans  douleur;  et  souvent  ac¬ 
compagnée  du  gonflement  de  la  verge,  qui  semble  tordue, 
et  disparaît  quelquefois  entièrement  dans  la  tumeur. 

Causes.  Toutes  celles  deshydropisies,  quand  l’hydrocèle 
est  symptomatique.  Pour  celle  qui  est  essentielle  ou  idio¬ 
pathique  et  qui  s’observe  rarement  :  applications  réitérées 
des  émolliens  dans  les  engorgemens  du  testicule  ;  àcreté 
des  urines  chez  les  enfans  et  les  vieillards. 

Prono.stic.  L’hydrocèle  symptomatique  est  un  signe  fâ¬ 
cheux,  car  elle  annonce  un  état  grave  de  la  maladie  qu’elle 
accompagne. 

L’hydrocèle  idiopathique  guérit  ordinairement  ,  en  fai¬ 
sant  cesser  les  causes  qui  y  ont  donné  lieu,  et  en  procurant 
la  résolution  de  la  sérosité  infiltrée,  parles  moyens  suivans. 

Traitement.  Celui  des  hydropisies,  si  la  maladie  est 
produite  par  le  défaut  d’action  des  vaisseaux  absorbans  ;  on 
cherche  à  réveillerfortcmenl  le  système  absorbant,  en  don¬ 
nant  intérieuremeut  les  diurétiques  chauds,  et  en  se  servant 
extérieurement  des  fomentations  et  cataplasmes  résolutifs. 

P.  fleurs  de  sureau  et  de  camomille  ,  ou  de  sauge  ,  ou  de 
romarin,  une  forte  poignée  de  chaque;  faites  bouillir  légè¬ 
rement  dans  une  livre  de  gros  vin  ;  appliquez  en  cata¬ 
plasme,  que  vous  pouvez  arroser  avec  un  peu  d’eau- de-vie 
ou  de  l’eau  de  forgeron. 
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Régime.  Tonique,  desséchant.  Si  les  bourses  ne  pré¬ 
sentent  pas  une  couleur  érysipélateuse ,  qui  fasse  craindre 
la  gangrène ,  on  peut  faire  des  mouchetures  légères  sur 
chaque  côté  du  raphé  et  du  pénis,  et  même  sur  les  bourses 
(  F,  Ascite  )  :  elles  sont  efficaces ,  surtout  quand  l’hydro¬ 
cèle  n’est  pas  la  suite  de  l’anasarque  ou  de  l’ascite.  On 
couvre  les  mouchetures  de  T  emplâtre  de  Nuremberg  ^  ph., 
percé  de  petits  trous,  pour  que  les  eaux  puissent  s’écouler 
Ün  fait  aussi  des  fomentations  sur  la  partie  avec  un  mé¬ 
lange  d’eau  seconde,  de  chaux  et  devin,  ou  avec  la  décoction 
de  quinquina  ,  avec  les  toniques  n.“’  i8  ,  à  20 , 26 ,  à  28, 
74  à  77. 

On  peut  encore  appliquer,  sur  ces  parties,  pour  ab¬ 
sorber  l’eau  des  bourses,  de  la  potasse  commune  séchée 
au  feu,  ou  des  sachets  remplis  de  cendres  de  sarment  bien 
chaudes. 

L’hydrocèle,  chez  les  enfans  et  les  vieillards,  est  une  af¬ 
fection  légère  qui  disparaît  facilement  au  moyen  d’une 
des  applications  ou  lotions  ci-dessus  indiquées  ,  et  en  ayant 
soin  de  changer  de  linge  le  malade ,  toutes  les  fois  qu’il  est 
mouillé. 

Les  femmes  sont  aussi  sujètes  à  l’infiltration ,  à  l’œdé- 
matie  des  grandes  lèvres,  qui,  quelquefois,  devient  très- 
considérable  :  c’est  sur  la  fin  de  la  grossesse ,  lorsque  le 
volume  du  ventre  et  de  l’enfant  est  considérable.  L’accou¬ 
chement  fait  disparaître  cette  incommodité,  contre  laquelle 
on  emploierait ,  si  elle  était  trop  gênante ,  les  fomentations 
ci-dessus,  et  les  mouchetures. 

HYDROCÉPHALE,  Hydropisië  de  la  tête.  Col¬ 
lection  d’un  fluide  aqueux  dans  le  cerveau  ou  ses  enve¬ 
loppes. 

Certains  ont  donné  à  cette  maladie  le  nom  très-impro¬ 
pre  de  fiéore  cérébrale. 

L’hydrocéphale  est  presque  toujours  particulière  aux  en- 
fans  ,  depuis  l’âge  de  deux  à  quatorze  ans  ;  elle  est  plus  fré¬ 
quente  chez  les  scrophuleux  et  les  rachitiques.  Certaines 
familles  y  sont  spécialement  sujettes  :  on  y  voit  la  totalité 
ou  la  plus  grande  partie  des  enfans  en  être  atteints.  La 
maladie  sévit  quelquefois  épidémiquement  en  quelque  sorte. 

Elle  peut  avoir  son  siège  à  l’extérieur  ou  à  l’intérieur  du 
crâne. 

La  première  espèce  n’est  qu'une  œdématié  ou  une  col¬ 
lection  d’eau  entre  le  crâne  et  le  péricrâne  ,  entre  celui-ci 
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et  les  tégumens  ,  ou  enfin  dans  le  propre  tissu  cellulaire  de 
ces  derniers,  qui  couvre  les  os  du  crâne.  Celle  espèce  est 
rare  et  peu  dangereuse. 

L’interne  est  celle  dans  laquelle  la  sérosité  s’amasse  dans 
la  cavité  même  du  crâne,  et  dans  les  différentes  parties  de 
cette  cavité. 

Celle  hydrocéphale,  qui  est  la  véritable  ,  a  son  siège 
entre  le  crâne  et  la  dure-mère,  entre  celle-ci  et  la  pie- 
mère  ,  entre  la  pie-mère  et  l’arachnoïde  ,  et  enfin  dans  les 
ventricules  mêmes  du  cerveau. 

Les  progrès  de  la  maladie  sont  quelquefois  rapides  , 
d’autres  fois  lents  ;  ce  qui  la  fait  diviser  en  aiguë  et  en 
ehronicfue. 

Symptômes  de  V hydrocéphale  aiguë. 

Première  Tristesse;  dégoût;  visage  abattu  ;  douleur 

de  tête  ;  s  ensibilité  de  la  peau  du  crâne  au  toucher  ;  aversion 
pour  le  mouvement;  tendance  au  sommeil;  stupeur;  nausées, 
vomissemens  ;  douleurs  dans  les  bras,  les  jambes  ou  à  la 
nuque  ;  yeux  égarés  ,  très-sensibles  à  la  lumière  ,  tournés 
de  côté  ,  ou  convulsés  en  haut;  constipafTon ,  ou  diarrhée, 
avec  déjection  de  matières  vertes  ;  urines  déposant  un  sédi¬ 
ment  blanchâtre  ;  fièvre. 

Seconde  période.  Mal  de  tête  ;  nausées  et  vomissemens 
plus  intenses  ;  sommeil  inquiet  ;  agitation  ;  grincement  des 
dents  ;  réveil  en  sursaut  ;  cris  de  l’enfant  ;  prurit  dans  le 
nez  ;  œil  ardent  ;  prunelle  entièrement  dilatée  ,  et  ne  se 
contractant  pas  par  l’impression  de  la  lumière  ,  mais  éprou¬ 
vant  d’elle-même  des  oscillations  convulsives  ;  strabisme  ; 
vue  double  ;  pâleur  et  rougeur  alternatives  du  visage  ;  as¬ 
soupissement  ;  gémissemens;  mouvemens  convulsifs  ;  pouls 
lent ,  Irrégulier  ;  constipation. 

Troisième  période.  Augmentation  de  tous  les  symptômes  ; 
les  yeux  sortent  de  leur  orbite  ;  la  conjonctive  est  injectée  ; 
la  face  tuméfiée  ,  mouillée  d’une  sueur  partielle  ;  héinl- 
plégie  et  convulsions  de  l’autre  côté  du  corps  ;  palpitations  ; 
respiration  précipitée  ;  pouls  lent  et  fréquent  ;  faiblesse 
extrême  :  enfin  un  état  apoplectique  termine  souvent  les 

ours  du  malade. 

11  y  a  souvent  beaucoup  d’irrégularité  dans  la  marche  des 
symptômes  et  des  trois  périodes. Tel  enfant  est  pris  tout  àcoup 
des  convulsions  ou  autres  symptômes,  et  péril  en  quelques 
jours;  d’autres  fois  la  maladie  se  prolonge  jusqu’à  la  sixième 
semaine  ;  cependant  elle  se  termine  le  plus  communément 
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en  quinze  fours.  Il  faut  prendre  garde  de  confondre  celte 
maladie  avec  des  affections  vermineuses,  avec  une  hépatite 
ou  d’autres  affections  du  bas-ventre  ;  et  surtout  avec  la 
pleurésie  ,  l’apoplexie  séreuse  ,  la  fièvre  maligne,  la  fièvre 
udaxistique  ou  de  la  dentition. 

Causes. — Prochaine  :  Spasme,  irritation  ou  inflammation 
érysipélateuse  de  la  membrane  séreuse  du  cerveau  ,  nom¬ 
mée  arachnoïde  ,  qui ,  l’empêchant  de  repomper  la  lym¬ 
phe  ou  sérosité  qui  se  distribue  dans  le  cerveau  ,  y  déter¬ 
mine  son  épanchement.  —  Occasionnelles  :  Chutes  ;  contu¬ 
sions  violentes,  lésions  ,  compressions  faites  à  la  tête  ;  vice 
scrophuleux  ;  humeurs  catarrhale  ,  dartreuse,  psorique  ; 
disposition  héréditaire  ;  et  pour  l’hydrocéphale  symptoma¬ 
tique  ,  céphalite  ;  fièvre  variolique  ,  milliaire  ,  scarlatine 
de  la  rougeole  ,  odaxistique ,  muqueuse,  maligne  ;  vers, 
hydatides;  tumeurs  squirreuses  dans  le  cerveau  ;  convul¬ 
sions  ;  abus  des  vomitifs. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  fort  dangereuse  lorsqu’elle 
est  essentielle  :  la  surdité  ,  le  malaise  qu’éprouve  le  malade 
lorsqu’il  veut  s’asseoir  sur  son  lit,  sont  de  mauvais  signes. 
On  a  tout  à  craindre  quand  les  pupilles  des  deux  yeux  sont 
très-ouvertes;  que  le  strabisme ,  les  mouvemens  convulsifs 
sont  très-prononcés. 

L’hydrocéphale  symptomatique  est  beaucoup  moins 
grave  ;  son  pronostic  se  rapporte  à  la  maladie  qu’elle  ac¬ 
compagne.  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  les  symp¬ 
tômes  d’hydrocéphale  qui  se  montrent  dans  les  fièvres  mu¬ 
queuse  ,  maligne  ,  etc.,  annoncent  un  épanchement  dans  le 
cerveau,  plutôt  que  des  phénomènes  nerveux. 

Traitement.  Pendant  la  période  d’irritation  ou  d’in¬ 
flammation:  saignée  au  pied,  qu'il  est  quelquefois  néces¬ 
saire  de  répéter  une  fois  ;  application  de  trois  ou  quatre 
sangsues  au  corps  ,  pour  les  enfans  très-jeunes  ;  bains  de 
pieds  ;  lavemens  émolliens  ;  petit-lait  pour  boisson  ,  ou 
tisane  d’orge  nitrée  ;  purgatif  avec  le  jalap  et  le  mercure 
doux  ;  lavemens  purgatifs  ;  trois  ou  quatre  grains  ,  par  jour, 
de  mercure  doux  ,  donnés  en  plusieurs  prises  ;  la  digitale  , 
qui  agit  en  diminuant  l’action  artérielle  et  comme  diuréti¬ 
que:  on  peut  donner  six  ou  huit  gouttes  de  sa  teinture,  dans 
une  cuillerée  d’eau  simple  ou  d’eau  de  fleurs  d’oranger.  On 
augmentera  d’une  ou  deux  gouttes  à  chaque  prise,  jusqu’à 
effet  suffisant.  Lorsque  les  mouvemens  convulsifs  et  les  dou¬ 
leurs  de  tête  sont  violens ,  deux  cuillerées, de  deux  en  deux 
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heures,  d’une  potion  antispasmodique,  avec  le  musc ,  l’élher 
l’opium  même,  n.®*  29 , 35  à  38 , 45  à  48. 

Quand  les  an.xiétés,  l’apathie,  l’assoupissement  ,  la  di¬ 
latation  et  l’immobilité  des  prunelles ,  l'insensibilité,  an¬ 
noncent  que  la  collection  d’eau  est  formée  sur  le  cerveau, 
on  emploie  les  excitans  et  les  moyens  propres  à  faire  re¬ 
pomper  et  évacuer  la  sérosité  épanchée;  tels  sont,  intérieu¬ 
rement  ,  quelques  purgatifs  donnés  de  temps  à  autres  ;  les 
diurétiques. 

Extérieurement  :  les  vésicatoires  ,  placés  derrière  les 
oreilles  ou  sur  la  tête.,  après  l’avoir  bien  rasée  ;  les  fric¬ 
tions  mercurielles. 

Les  frictions  pratiquées  ,  matin  et  soir  ,  sur  la  tête  ,  avec 
l’eau-de-vie  camphrée,  l'huile  de  laurier  ou  de  camomille; 
les  frictions  de  digitale ,  de  scille  ;  le  vin  sillitique  fric¬ 
tionné  sur  les  jambes  et  les  cuisses. 

Les  sternutatoires,  auxquels  il  faut  avoir  peu  de  confiance. 

Mais  le  meilleur  remède  à  employer  à  l’extérieur  ,  d’a¬ 
près  les  expériences  du  docteurÉTarr/,  consiste  dans  \es  fu¬ 
migations  sudorifiques  ou  bains  de  vapeurs^  pris  une  fois  le  jour; 
on  applique  en  même  temps,  sur  la  tête,  des  linges  trempés 
dans  î’eau  froide. 

On  doit  tenir  l’enfant  dans  une  position  horizontale  ,  et 
lui  faire  garder  un  régime  rafraîchissant. 

Symptômes  de  ^hydrocéphale  chronique.  Ceux  de  l’aiguë  , 
mais  beaucoup  moins  intenses:  pâleur  du  visage;  dilatation, 
quelquefois  mobilité  des  pupilles;  yeux  mornes,  convulsifs; 
stupidité  ;  extinction  graduée  des  facultés  de  l’entende¬ 
ment  ;  démangeaison  dans  le  nez  ;  grincement  des  dents  ; 
larmoiement  presque  continuel  ;  assoupissement  ;  verti¬ 
ges  ;  altération  plus  ou  moins  considérable  de  la  forme 
et  surtout  du  volume  de  la  partie  supérieure  de  la  tête  ; 
souvent  écartement  extraordinaire  des  sutures  ;  espèce  de 
transparence  de  la  tête,  surtout  quand  on  la  regarde  à  l’op- 
posite  de  la  lumière  ;  les  enfans  penchent  la  tête  à  cause 
de  sa  pesanteur;  quelquefois  paralysie  des  extrémités  in¬ 
férieures. 

Cet  état  se  complique  assez  souvent ,  d’accès  éloignés, 
d’une  fièvre  irrégulière  ,  de  diarrhée  ,  d’une  toux  opiniâtre. 

A  cette  espèce  se  rapporte  surtout  l’hydrocéphale  des 
enfans  naissans  on  plutôt  du  fœtus  ,  car  elle  attaque  plus 
souvent  l’embryon  que  les  enfans  nouveau  -  nés  ,  et  elle  est 
d’autant  plus  rare  que  l’on  avance  plus  en  âge.  Et  elle  est  ira- 
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possible  quand  l'ossificalion  du  crâne  est  achevée.  Le  ca¬ 
ractère  essentiel  de  cette  maladie  consiste  dans  une  disten¬ 
sion  plus  ou  moins  considérable  du  crâne.  On  a  vu  quel¬ 
quefois  la  tête  acquérir  une  grosseur  de  trois  ou  quatre 
pieds.  L’hydrocéphale  peut  avoir  lieu  sans  aucun  change¬ 
ment  dans  le  volume  de  la  tête.  Alors  il  existe  à  l’extérieur 
du  crâne  ,  à  l’occiput ,  une  tumeur  ou  poche  d’eau  commu¬ 
niquant  avec  l’intérieur  du  crâne,  remplie  de  l’excédent 
de  la  sérosité  qui  s’est  formée  dans  la  tête.  La  tumeur  qui  se 
forme  dans  une  partie  de  l’épine  ,  provient  aussi  le  plus 
souvent  d’une  hydrocéphale.  (  V.  Hydrorachis.) 

Causes.  —  Prochaines:  Toutes  celles  des  hydropisies  pas¬ 
sives;  atonie  générale  ou  locale  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques.  —  Occasionnelles  :  Dégénérescence  des  affections  ai¬ 
guës  du  cerveau  ,  notamment  de  l’hydrocéphale  ;  anévrys¬ 
mes  ,  polypes  du  cœur;  langueur  du  fœtus  dans  le  sein  de  la 
mère;  tumeur  dans  le  crâne  ;  compression  de  cette  boîte 
osseuse  lors  de  l’accouchement ,  etc.} 

Pronostic,  L’hydrocéphale  chronique  est  moins  grave 
que  l’aiguë  ;  les  longues  rémissions  qu’elle  présente  don¬ 
nent  le  temps  d’employer  des  remèdes  propres  à  guérir  la 
maladie  ou  à  en  arrêter  les  progrès.  L’hydrocéphale  ,  que 
les  enfans  apportent  en  naissant,  peut  se  prolonger  jusqu’à 
trois  ou  quatre  ans,  lorsqu’ils  ne  périssent  pas  bientôt  après 
être  nés  ;  mais  elle  devient  toujours  funeste.  On  a  trouvé  , 
chez  des  sujets  morts  d’hydrocéphale  ,  six,  dix,  jusqu’à 
vingt-quatre  livres  d’eau  dans  la  tête. 

Traitement.  Moyens  proposés  dans  la  seconde  période 
de  l’hydrocéphale  aiguë,  tout  ce  qui  est  propre  à  relever 
le  ton,  à  ranimer  les  fonctions  des  vaisseaux  absorbans;  vo¬ 
mitif  léger  ;  purgatifs  hydragogues  ou  avec  le  mercure  doux  ; 
diurétiques  chauds  ;  vésicatoires  placés  et  entretenus  à  la 
nuque  Ou  sur  la  tête  ;  linimens  toniques  ou  résolutifs  sur  la 
boîte  osseuse  ,  particulièrement  avec  le  vin  scillitique  ;  les 
applications  froides  ne  conviennent  pas  comme  dans  l’hy¬ 
drocéphale  aiguë.  On  peut  donner  à  l’enfant  que  je  suppose 
âgé  de  trois  ans,  trois  fois  le  jour,  un  grain  de  mercure 
doux ,  mêlé  à  quelques  grains  de  sucre  ;  ou  ,  matin  et  soir , 
une  prise  de  la  poudre  suivante  ; 

P.  camphre,  cinq  grains;  mercure  doux  ,  quatre  grains; 
opium ,  un  grain  ;  triturez  ensemble  ,  et  divisez  en  quatre 
prises  égales. 
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Lorsque  le  pelit  malade  est  faible,  on  peut  lui  donner, 
de  deux  en  deux  heures  ,  dix  grains  de  thériaque  ,  deux  à 
trois  grains  de  résine  de  quinquina,  ou  une  cuillerée  de  vin. 

Régime  tonique:  Potages  et  gelées  animales  ;  vin  pur, 
pris  en  petite  quantité  ;  exercice  convenable  dans  un  air  pur 
et  sec. 

Tous  les  remèdes  sont  inutiles  contre  l’hydrocéphale  de 
naissance  :  on  pose  sur  la  tête  de  l’enfant  un  bonnet  de  cuir 
ou  un  bandage  qui  soutient  les  sutures  rapprochées. 

Quand  tous  les  symptômes  annoncent  que  l’épanche¬ 
ment  estcompiet  ,toutremède  est  inutile  ,  surtout  lorsqu’il 
y  a  écartement  des  sutures.  Petit  et  d’autres,  ont  tenté,  dans 
ce  cas  désespéré  la  ponction  du  crâne  ,  qui  a  été  toujours 
mortelle  ;  c’est  pourquoi  on  l’a  abandonnée.  Nous  avons  de 
la  peine  à  croire  que  cette  opération  ait  réussi  à  Argos  , 
comme  le  rapporte  le  célèbre  M.  de  Ghâteaubriand ,  dans 
son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  ,  tom.  i  ,  pag.  i3o.  Le 
noble  pair,  nommant  cette  ponction  du  crâne  paracentèse, 
semblerait  avoir  confondu  1  hydropisie  de  la  tête  avec  celle 
du  ventre;  car  l’expression  de  paracentèse  doit  être  res¬ 
treinte  à  l’incision  ou  à  la  ponction  que  l’on  pratique  à 
l’abdomen  ,  pour  en  extraire  les  eaux  qui  y  sont  épanchées. 

HYDROGLOSE.  Hydropsie  ,  ou  gonflement  de  la 
langue.  (  V.  Grenouili.ette.  ) 

H  YDROMEDIÂSTINE ,  Hydropisie  du  médiastin. 
Epanchement  de  fluides  dans  le  tissu  cellulaire  du  médias¬ 
tin,  avec  sentiment  de  malaise  et  de  pesanteur  dans  le  mi¬ 
lieu  de  la  poitrine  ;  poids  qui  change  de  place  suivant  la 
situation  du  corps  ;  suffocation  ;  syncopes. 

Cette  maladie  est  très-difficile  à  distinguer  des  autres 
maladies  de  la  poitrine ,  étant  presque  toujours  un  symp¬ 
tôme  ou  une  suite  de  l’anasarque  ,  ou  s’accompagnant  d'hy- 
drolhorax ,  d  œdème  des  poumons,  ou  d’hydropéricarde. 
Les  inflammations  aiguës  ou  chroniques  des  poumons,  de 
la  plèvre,  du  médiastin,  laissent  souvent  à  leur  suite  un 
épanchement  sérosopurulent  entre  les  lames  du  médiastin, 
(  V.  Hydrotuorax.  ) 

HYDROPÉRICARDE.  Hydropisie  du  péricarde  ou  de 
la  membrane  qui  enveloppe  le  cœur.  Les  signes  de  cette 
maladie  sont  très-incertains,  et  confondus  avec  ceux  de 
riiydropisie  de  poitrine.  (  V .  Hydrothorax.  ) 

Cependant,  les  auteurs  établisseiil  les  symptômes  sui- 
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vans  de  l’hydropéricarde  :  sensation  de  pesanteur  au  cœur  ; 
sentiment  d'ondulation  d’une  matière  liquide  entre  la  qua¬ 
trième  et  la  cinquième  côte  ;  grande  anxiété  dans  la  région 
du  cœur;  oppressions  vives,  accompagnées  de  palpitations 
fortes  ,  et  de  défaillances.  Ces  accidens  sont  moins  intenses 
lorsque  le  malade  est  couché  sur  le  dos  :  petite  toux  sèche  ; 
parole  faible,  difficile  ;  voix  enrouée  ;  pouls  dur  et  lent,  ou 
petit,  Irès-intcrmillent  ;  insomnie  ;  marasme;  visage  et 
paupières  tuméfiés  ;  yeux  entourés  d’un  cercle  livide  ;  ex¬ 
trémités  froides;  amaigrissement,  et  autres  progrès  de  la 
maladie,  très-rapides. 

Causes  —  Prochaine  :  Celle  de  l'hydrepisie.  —  Occasion¬ 
nelles  :  Elles  sont  le  plus  souvent  locales ,  et  viennent  de 
quelques  maladies  du  poumon,  de  la  plèvre,  et  surtout  du 
cœur  ou  du  péricarde  :  telles  sont  les  indammalions  de  la 
plèvre  ou  du  péricarde,  les  polypes,  les  anévrysmes  passifs 
du  cœur,  etc. 

Cette  maladie  peut  être  aiguë'  ;  mais  elle  est  le  plus  sou¬ 
vent  chronique. 

Pronostic  et  traitement  de  l’hydrothorax.  (  V.  ce  mot.) 

HYDROMÈlTkE,  Hydkoi'isie  ue  matrice.  Tuméfac¬ 
tion  de  la  région  de  la  matrice,  produite  par  l’accumulation 
de  sérosités,  quelquefois  d’hydalides  dans  ce  viscère. 

La  collection  d’eau  qui  sc  fait  lentement  ou  d’une  ma¬ 
nière  prompte  ,  peut  avoir  son  siège  dans  la  substance  ou 
dans  la  membrane  externe  de  la  matrice  •(  hydropisie  cel¬ 
luleuse^,  dans  la  cavité  de  \d.  mAVr'icii  (^hydromètre  simple')  , 
ou  dans  des  poches  ou  kistes  tenant  à  la  matrice  ou  à  un 
placenta,  et  renfermant  des  hvdatides  ;  ou  enfin,  chez  les 
femmes  grosses,  entre  la  matrice  et  les  membranes  du  fœ¬ 
tus,  ou  dans  la  cavité  de  l’amnios. 

L’hydropisie  de  matrice  n’attaque  presque  jamais  les 
filles  vierges  ;  elle  est  très-commune  chez  les  femmes 
grosses.  Les  autres  espèces  d'hydromètre  sont  très-rares. 
On  n’est  certain  de  la  présence  des  hydatides  ,  dans  la 
matrice  ,  que  lorsqu’il  s’en  échappe  quelques  -  unes  pen¬ 
dant  les  douleurs  ;  ce  qui  arrive  fréquemment  lorsqu’elles 
sont  isolées. 

Symptômes.  Tunmur  dans  la  région  du  bas-ventre,  cir- 
conicristc;  avec  murmure,  grouillement,  croissant  par  de¬ 
grés  ;  cédant  à  la  pression  ;  sans  difficulté  d’uriner.  Sen¬ 
timent  de  pesanteur  en  marchant;  douleur  au  bas-ventre, 
aux  aînés  et  aux  dos  ;  l’on  sent  la  ductuation  lorsqu’on 
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touche  la  matrice  ,  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le 
vagin  ;  marche  et  coucher  sur  le  côté  ,  difficiles  ;  amaigris¬ 
sement;  respiration  gênée  quelquefois;  frissons;  fièvre; 
soif;  pâleur  du  visage;  yeux  enflés,  humides;  œdème  des 
extrémités. 

Lorsque  l’hydromètre  est  compliqué  de  grossesse,  la 
femme  ne  sent  pas  le  mouvement  de  l’enfant. 

Quant  aux  autres  signes  qui  différencient  l’hydropisie  de 
la  grossesse  ,  V.  Ascite. 


Franck,  pour  prouver  combien  il  est  difficile  de  distin¬ 
guer  l’hydromètre  de  la  grossesse,  rapporte  l’erreur  qui 
fut  commise  au  sujet  d’une  princesse  d’Allemagne  ,  d’un 
âge  un  peu  avancé,  qui ,  éprouvant  une  suppression  des  rè¬ 
gles  avec  une  tuméfaction  du  bas-ventre  qui  grossissait  de 
plus  en  plus,  consulta  son  médecin  et  un  célèbre  accou¬ 
cheur,  professeur  d’accouchemens  :  ces  personnes  de  l’art 
ayant  décidé  que  la  princesse  était  enceinte,  et  tout  étant 
prêt  pour  l’accouchement ,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
voir  rendre  à  la  princesse,  au  lieu  d’un  enfant  qu’on  at¬ 
tendait,  une  grande  quantité  de  liquide  par  la  matrice,  qui 
mit  fin  à  la  tuméfaction  du  ventre.  Un  an  après,  elle 
éprouva  les  mêmes  symptômes.  Les  gens  de  l’art  s’atten¬ 
dent  à  lui  voir  rendre  une  nouvelle  masse  de  liquides;  mais 
ils  ne  furent  pas  peu  honteux  de  voir  la  princesse  accoucher 
d’un  enfant  vivant. 

L’hydromètre  peut  être  aussi  compliquée  avec  la  tym- 
panite  de  la  matrice ,  ou  confondue  avec  elle  au  avec  une 
môle.  (  V.  Tympanite  ,  IVJôle.  ) 

Causes.  Celles  de  1  hydropisie  en  général;  en  particu¬ 
lier  ,  occlusion  de  l’ouverture  de  la  matrice  par  un  spasme 
de  ce  viscère  ,  une  matière  grasse  qui  l’obstrue  ,  ou  une 
cicatrice  qui  est  la  suite  de  l’inflammation  de  ce  viscère  ; 
obstructions  ;  squirres  ,  tumeurs,  hydatides  ,  ou  kistes  sé¬ 
reux  formés  accidentellement  dans  la  matrice  ;  débilité  de 
ce  viscère  ;  grandes  pertes  sanguines;  suppression  des  rè¬ 
gles  ,  des  lochies ,  des  fleurs  blanches  ;  transport  d’une  hu¬ 
meur  sur  la  matrice. 

Quant  au  liquide  contenu  dans  l’utérus,  ou  qui  est  la 
cause  matérielle  de  cette  hydropisie ,  il  est  tantôt  clair  , 
limpide  ;  d’autres  fois  vicié  ,  puriforme  ,  blanc,  le  plus  sou¬ 
vent  de  couleur  jaune;  il  y  est  plus  ou  moins  abondant.  A  é- 
sale ,  a  vu  un  cas  d’hydromètre ,  où  la  matrice  contenait  la 
quantité  énorme  de  i8o  livres  de  liquide. 
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D  ’un  autre  côté ,  une  femme  qu’on  croyait  grosse  tle  six 
mois,  rendit ,  par  le  vagin  ,  une  môle  de  deux  livres ,  com¬ 
posée  prcsqu’en  entier  d’hydalides. 

Pronostic.  La  gravité  de  celte  maladie  se  mesure  sur  la 
nature  de  ses  causes,  et  sur  le  Heu  qu’elle  occupe. 

\J‘ hydromètre  simple  est  peu  dangereuse ,  les  eaux  prenant 
un  libre  cours  lorsque  la  matrice  s’ouvre  ;  Vespèce  hydatique 
n’est  pas  non  plus  beaucoup  à  craindre,  le  kisle  et  la  con¬ 
gestion  hydatique  étant  expulsés  assez  facilement  par  la 
contraction  de  la  matrice,  et  n’étant  pas  sujette  à  récidive 
comme  l’hydromètre  simple.  La  celluleuse  est  la  plus  redou¬ 
table  ,  comme  dépendant  d’une  cause  morbifique  dans  le 
système  général  des  lymphatiques ,  ou  d’une  affection  de 
quelque  viscère  environnant  :  celte  espèce  se  complique 
souvent  de  l’ascite,  de  l’anasarque,  ou  amène  ces  hydro- 
pisies  générales. 

On  n’aurait  rien  à  craindre  de  l’hydromètre  qui  compli¬ 
que  ou  survient  pendant  la  grossesse  ,  si  elle  ne  causait 
souvent  l’avortement,  ou  un  accouchement  plus  pénible. 

Traitement.  Introduction  du  doigt  ou  d’une  sonde  dans 
l’orifice  de  la  matrice.  Si  les  corps  qu’elle  renferme  ne 
peuvent  sortir  :  injections,  fumigations  émollientes,  bains; 
ou  irritans  ;  tels  que  l’émétique,  la  danse  ,  les  slernuta- 
toires,  les  injections  stimulantes.  Intérieurement,  les  diu¬ 
rétiques  ,  surtout  si  l’on  soupçonnait  une  hydropisie  cellu¬ 
leuse;  mais  il  faut  être  prudent  dans  l’emploi  des  remèdes 
violens ,  vu  qu’on  ne  peut  être  certain  que  la  grossesse 
n’existe  pas. 

Lorsqu’il  y  a  hydropisie  et  grossesse ,  on  attend  l’ac¬ 
couchement  ;  époque  à  laquelle  les  eaux  de  la  matrice  s’é¬ 
coulent  avec  celles  de  l’amnios.  On  donne  ,  en  attendant , 
quelques  doux  diurétiques. 

Yt’ hydropisie  des  ovaires ,  des  trompes  de  Fallope ,  ou  des  tiga- 
mcns  delà  matrice, Traitent  dans  leshydropisies  enkistées;elle 
est  très-difficile  à  reconnaître  et  à  guérir.  Au  reste,  elle 
peutn’être  long-temps  qu’incommode,  et  il  est  plus  prudent 
de  n’y  rien  faire,  que  de  tenter  un  traitement  incertain  et 
qui  peut  être  dangereux. 

H YDROMPHALE.  Tumeur  molle,  fluctuante,  trans¬ 
parente  ,  qui  vient  au  nombril  ,  et  qui  est  causée  par  de 
l’eau  chez  les  ascitiques.  Lorsque  la  peau  du  nombril  est 
distendue  outre  mesure ,  la  tumeur,  très-considérable ,  peut 
ge  rompre ,  et  produire  une  abondante  évacuation  de  la 
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sérosité  contenue  dans  le  bas-ventre  :  ce  qui  peut  être 
dangereux,  et  quelquefois  favorable.  Cette  incommodité 
disparaît  avec  l’hydropisie  ,  dont  elle  est  un  symptôme  ,  ou 
par  l’emploi  des  applications  résolutives  prescrites  contre 
1  hydrocèle. 

On  peut  enfin  avoir  recours  à  la  ponction  au  milieu  du 
nombril,  avec  un  trois-quart. 

HYDROPHOBIE.  Aversion  ou  horreur  de  l’eau. 

Symptômes.  Le  malade  éprouve  un  frissonnement  uni¬ 
versel  à  la  vue  des  liquides  ,  ou  seulement  lorsqu’on  les  ap¬ 
proche  de  sa  bouche;  il  a  un  sentiment  de  suffocation  , 
des  mouvemens  convulsifs  ,  le  visage  rouge  ou  pâle  ,  l’œil 
hagard  :  le  mouvement  de  l’air  ,  la  vue  d’un  corps  poli  , 
transparent,  le  bruit,  les  odeurs,  lui  sont  insupportables  : 
ces  symptômes  augmentent  jusqu’aux  approches  de  la  mort, 
qui  a  lieu  pendant  une  convulsion  ,  ou  au  milieu  d’un  calme 
trompeur. 

Tous  les  auteurs,  jusqu'à  nous,  ont  confondu  très  mal  à 
propos  Ihydrophobie  avec  la  rage  :  l’hydrophobie  en  est 
lin  des  principaux  symptômes  ;  mais  elle  peut  aussi  se  ma¬ 
nifester  dans  un  grand  nombre  d’autres  maladies  ;  telles 
que  :  blessures,  particulièrement  du  crâne;  hydatides,  en- 
durcissemens  ,  excroissances  osseuses  ou  d’autre  nature 
dans  la  tête  ;  inflammations  du  cerveau ,  du  larynx  ,  du  pha¬ 
rynx  ,  des  amygdales ,  de  la  plèvre  ,  de  l’estomac  ,  du  foie  , 
des  intestins,  de  la  matrice;  rhumatismes;  affections  catar¬ 
rhales  produites  par  le  passage  brusque  du  grand  chaud  au 
froid;  fièvres  malignes  ,  ou  intermittentes  malignes  ;  mala¬ 
dies  nerveuses  de  toute  espèce  ;  épilepsie  ,  hystérie  ,  mé¬ 
lancolie  ,  manie  :  elle  peut  être  la  suite  de  la  rentrée  d’une 
humeur  ou  d’une  éruption  à  la  peau,  de  l’empoisonnement, 
de  la  grossesse  ,  de  l’insolation  ,  des  passions  vive.<5  portées 
à  l’excès  ,  des  accès  de  colère  ,  d’une  frayeur  subite  ,  des 
violens  exercices  ,  et  même  des  excès  faits  dans  les  plaisirs 
de  l’amour. 

Pronostic.  Ce  symptôme  est  toujours  fâcheux ,  souvent 
d’un  augure  funeste  dans  les  maladies  ,  excepté  dans  les 
affections  nerveuses  où  il  est  moins  à  craindre. 

Traitement.  La  curation  de  cet  accident ,  purement 
nerveux  ,  se  rapporte  à  la  maladie  qu’il  accompagne  ;  il 
réclame  ordinairement  l’emploi  des  antispasmodiques  ,  des 
caïmans  prescrits  aux  articles  hystérie  ,  névropathie  ;  ap¬ 
plications  calmantes  autour  du  cou. 
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Une  jeune  fecnnne  de  Bcdariciix  devenait  hydrophobe 
pendant  les  quatre  premiers  mois  de  charune  de  ses  gros¬ 
sesses  ,  qui  ont  été  au  nombre  de  onze  ;  bien  portante  d'ail¬ 
leurs  ,  elle  souffrait  horriblement  de  la  soif.  Il  n’est  rien 
qu’elle  n’ait  tenté  pour  vaincre  sa  maladie  ,  sans  pouvoir 
y  réussir. 

HYDROPHTHALMIE ,  HyDRori.siE  de  l’œil.  Ac¬ 
croissement  considérable  et  progressif  du  globe  de  l’œil, 
qui  devient  plus  dur,  et  quelquefois,  une  fois  plus  gros  qu’à 
l’ordinaire  :  douleur  légère,  obtuse  au  fond  de  l’œil,  acqué¬ 
rant  insensiblement  une  grande  intensité;  pupille  immo¬ 
bile  ,  ou  plus  grande  ,  ou  plus  restreinte  ;  vue  trouble,  en¬ 
suite  cécité  ;  cornée  plus  élevée  ;  iris  enfoncé  ,  ou  convexe 
en  avant  ,  selon  que  l’humeur  aqueuse  ou  bien  l’humeur 
vitrée  sont  les  causes  de  la  maladie  :  dans  ce  dernier  cas  , 
distingué  par  le  nom  de  buphtalmie  ,  le  corps  vitré  forme 
autour  du  cristallin  un  bourrelet  qui  lui  fait  ombre  ;  par  le 
progrès  du  mal,  douleurs  plus  vives  et  continues;  migraine, 
insomnie;  paupières  tendues  ,  écartées,  et  souvent  renver¬ 
sées  ;  gonflement  de  la  partie  de  la  face  attenante  à  l’œil  ; 
larmoiement;  fièvre  lente,  marasme,  mort  au  milieu  de 
douleurs  atroces. 

La  maladie  attaque  un  œil  ou  tous  les  deux  ;  elle  a  une 
marche  quelquefois  aiguë’,  ordinairement  lente  :  souvent, 
après  avoir  fait  quelques  progrès,  elle  devient  stationnaire. 

Causes.  —  Prochaine  :  Exhalation  augmentée, ou  absorp¬ 
tion  diminuée,  ou  dérangement  simultané  de  ces  deux  fonc¬ 
tions. — Occasionnelles'.  Inflammations  ;  coups  ,  contusions, 
plaies  ;  cachexie  ;  dépôt  sur  l’œil  d’une  humeur  rhumatis¬ 
male,  goutteuse ,  scrophuleuse,  dartreuse,  laiteuse,  scorbu¬ 
tique,  et  disposition  particulière. 

Pronostic.  L’issue  de  cette  maladie  est  souvent  funeste 
lorsqu’elle  parvient  à  un  très-haut  degré-  Il  est  rare  qu’elle 
guérisse  d’elle-même,  ou  parle  secours  des  remèdes, autres 
que  par  l’opération  ,  qui  est  suivie  bien  souvent  de  la  perle 
de  l’œil. 

Traitement.  On  cherche  à  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie  dans  son  principe;  en  combattant  l’inflammatioD, 
si  elle  existe,  au  moyen  des  saignées,  surtout  par  les  sang¬ 
sues  placées  au-dessous  de  l’œil.  L’hydropisie  étant  décla¬ 
rée  ,  on  la  combat  par  les  purgatifs  ,  les  diurétiques  recom¬ 
mandés  en  pareil  cas;  on  applique  un  vésicatoire  à  la  nuque 
eu  derrière  les  oreilles;  on  eu  entretient  long-lems  l’écou- 
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lement.  Enfin,  la  maladie  par  son  intensité  mettant  les  jours 
du  malade  en  danger  ,  on  incise  l’œil ,  afin  de  procurer  par 
celle  ouverture  l’écoulement  des  humeurs.  On  pratique 
l’excision  lorsque  le  malade  veut  placer  un  œil  d’émail.  Les 
douleurs  de  tête  ne  disparaissent  pas  complètement ,  mais 
elles  deviennent  moins  fortes  après  la  déplétion  de  l’œil. 

HYDRÜPISIE.  Epanchement  d’un  fluide  lympalhico- 
séreux  dans  une  cavité  ,  ou  infiltration  de  ce  fluide  dans 
le  tissu  cellulaire  d’une  ou  de  plusieurs  parties  ,  ou  même 
de  tout  le  corps  ,  avec  tuméfaction  et  mollesse  sans  élas¬ 
ticité  ,  et  accompagné  le  plus  souvent  d’une  fluctuation 
sensible  au  toucher. 

D’après  cette  définition  ,  les  hydropisies  se  divisent  en 
hydropisie  par  épanchement ,  en  hydropisie  par  infillraiion, 
et  en  hydropisie  enkistée',  car  il  arrive  quelquefois  que  lefluidc 
s’accumule  dans  de  petits  sacs,  ou  dans  des  vésicules.  Les 
premiers  sont  nommés  kistés ,  et  les  seconds,  hydalides. 

L’hydropisie  attaque  généralement  tous  les  animaux  : 
l’homme  y  est  le  plus  sujet ,  non-seulement  lorsqu’il  a  vu 
le  jour  ,  mais  encore  quand  il  est  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  , 
à  l’état  de  fœtus. 

Cette  maladie  est  qne  des  plus  fâcheuses  de  l’e.spèce  hu¬ 
maine  ;  elle  est  même  une  des  plus  fréquentes  ,  soit  qu’elle 
se  forme  d’elle-même  ,  sojt  qu’elle  survienne  à  la  suite 
d’autres  affections.  Sa  marche  lente  ,  ses  progrès  insen¬ 
sibles  ,  multiplient,  en  les  prolongeant,  les  souffrances 
des  personnes  qui  en  sont  attaquées  ;  mais  une  sorte  d’il¬ 
lusion  commune  à  tous  les  hydropiques ,  nourrit  chez  eux 
l’espoir  d’une  guérison  prochaine,  et  vient  adoucir  le  sen¬ 
timent  pénible  de  leurs  maux. 

par  épanchement ,  ou  qui  distend  les  cavités 
ou  les  capacités  du  corps  ,  a  reçu  un  nom  relatif  au  Heu 
où  la  collection  séreuse  se  fait  :  ainsi  ,  elle  prend  le  nom 
à' hydrocéphale  pour  le  cerveau  ,  à' hydrophtalmie  pour  l’œil , 
A'hydrotiie  pour  l’oreille  ,  à'hydrotorax  pour  la  poitrine  , 
à  'hydromédiastine  pour  le  médiastin,  A’œdème  ou  A' hydropAeu- 
monie  pour  l’œdème  ou  l’hydropisie  des  poumons,  A'hydro- 
péricarde  pour  les  enveloppes  du  cœur ,  d  hydrorachis  pour 
la  colonne  épinière  ,  A'hydrogasiris  pour  l’estomac,  iéhydrom- 
phale  pour  le  nombril ,  d’ascite  pour  le  bas-ventre  ,  d’/^/- 
dromètre  pour  la  matrice  ,  A'hydrocèle  pour  les  bourses  , 

A' hydartreon  hydartrose  pour  l’intérieur  d’une  articulation. 

L’Hydkopisie  par  infdlration  a  lieu  partout  où  il  y  a 
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(lu  tissu  cellulaire  ;  lorsqu’elle  est  locale  ,  elle  prend  le 
nom  A’ œdème  ;  lorsqu’elle  s’étend  à  la  plus  grande  partie 
du  corps  ,  on  l’appelle  anasarque  ,  leucophlegmalie  ,  ca¬ 
chexie. 

Symptômes  généraux  ,  ou  qui  peuvent  s’adapter  à  toutes 
les  variétés  de  l’hydropisie.  On  les  divise  en  essentiels  et 
en  accidentels  ;  les  premiers  sont  :  lassitude  et  faiblesse 
considérable;  tuméfaction  aqueuse  ,  qui  se  manifeste  sur 
une  partie  ou  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  urines  rares, 
de  couleur  foncée,  tirant  sur  le  rouge  ;  sécheresse  et  as¬ 
pect  luisant  de  la  peau  ;  diminution  générale  ou  cessation 
des  excrétions  ;  augmentation  de  la  soif  ;  dérangement  , 
suppression  meme  de  quelques-unes  des  fonctions  du 
corps  ;  sentiment  de  fluctuation  d’un  liquide  épanché;  sen* 
sation  de  pesanteur  dans  le  lieu  qui  le  renferme  ;  partie 
tuméfiée  ,  retenant  pendant  quelque  temps  l’impression 
du  doigt  ;  fétidité  de  i’haleine,  selon  ,  par  les  pro¬ 

grès  de  la  maladie  ;  tuméfaction  des  parties  génitales  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe ,  qui  s’étend  peu  à  peu  aux  membres 
inférieurs  et  supérieurs. 

Les  Hydropisies  enkistées  se  forment  dans  une  capacité 
accidentelle  ou  contre  nature.  Le  kiste  n’est,  en  effet  , 
qu’une  poche  membraneuse  ,  dévéloppée  accidentelle¬ 
ment  ,  sans  formation  nouvelle  de  vaisseaux  ,  et  qui  con¬ 
tient  un  liquide  plus  ou  moins  abondant ,  et  qui  caracté¬ 
rise  les  loupes  ,  lorsqu’il  est  consistant.  Le  kiste  renferme 
quelquefois  des  hydatides. 

L’hydropisie  enkistée  ,  très-rare  dans  le  tissu  cellulaire 
souscutanc ,  occupe  de  préférence  les  trois  cavités  ,  rare¬ 
ment  la  poitrine  ,  quelquefois  la  tête  ,  communément  le 
bas-ventre.  Toutes  les  parties  de  l’abdomen  peuvent  de¬ 
venir  le  siège  de  celle  hydropisie ,  le  foie  ,  l’épiploon  ,  le 
rein  ,  la  rate  ,  la  matrice  ,  toutes  les  productions  du  péri¬ 
toine  ;  mais  elle  se  forme  surtout,  le  plus  souvent,  dans 
les  ovaires.  Ces  hydropisies  croissent  lentement ,  sans  que 
le  malade  s’en  aperçoive  d’abord  ;  mais  le  kiste  augmen¬ 
tant,  ses  parois  s’épaississant,  pour  l’ordinaire  ,  il  com¬ 
prime  les  organes  voisins,  les  déplace  ;  quelquefois  il  en¬ 
vahit  toute  la  capacité  de  l’abdomen  ;  la  compression  ,  la 
gêne  des  viscères,  en  dérange  les  fonctions  ;  d’où  la  difficulté 
de  respirer,  les  vomissemens  fréquens,  la  rareté  des  uri¬ 
nes,  la  constipation  ,  les  douleurs  du  ventre,  l’enflure  des 
extrémités,  la  fièvre  lente,  la  mort. 
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Les  syinplômes  accidentels  sont  :  douleurs  de  tête  ;  coli¬ 
ques;  difficulté  de  respirer  ;  petitesse,  fréquence  et  irré¬ 
gularité  du  pouls;  insomnie;  palpitation;  diarrhée,  ou 
constipation  ;  fièvre. 

Une  soif  vive  ,  la  rareté  des  urines  ,  sont  les  caractères 
ordinaires  et  les  plus  tranchans  ,  des  hydropisies. 

Par  rapport  à  leurs  causes  et  à  leurs  traitemens  ,  les  hy¬ 
dropisies  doivent  être  divisées  en  aigues  ,  chaudes  ou  actwes', 
et  en  chroniques  ,  froides  ou  passives. 

Chacune  de  ces  deux  espèces  doit  être  encore  distinguée 
en  hydropisies  primitives  ou  essentielles  (  idiopathiques  )  , 
et  en  secondaires  ou  symptomatiques;  les  premières  sont  le 
résultat  de  rapport  rompus  entre  l’exhalation  et  l’absorption  ; 
les  secondaires  sont  la  suite  des  maladies  organiques  ,  dans 
lesquelles  l’hydropisle  n’est  réellement  qu’un  symptôme. 
Ces  distinctions  sont  très-importantes  dans  la  pratique  ; 
car  les  remè'des  qui  conviennent  à  l’une  de  ces  hydropi¬ 
sies,  serait  très-contraire  à  l’autre. 

Avant  de  parler  des  causes  ,  je  crois  devoir  faire  con¬ 
naître  une  opinion  physiologique ,  qui  contribue  beau¬ 
coup  à  éclairer  la  théoiie  des  hydropisies. 

11  s’exhale  constamment ,  dans  l’état  de  santé  ,  dans  les 
mailles  du  tissu  cellulaire  ,  un  fluide  séreux ,  qui  les  en¬ 
tretient  dans  une  souplesse  et  une  humidité  nécessaires  , 
et  d’où  ,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  ,  il  est  repompé 
par  les  vaisseaux  absorbans  ,  le  tissu  cellulaire  le  portant 
dans  presque  tout  le  corps  humain. 

Symptômes  particuliers  à  r hydropisie  aiguë  ou  chaude.  Fi¬ 
gure  rouge  ,  animée  ;  agitation  ,  insomnie  ;  langue  sèche 
et  rougeâtre  ;  soif  ardente  ;  douleur  de  poitrine  ;  respira¬ 
tion  accélérée;  urines  rares,  très-rouges,  enflammées, 
âcres,  brûlantes  ;  peau  chaude;  bouffées  de  chaleur;  pouls 
tendre  et  serré  ;  enflure  moindre,  plus  ferme  ,  plus  prompte 
et  plus  rapide  ,  et  d’une  durée  moins  longue  que  dans 
l’hydropisie  froide.  Cette  espèce  attaque  les  jeunes  gens 
forts,  robustes,  sanguins. 

Symptômes  propres  à  l'hydropisie  enkislèe.  (  V..  A.scite 
hydromèire.)  II  s’ensuit  que  l’exhalaison  séreuse  est  fort 
répandue  dans  toutes  les  parties  ,  et  que  là  où  ce  lis-^u  est 
plus  abondant  ,  là  aussi  l’exhalaison  séreuse  se  fait  en  plus 
grande  quantité  ;  mais  si  l’exhalation  est  trop  abondante  , 
ou  l’absorption  Insuffisante  ,  ces  fluides  s’accumulent  ou 
s'infiltrent ,  et  forment  la  cause  de  l’hydropisie.  Cette  ma- 
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ladlc  reconnaît,  donc  et  admet  pour  cause  essentielle , 
quel  que  soit  son  siège  ,  un  vice  notable  dans  l'exhalation 
et  dans  l'absorption,  ou  dans  l’une  et  l’autre,  concurrem¬ 
ment;  et  c’est  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent:  car  la  même 
cause  peut  en  même  temps  augmenter  l’exhalation  séreuse, 
et  diminuer  l’absorption.  D’apres  ces  données,  on  expli¬ 
quera  aisément  les  causes  nombreuses  de  la  plupart  des 
hydropisies. 

Causes  des  hydropisies  aiguës.  —  Prochaines  ;  Exhalation 
augmentée  ou  surabondante  ;  spasme  des  absorbans. — > 
Occasionnelles  :  Pléthore  sanguine;  état  inflammatoire  ou  ca¬ 
tarrhal  ;  éréthisme,  tension,  crispation  des  solides  ;  âcreté 
des  fluides;  suppression  de  quelque  flux  sanguin',  habituel 
ou  périodique  ,  des  lochies  ,  des  urines  ;  cessation  des  rè¬ 
gles  chez  les  femmes  fortes  ;  transpiration  ou  sueur  brus¬ 
quement  arrêtée  ;  impression  vive  d’un  froid  subit  ;  érup¬ 
tions  fébriles  à  la  peau  ,  telles  que  :  érysipèle  ,  milliaire, 
scarlatine,  variole,  rougeole;  répercussion  d.es  dartres, 
de  la  teigne  ;  de  la  matière  de  la  gale d’un  ulcère  ou 
d’une  tumei/r  ;  enfin  ,  de  quelque  évacuation  séreuse  ,  mu¬ 
queuse  ou  purulente  ;  action  d’un  violent  purgatif,  des 
poisons  ;  morsure  des  animaux  venimeux  ;  coups  ,  contu¬ 
sions  ,  chutes  ,  plaies  ;  obstacles  plus  ou  moins  grands  à  la 
circulation  du  sang  ,  tels  que  :  les  grands  anévrysmes  et 
autres  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ; 
spasmes  prolongés. 

Pour  l’hydropisie  aiguë  secondaire  ,  ou  symptomatique  : 
inflammation  des  organes  ,  contenus  dans  les  trois  cavités 
du  corps,  la  tête  ,  la  poitrine  et  l’abdomen  ;  frénésie  ,  en¬ 
céphalite  ;  pleurésie ,  pneumonie  ;  hépatite  ,  péritonite,  en¬ 
térite  ,  dyssenterie. 

L’hydropisie  aiguë  essentielle  ,  se  montre  rarement  ;  les 

f>arties  qui  en  sont  le  siège  le  plus  fréquent ,  viennent  dans 
'ordre  suivant  :  le  cerveau,  le  tissu  cellulaire,  la  tunique 
vaginale  ,  la  capsule  articulaire  du  genou  ,  la  cavité  de  la 
poitrine  ,  celle  du  ventre. 

L’hydropisie  aiguë  ,  secondaire  ou  symptomatique,  est 
plus  fréquente  que  l’aiguë  essentielle  ,  comme  on  peut  le 
voir  par  le  nombre  de  ses  causes. 

Causes  des  hydropisies  chroniques  on  froides.  —  Prochaines'. 
Atonie  ,  faiblesse  ,  relâchemens  primitifs  des  vaisseaux  ex- 
halans  et  absorbans  ;  exhalation  augmentée  par  l’effet  de 
quelques  puissances  débilitantes  ,  et  absorption  diminuée. 
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—  Occasionnelles  :  Maladies  longues  ,  qui  ont  apauvri 
le  sang  et  fait  prédonainer  la  partie  séreuse  de  ce  fluide  ; 
hémorragies  excessives  ;  saignées  trop  fréquentes;  toutes 
les  évacuations  trop  prolongées  des  lochies  ,  de  la  matière 
séminale,  du  flux  coeliaque  ;  diarrhée,  dyssenterie,  lien- 
terie  ,  diabétès  ;  sueurs,  salivations  trop  abondantes;  cons¬ 
titution  de  l’air,  humide  et  froide  ;  lieux  bas,  humides  et 
sombres  ;  scorbut  ;  gaz  insalubres  des  marais  ,  des  fosses 
d’aisance,  des  matières  animales. en  putréfaction  ;  intem¬ 
pérance  des  boissons  spiritueuses  :  l’on  sait  que  l’abus  du 
vin  mène  à  l’hydropisîe  ,  par  la  destruction  des  forces  di¬ 
gestives  ;  et, ,  d’un  autre  côté  ,  Quarin  observe  que  les 
grands  buveurs  tombent  hydropiques ,  si  on  les  met  tout  à 
lait  à  l’eau;  abus  des  purgatifs  forts,  des  bains  trop  chauds  , 
du  quinquina  ,  des  végétaux  ,  d’alimens  grossiers ,  gluans, 
indigestes,  liquides;  des  boissons  aqueuses,  tièdes  ;  thé, 
café  ,  eaux  minérales  ;  défaut  d’exercice  ;  passions  tristes  ; 
chagrins  profonds  et  soutenus  ;  veilles  prolongées  ;  vieil¬ 
lesse  ;  constitution  faible  ,  valétudinaire. 

Les  causes  des  hydropisies  symptomatiques  ,  les  plus 
communes  de  toutes  les  hydropisies,  sont:  les  vices  orga¬ 
niques  de  quelque  viscère  essentiel;  squirres  ;  obstructions 
des  poumons,  du  foie,  de  la  rate  ,  du  pancréas ,  du  mésen¬ 
tère  ,  de  la  matrice  ,  des  intestins  ;  anévrysmes  ;  relâche¬ 
ment  de  quelques  valvules;  polypes  du  cœur  ;  ossification 
des  valvules  mitrales  du  ventricule  gauche  ,  des  valvules 
sémllunaires  du  cœur  ;  dépôts  ,  abcès  ,  ulcères  des  reins  , 
et  d’autres  viscères;  maladies  Inflammatoires,  longues  et 
chroniques;  fièvres  intermittentes,  putrides,  malignes;  hy¬ 
dropisies  aiguës  ;  catarrhes;  ictère  ,  asthme  ;  goutte  ,  rhu¬ 
matisme  ;  écrouelles  ;  gale  ;  vérole  ;  splna  -  bifida  ;  la  rup¬ 
ture  du  canal  thorachlque  ;  grossesse  ;  compression  ,  liga¬ 
tures  ;  mauvaise  conformation  ;  disposition  héréditaire  ; 
rupture  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  des  kistes  séreux  , 
des  hydatldes.  Les  kistes  séreux  et  les  hydatides,  sont  peut- 
être  plutôt  l’effet  que  la  cause  des  hydropisies. 

Causes  des  hydropisies  enkistées.  Inflammation  chroni¬ 
que  ,  produite  par  un  stimulus  quelconque,  cause  analogue 
à  celle  qui  produit  les  fausses  membranes.  Ces  hydropi¬ 
sies  ne  reconnaissent  pas  les  causes  générales  des  hydro- 
pisics  séreuses.  D’après  le  docteur  Itard,  des  vers,  nom¬ 
més  acéphalocysies  ,  produisent  les  kistes  hydatidiques. 

PaONOSTic.  Tant  qu’on  n’est  pas  certain  qu’il  existe  une 
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maladie  organique  incurable,  on  doit  avoir  espoir  de  gué¬ 
rison  ;  mais  le  jugement  se  modiâe  d’après  l’espèce  d'hy- 
dropisie  ,  d’après  l’âge  ,  le  sexe  ,  le  tempérament  du  su¬ 
jet  ;  d’après  l’intensité  des  symptômes  ,  et  les  différentes 
complications  delà  maladie.  La  leucoplilegmatie,  les  œdé¬ 
matiés  ,  l’hydartre  ,  l’hydrocèle ,  ne  menacent  pas  essen¬ 
tiellement  la  vie  ;  l’anasarque  peut  durer  long-temps  ,  sans 
de  fâcheux  résultats  ,  si  elle  ne  se  complique  pas  avec  une 
hydropisie  par  épanchement.  L’asciteest  une  maladie  plus 
importante ,  quoique  souvent  longue  ;  mais  celle  qui  est 
jointe  à  la  jaunisse  ,  à  la  tympanite  ou  à  l’ascite  purulente, 
est  presque  toujours  mortelle.  Les  hydropisies  de  poitrine 
ou  de  cerveau,  sont  promptement  accompagnées  d’acci- 
dens  graves  ,  et  presque  toujours  mortels.  Les  hydropisies 
essentielles  donncnt'plus  d’espoir  de  guérison  que  les  symp¬ 
tomatiques. 

Les  hydropisies  qui  sont  la  suite  des  maladies  longues  , 
qui  ont  épuisé  les  forces  ;  celles  qui  proviennent  de  la  dis¬ 
solution  du  sang  ,  sont  à  peu  près  incurables.  Les  hydro¬ 
pisies  entretenues  parles  obstructions,  ne  peuvent  céder 
qu’à  la  guérison  de  ces  obstructions  ,  qui  s’obtient  diffici¬ 
lement.  Mais  l’hydropisie  qui  succède  à  l’obstruction  de  la 
rate  ,  est  moins  dangereuse  que  l’épanchement  qui  survient 
à  celle  du  foie.  Les  hydropisies  qui  accompagnent  ou  sui¬ 
vent  les  fièvres  d’accès ,  sont  le  plus  souvent  curables  ,  à 
moins  que  les  viscères  ne  soient  fortement  obstrués  ,  squir- 
reux ,  enflammés  ,  suppurés.  Celles  qui  accompagnent  la 
grossesse ,  les  vers ,  disparaissent  avec  ces  accidens.  Les 
hydropisies  sont  plus  faciles  à  guérir  dans  les  climats 
chauds,  et  pendant  l’été,  que  dans  les  pays  bas  et  humi¬ 
des,  et  pendant  l’hiver  ;  elles  font  plus  de  ravage  chez  les 
individus  d’un  tempérament  phlegmatique  et  d'une  forte 
constitution  ,  que  chez  ceux  qui  sont  maigres  ,  secs  et  bi¬ 
lieux.  Les  crevasses  qui  se  font  à  la  peau  des  jambes  ex¬ 
cessivement  tendue  ,  peuvent  prolonger  de  quelques  ins- 
tans  la  vie  du  malade  ,  qui  succombe  ordinairement  bien¬ 
tôt.  La  toux  avec  crachement  de  sang ,  qui  survient  aux 
hydropiques,  est  de  mauvais  augure  ,  ainsi  que  les  phlyc- 
tènes  qui  paraissent  sur  les  jambes  ,  et  qui  précèdent  de 
peu  la  gangrène  ;  le  visage  plombé  annonce  la  mort. 
En  général ,  le  bon  état  des  forces ,  l’excrétion  facile  des 
urines  et  des  sueurs  ,  doivent  faire  espérer  la  guérison.  Les 
hydropisies  enkistées  sont  de  longue  durée  :  lorsqu’elles 
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n’occupent  pas  un  organe  important ,  elles  peuvent  laisser 
vieillir  le  malade,  avec  peu  ou  point  d’incommodité  ;  mais 
elles  lui  deviennent  presque  toujours  funestes. 

Les  détails  du  traitement  des  hydropisies  ,  se  trouvent 
consignés  aux  chapitres  consacrés  à  chacune  de  ces  es¬ 
pèces. 

Pour  la  curation  des  hydropisies  par  épanchement ,  on 
consultera  les  articles  ;  Ascite  ,  Hydarthre  ,  Hydrocé¬ 
phale,  Hydromètre,  Hydrorachis,  Hydropéricarde, 
Hydrothorax. 

Pour  celle  des  hydropisies  par  inhltration  ,  les  mots 
Œdème  ,  Anasarque. 

Quant  aux  hydropisies  enkistées  ou  hydallfères  ,  leur 
traitement  est  nul.  M.  Baumes  assure  que  le  mercure  a  la 
vertu  de  tuer  ces  vers.  (  V.  Ascite  ,'^Hydromètre ,  etc.) 

Traitement  général  de  l'hydropisie  aigue.  Les  saignées, 
surtout  par  les  sangsues ,  sont  quelquefois  convenables  , 
sans  cependant  trop  insister  sur  elles ,  à  raison  de  la  ten¬ 
dance  qu’a  la  maladie  à  passer  à  l’état  chronique.  On  em¬ 
ploie  les  diurétiques  froids. 

J’ai  vu  les  bons  effets  du  petit-lait  non  clarifié  ,  pris  à 
la  dose  de  cinq  à  six  livres  par  jour ,  en  guise  de  tisane  ; 
la  soif,  la  toux  ,  la  difficulté  d’uriner  ,  l’oppression  et  les 
enflures ,  ne  tardaient  pas  à  céder  aux  (lux  considérables 
d’urines  ,  qu’éprouvait  le  malade. 

Le  petit-lait ,  l’hydrogale  ,  conviennent  surtout  quand 
l’hydropisie  tient  à  une  humeur  âcre  ,  ou  à  la  crispation 
des  solides.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  emploie  aussi  quelque 
antispasmodique  ,  comme  l’éther  ,  l’opium  même. 

Lorsque  l’hydropisie  dépend  de  la  suppression  d’une 
hémorragie  habituelle  :  application  des  sangsues  et  emploi 
des  autres  moyens  propres  à  rappeler  l’écoulement  sanguin. 

L’hydropisie  causée  par  la  rentrée  de  l’humeur  de  la 
transpiration  ou  d’un  autre  vice  ,  daptreux  ,  psorique  ,  ru¬ 
béolique  ,  etc. ,  doit  être  combattue  par  les  sudorifiques 
employés  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  ;  on  place  un  vési¬ 
catoire  sur  le  lieu  qu’occupait  l’humeur ,  un  cautère  au  bras 
ou  à  la  cuisse. 

Vers  la  fin  de  toute  hydropisie  aiguë,  on  a  recours  aux 
diurétiques  moyens  ,  et  même  forts ,  aux  frictions  ,  aux 
fumigations  légèrement  sudorifiques  ,  afin  de  réveiller  l’ac¬ 
tion  des  vaisseaux  absorbans.  Les  vésicatoires  sont  ordi- 
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naireiTienI  avantageux  dans  toute  hydropîsie  aiguë ,  et 
contraires  dans  les  chroniques. 

Traiteaient  général  de  Vhydropisie  chronique  ou  froide. 
Cette  espèce  ,  la  plus  fréquente  de  toutes ,  sans  compa¬ 
raison  ,  exige  un  grand  nombre  de  remèdes  ,  employés 
avec  persévérance  ,  mais  tour  à  tour;  car  l’on  a  observé 
que  telle  hydropisie ,  qui  ne  cède  pas  à  l’usage  de  certains 
moyens  ,  d’ailleurs  bien  indiqués  ,  est  avantageusement 
combattue  par  d’autres  médicamens  qui  passent  même 
pour  moins  efficaces  contre  cette  maladie. 

Le  traitement  général  de  ces  hydropisies  doit  se  rap¬ 
porter  à  trois  indications  principales  :  i.®  évacuer  les  eaux 
par  l’action  du  vomissement,  par  les  selles,  les  urines, 
les  sueurs;  quelquefois  aussi  par  la  ponction,  les  scarifi¬ 
cations,  etc.;  2.°  corriger,  enlever  ,  détruire  en  même- 
temps  ,  les  causes  occasionnelles,  si  on  le  peut  ;  3.®  for¬ 
tifier  les  divers  systèmes,  surtout  le  système  nutritif  ou  ab¬ 
sorbant  ,  par  les  remèdes  et  un  régime  toniques. 

On  a  ,  pour  remplir  le  premier  but,  les  émétiques,,  qui 
en  déterminant  une  secousse  générale  ,  et  en  excitant  l’ac¬ 
tion  languissante  des  organes  digestifs  ,  procurent  une 
prompte  évacuation  des  eaux  ,  par  haut  et  par  bas,  et  fa¬ 
vorisent  leur  absorption  ou  repompement  ;  il  faut  les  pla¬ 
cer  dans  les  commencemens  de  la  maladie  ,  et  choisir  le 
tartre  stibié  de  préférence  à  l’ipécacuanha. 

Les  purgatifs  hydragogues  ,  qu’il  faut  répéter  à  des  in¬ 
tervalles  rapprochés  ;  car  si  les  évacuations  ne  sont  pas 
promptes  et  complètes  ,  de  manière  que  l’absorption  puisse 
être  excitée  ,  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ,  en  affaiblis¬ 
sant  les  forces  ,  et  favorisant  par-là  l’accumulation  de 
nouvelles  eaux.  Parmi  ces  purgatifs  ,  on  doit  préférer  le 
jalap,  la  scammonée,  la  gomme-gutte ,  le  sirop  de  nerprun; 
le  suc  de  glaïeul,  d’écorce  de  sureau;  l’eau-de-vie  alle¬ 
mande  ;  le  remède  arabe;  les  pilules  de  Bâcher,  dont 
l’ellébore  noir  fait  la  base.  Quand  le  malade  est  faible  , 
les  purgatifs  surajoutent  à  l’épanchement  aqueux ,  bien 
loin  de  le  diminuer. 

Les  diurétiques  sont ,  de  tous  les  évacuans  ,  les  plus  effi¬ 
caces  contre  l’hydropisie  ,  parce  qu’ils  ménagent  mieux 
les  forces  du  malade ,  qu’il  est  si  essentiel  de  conserver 
dans  toute  maladie.  Cependant  on  a  observé  qu’ils  réussis¬ 
saient  rarement  quand  l’hydropisie  n’était  point  accompa¬ 
gnée  d’une  diminution  sensible  dans  les  urines  :  ceux 
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qu’on  a  recommandes  de  préférence  ,  sont  très-nombreux. 
Les  alkalis  ,  les  cendres  de  sarment,  le  savon  ,  sont  utiles 
dans  les  hydropisies  accompagnées  d’obstructions  ;  mais 
ces  diurétiques  fondans  sont  nuisibles  lorsqu’il  y  a  chaleur, 
fièvre  ,  soif.  La  scille  a  une  qualité  âcre  et  stimulante  ; 
elle  ne  convient  pas  lorsqu’il  y  a  chaleur ,  irritation  ou 
dissolution  des  humeurs  ;  de  même  que  dans  le  cas  d’obs¬ 
truction.  Il  faut,  pour  qu’elle  soit  utile  ,  qu’elle  procure 
des  nausées  ou  de  légers  vomissemens  ;  et  lorsque  ces  der¬ 
niers  sont  violens  ,  on  y  remédie  en  associant  à  l’oxymel  ou 
au  vin  scillitique  ,  un  tiers  d’eau  de  cannelle. 

La  digitale  pourprée  ,  et  même  de  préférence  la  digitale 
jaune,  s’il  faut  en  croire  le  docteur  Careno  ,  de  Vienne, 
ont  été  fort  efficaces.  Ce  qu’il  y  a  de  singulier ,  c’est  que 
les  propriétés  sédatives  de  cette  plante  étant  reconnues  ,  on 
croirait  qu’elle  convient  de  préférence  dans  les  hydropisies 
aiguè’s  ou  inflammatoires ,  tandis  que  ,  d’après  les  asser¬ 
tions  de ’Wilhering ,  de  Thomas,  son  action  diurétique 
n’est  bien  marquée  que  dans  le  cas  d’anasarque  ,  d’ascite  , 
ou  d’une  autre  hydropisie  ,  accompagnée  d’un  état  de  re¬ 
lâchement  ,  et  d’affaissement  général  du  malade ,  avec  la 
face  pâle ,  la  peau  froide ,  le  pouls  faible ,  intermittent. 
D’après^e  dernier  docteur,  la  digitale,  donnée  à  des  doses 
assez  fortes  pour  exciter  des  nausées  ou  des  étourdissemens, 
n’agit  plus  comme  diurétique. 

Pour  la  contre  -  indicatloü  de  la  digitale  ,  V.  Aitéraiss. 

On  emploie  les  feuilles  de  la  plante  en  infusion  ,  en 
décoction  „  en  poudre  ou  en  teinture.  Je  dois  ajouter  que 
j’ai  vu  rarement  ce  végétal  répondre  à  sa  réputation  :  j’ai 
retiré  des  effets  bien  plus  conslans  et  beaucoup  plus  avan¬ 
tageux  de  la  terre  foliée  de  tartre ,  mêlée  à  un  apozème  ou 
tisane  apérltive.  Je  ne  connais  pas  de  remède  plus  effi¬ 
cace  contre  les  hydropisies  qui  sont  curables  ;  je  mets 
deux  à  trois  gros  de  ce  sel  dans  une  pinte  de  tisane  diuré¬ 
tique  ou  fondante  ,  et  six  à  huit  gros  dans  la  même  quantité 
d’un  apozème  de  même  nature.  (  V.  Anasarque.  ) 

J’ai  retiré  aussi  de  grands  avantages  du  savon  médici¬ 
nal  ,  donné  à  la  dose  d’un  gros.  (f^.  Hydrothorax.  ) 

Le  sac  de  la  seconde  écorce  de  sureau  ouïes  cendres  de 
genet ,  dans  du  vin  blanc  ,  produisent  aussi,  ordinairement, 
des  effets  diurétiques  très-énergiques  ;  mais  ces  remèdes 
violens  sont  rarement  utiles  ,  autrement  que  pour  proion- 
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ger  les  jours  du  malade  ,  en  diminuant  momenlane'ment  ses 
enflures. 

Enfin  ,  parmi  les  moyens  évacuans  des  eaux  infiltrées  ou 
épanchées  ,  sont  compris  les  cautères  ,  les  vésicatoires  qui 
réussissent  rarement ,  et  peuvent  être  suivis  de  la  gangrène 
dans  Tanasarque ,  ou  lorsque  la  grande  distension  de  la 
peau  a  détruit  ses  forces  toniques. 

Les  mouchetures  qui  sont  particulièrement  accompagnées 
de  danger.  (  V.  Ascite.  ) 

La  ponction  ou  {'incision  qui  se  pratiquent  dans  l’hydropisie 
de  l’oeil,  du  genou  et  des  bourses.  La  paracentèse  ,  qu’on  em¬ 
ploie  dans  les  cas  d’hydropisies  de  poitrine  au  du  ventre  , 
n’est  qu’un  moyen  palliatif,  quand  la  maladie  est  ancienne  ; 
quand  elle  a  récidivé  plusieurs  fois,  ou  qu’elle  tient  à  quel¬ 
que  vice  organique ,  rarement  elle  procure  la  guérison  : 
elle  n’a  réussi  que  dans  une  hydropisie  en  quelque  sorte 
passagère  ou  qui  existe  depuis  peu  ,  et  quand  elle  tient 
à  une  cause  qui  n’a  agi  qu’un  instant ,  et  qui  a  cessé  par 
elle-même.  (  V.  Ascite.  ) 

La  paracentèse  est  une  opération  dangereuse  ,  parce  que 
les  organes  qui  étaient  soutenus  par  l’eau  ,  tombent  dans 
un  affaissement  qui  peut  être  suivi  de  gangrène. 

La  seconde  indication  du  traitement  sera  remplie  par  lès 
moyens  appropriés  contre  les  différentes  causes,  qui  entre¬ 
tiennent  î’hydropisie. 

Lorsque  ce  sont  des  obstructions  ,  ce  qui  est  fort  com¬ 
mun,  les  fondans  seront  employés ,  et  les  autres  médica- 
mens  détaillés  à  l’art.  Obstruction. 

L’hydropisie  produite  par  la  grossesse,  disparaît  ordinai¬ 
rement  après  l’accouchement. 

Celle  qui  tient  à  la  rentrée  d’une  humeur  cutanée , 
cède  aux  remèdes  propres  à  rappeler  cette  humueur  à  la 
peau. 

Celle  qui  dépend  de  transpiration  supprimée  ,  doit  être 
combattue  parles  sudorifiques,  employés  de  préférence 
sous  forme  de  vapeurs  ou  fumigations.  (  V.  plus  bas  ,  deux 
observations  à  ce  sujet.  )  Lorsqu’une  grande  quantité  d’eau 
sous  la  peau  ,  empêche  l’effet  des  sudorifiques,  il  faut  don¬ 
ner  d’abord  un  vomitif,  suivi  de  quelques  purgatifs,  afin 
d’évacuer  une  partie  des  eaux,  et  diminuer  la  tension  de 
la  peau  ,  qui  met  obstacle  aux  sueurs. 

La  troisième  indication ,  qui  consiste  à  rétablir  le  ton  du 
système  ,  et  les  fonctions  des  absorbans  ,  réclame  l’usage 
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des  différens  toniques  détaillés  à  l’art.  Abattement  ,  et 
particulièrement  les  préparations  de  fer  ,  de  quinquina,  de 
genièvre;  la  cascarille,  la  cannelle.  Extérieurement,  les 
frictions  sèches  ou  toniques;  les  bains  de  sable  chaud  ;  les 
fum  igations. 

On  donne  surtout  quelque  tonique  ou  diurétique  chauds, 
n.“*  5  ,  24  ,  aS  ,  29  ,  à  proportion  que  les  enflures  dimi¬ 
nuent,  et  l’on  serre  la  peau  avec  des  bandes  ;  car  il  faut 
prendre  garde  d’évacuer  trop  promptement  les  eaux  ,  et 
que  le  malade  ne  désenfle  trop  vite.  La  peau  n’ayant  pas  le 
temps  de  se  resserrer  et  de  reprendre  son  ton  ordinaire , 
la  gangrène  pourrait  survenir. 

Les  hydropisies  symptomatiques  ou  secondaires  ,  ne  cè’ 
dent  qu’avec  la  maladie  qui  les  entretient. 

Celle  qui  tient  à  un  anévrysme  ,  à  un  vice  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux ,  est  incurable  comme  ces  vices  :  on 
cherche  à  prolonger  les  jours  du  malade  en  diminuant  les 
enflures,  par  l’usage  des  diurétiques  doux  ou  moyens  ,  par 
l’application  des  vésicatoires  aux  jambes;  quelquefois  la 
saignée  ,  en  facilitant  la  circulation  du  sang  dans  un  ané¬ 
vrysme  actif,  fait  disparaître  momentanément  les  enflures. 

Les  vermifuges  font  cesser  les  leucophlegmaties  pro¬ 
duites  par  les  vers  ,  et  qui  sont  assez  communes  ,  surtout 
chez  les  enfans.  (  V.  mes  observations  à  ce  sujet,  au  mot 
Anasarqüe.  ) 

Les  auteurs  n’ont  pas  assez  signalé  les  hydropisies  qui 
doivent  être  traitées  par  les  sudorifiques. 

En  1808  ,  je  fus  mandé  au  village  de  Creysels  ,  près 
Millau  ,  pour  voir  un  jeune  homme  ,  âgé  de  18  ans ,  qui 
était  devenu  anasarqüe  la  veille  ,  après  avoir  bu  beaucoup 
d’eau  à  une  fontaine  ,  pendant  qu’il  était  tout  en  sueur. 
Le  malade  ayant  la  langue  très-sale  ,  je  lui  fis  prendre  un 
vomitif,  et  me  proposais  de  le  purger  le  lendemain  ,  lors¬ 
que  je  m’aperçus  que  l’émétique  ,  après  avoir  produit  de 
grandes  évacuations  par  haut  et  par  bas  ,  avait  laissé  au 
malade  une  sueur  continuelle  ,  que  je  jugeai  devoir  être 
critique.  J’aidai  à  la  nature  par  une  tisane  de  fleurs  de  til¬ 
leul  ;  le  malade  sua  beaucoup  pendant  deux  jours  ,  et  dé¬ 
senfla  entièrement  par  ce  seul  moyen. 

J’ai  vu  souvent  des  hydropisies  ,  compliquées  de  fièvres 
intermittentes  ,  céder  comme  par  enchantement  à  l’usage 
du  quinquina. 

Mademoiselle  C . ,  âgée  de  20  ans,  était  énormément 
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enflée  du  ventre  et  de  tout  ie  corps;  de  plus,  elle  éprou¬ 
vait  tous  les  jours  ,  à  des  heures  différentes  ,  quelques  fris¬ 
sons,  suivis  de  chaleur;  mais  la  fièvre  ne  disparaissait 
jamais  tout  à  fait  ;  et  une  oppression  très-forte  ,  une  toux 
fréquente  ,  des  crachats  sanguinolens  ,  la  décomposition 
des  traits  de  la  face  ,  etc. ,  etc. ,  m’ayant  fait  porter  un 
pronostic  funeste  ,  je  me  bornai  à  ordonner  quelques  ti¬ 
sanes  diurétiques  ,  comme  moyens  palliatifs.  Cependant  , 
les  frissons  m’ayant  paru  plus  considérables  et  mieux  ca¬ 
ractéristiques  d’un  accès  de  fièvre  ,  je  voulus  tenter  l’u¬ 
sage  du  quinquina  ,  dont  j’avais  vu  des  effets  surprcnans  en 
pareilles  circonstances.  Quatre  doses  par  jour  de  la  potion 
ionique  avec  la  résine  de  quinquina ,  n.“4-9  ,  données  pendant 
les  huit  jours,  firent  cesser  ces  fièvres  erratiques,  et  avec  elles 
les  enflureset  l’hydropisie.  Lamalade  fut  guérie  dans  moins 
de  quinze  jours  ,  à  ma  grande  surprise. 

Au  mois  de  juin  i8r5,  je  fus  demandé  par  ie  nommé 
Selles,  de  Millau,  âgé  de  36  ans.  Cet  homme  ,  dont  l’état 
est  de  faire  des  briques  et  des  pots  de  terre ,  était  en  proie, 
depuis  un  mois,  à. une  hydropisie  ascite,  bien  caracté¬ 
risée  :  anxiété  ;  oppression';  soif  ;.  urines  rares;  enflure  très- 
considérable  ,  occupant  les  jambes ,  les  cuisses  ,  les  par¬ 
ties  naturelles  et  tout  le  ventre  ,  où  la  fluctuation  était 
sensible  au  tact  ;  les  parties  tuméfiées  laissaient  un  enfon¬ 
cement  sous  le  doigt.  Un  médicastre  pharmacien  ,  n’avait 
point  épargné  les  drogues  de  sa  boutique ,  soit  purgatives, 
soit  diurétiques,  les  plus  énergiques;  l'enflure  s’en  était 
accrue  ,  bien  loin  d’avoir  diminué.  Je  restai  long-temps 
dans  l’embarras  ,  pour  assigner  une  cause  à  cette  bydropi- 
sle  :  le  sujet  étant  jeune,  d’une  bonne  constitution  ,  n’ayant 
jamais  été  sérieusement  malade  ,  et  ne  présentant  point 
d’obstructions. 

Considérant  que  ces  enflures  étaient  survenues  tout  à 
coup ,  sans  cause  manifeste  ,  je  pensai  que  le  malade  ,  tra¬ 
vaillant  journellement  à  pétrir  la  terre  avec  ses  pieds  nus  , 
la  suppression  de  la  transpiration  des  extrémités  inférieu¬ 
res,  pouvait  être  la  cause  de  l’bydropisie.  J’établis  une 
méthode  curative  d’après  ces  vues;  je  fis  exposer,  matin 
et  soir ,  les  jambes ,  les  cuisses  et  le  bas-ventre  du  ma¬ 
lade  ,  à  des  fumigations  de  baies  de  genièvre ,  mises  en 
poudre  et  jetées  sur  des  charbons  ardens.  Je  fis  aussi  pra¬ 
tiquer  trois  fois  par  jour  ,  sur  ces  parties  ,  des  frictions 
avec  une  pièce  de  drap  imbibée  de  ces  mêmes  vapeurs  ; 
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le  malade  usait  en  même  temps  d’une  tisane  sudoriBque  , 
avec  la  squine  et  le  sassafras. 

11  fut  d’abord  fort  difficile  de  provoquer  les  sueurs ,  à 
cause  des  eaux  qui  tendaient  le  tissu  cellulaire  ;  elles  paru¬ 
rent  enfin  au  bout  de  quatre  jours,  d’abord  aux  jambes; 
elles  se  montrèrent  ensuite  ,  pendant  la  nuit,  au  visage  et 
sur  les  autres  parties  du  corps.  Elles  s’établirent  bientôt , 
presque  exclusivement  ,  sur  les  extrémités  inférieures  ; 
les  jambes ,  surtout ,  restèrent  moites  pendant  douze  jours  ; 
je  les  faisais  couvrir  et  essuyer  fréquemment  avec  de  la 
flanelle  bien  chaude.  Il  est  incroyable  la  quantité  d’eau 
qui  s’écoula  par  cette  voie  ;  les  enflures  diminuaient  de 
jour  en  jour  par  l’effet  des  sueurs  ;  les  selles  étaient  natu¬ 
relles  ,  et  les  urines  un  peu  plus  abondantes  malgré  les 
sueurs.  Je  craignais  que  les  jambes  ne  restassent  atro¬ 
phiées,  à  suite  d’une  transpiration  si  considérable. 

Après  vingt  jours  de  ce  traitement ,  le  malade  entra  en 
pleine  convalescence  ;  il  avait  un  appétit  extraordinaire  , 
au  moyen  duquel  il  rétablit  bientôt  son  embonpoint,  ex¬ 
cessivement  diminué.  J’ai  suivi  de  l’œil  la  crise  qui  se  fai¬ 
sait  par  les  sueurs  :  la  répercussion-  de  la  transpiration 
des  jambes  ,  avait  causé  l’hydropisie  ;  elle  fut  dis.sipée 
par  les  sueurs  considérables  de  ces  mêmes  parties  ;  les 
eaux  ressortirent  par  où  elles  étaient ,  en  quelque  sorte , 
entrées. 

Préjugés.  On  ne  défend  plus  aujourd’hui  la  boisson  aux 
bydropiques ,  par  la  crainte  vaine  d’augmenter  les  enflu¬ 
res.  Ce  préjugé,  entretenu  encore  par  quelques  gens  de  l'art, 
existait  du  temps  d’Horace  ;  mais  l’on  savait  aussi  que  la 
soif  ne  cesse  qu’avec  la  maladie  ;  toutes  choses  que  ce 
poêle  a  si  bien  exprimées  dans  les  vers  suivans  : 

Cresdt  indulgens  $ili  dirus  hydrops  , 

Nec  siiim  pellit ,  nisi  causa  morli 
Fugerit  vents  ,  et  aquosus  albo 
Corporc  langor. 

Hor.,  liv.  12 ,  ode  2. 

Le  malheureux  pressé  d’une  soif  éternelle  , 

£d  se  désaltérant,  Irrite  sa  douleur. 

Tant  qu’il  nourrit  le  feu  qui  dévore  son  cœur  , 

Et  que  son  sang  distille  une  lymphe  mortelle.  \ 

Trad.  de  M.  Daku. 

J’en  demande  pardon  à  l’élégant  poëte  ;  mais  je  trouve 
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qae  sa  traduction  ne  rend,  ni  le  sens,  Ai  la  simplicité 
admirable  des  vers  d’Horace.  Voici  celle  que  j’ai  hasardée, 
et  que  je  n’ai  cherché  qu’à  rendre  exacte  : 

Toute  boisson  accroît  le  mal  de  l’hydropi^ue  , 

Et  ne  peut  de  sa  soif  apaiser  la  rigueur  , 

Qu’après  avoir  détruit  la  cause  morbiSque  , 

Et  l’enflure  du  corps,  et  sa  pâle  langueur. 

Hydropisie  ,  enkistée.  (  F.  AsciTE  et  Hydropisie.) 

—  désarticulations.  (  Hydartre.  ) 

—  du  bas-oentre.  (  Ascite.  ) 

—  des  bourses.  (  F.  Hydrocèle.  ) 

—  du  cerveau.  (  V.  HYDROCÉPHALE.) 

—  générale.  (  F.  AnasarQUE.  ) 

—  des  grandes  lèvres.  (  V.  HydrocÈIE.  ) 

—  de  la  langue.  (  F,  Grenoüillette.  ) 

—  de  matrice.  (  F.  HydromÈTRE.  ) 

—  du  médiastin.{  V.  HydromÉDIASTINE.  ) 

—  du  nombril.  (  F.  HydroMPHALE.  ) 

—  de  l'œil.  (  F.  Hydrophtalmie.) 

—  de  V oreille.  (  F.  Hydrotite.  ) 

—  des  ovaires.  (  F.  Hydromètre.  ) 

—  du  péricarde.  (  F.  HydropÉRICARDE.  ) 

—  de  poitrine.  (  F.  HydrothORAX.  ) 

—  de  la  tête.  (  F.  Hydrocéphale.  ) 

—  des  vertèbres.  (  F.  Hydrorachis.  ) 

IIYDROPNEÜMONIE  ,  Hydropisie  ou  QEdème  du 
POUMON.  Infiltration  séreuse  de  la  substance  du  poumon. 

Cette  affection  complique  le  plus  souvent  l’anasarque  , 
riiydrothorax  ou  l’asthme  humide  ;  elle  est  rarement ,  et 
peut-être  jamais  une  maladie  essentielle. 

Elle  réclame  le  traitement  de  l’hydropisie ,  et  des  mala¬ 
dies  qu’elle  accompagne. 

HYDRORACHIS ,  Hydropisie  des  vertèbres  ,  ou 
DU  Rachis,  Spina-bifida,  Hernie  épinière.  Tumeur 
aqueuse,  molle,  fluctuante,  ordinairement  ronde,  quel¬ 
quefois  lisse,  transparente,  plus  souvent  rugueuse,  opaque, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ;  du  volume  d’une 
noisette  à  celui  d’une  pomme,  et  occupant  un  des  points 
de  la  colonne  épinière ,  ordinairement  sur  les  lombes  ou 
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sur  l’os  sacrum,  quelquefois  sur  les  vertèbres  du  dos  et 
plus  rarement  sur  celles  du  cou.  Par  les  progrès  de  la  tu¬ 
meur  :  douleurs  au  dos,  vertiges,  assoupissement,  convul¬ 
sions  ,  faiblesse  ,  maigreur  extrême  ,  et  souvent  paraplégie , 
contorsion  des  pieds, taches  gangréneuses  sur  les  cuisses  et  les 
jambes.  Rarement  il  y  a  deux  tumeurs  à  la  fois  sur  le  rachis: 
alors  en  comprimant  l’une  ,  on  fait  renfler  l’autre.  11  y  a 
quelquefois  hydropisie  du  canal  vertébral ,  sans  qu’il  pa¬ 
raisse  de  tumeur  au  dehors. 

L’hydrorachis  a  son  siège  dans  le  canal  vertébral  et  dans 
une  membrane  mince  ,  rougeâtre ,  qui  sert  d’enveloppe  à 
la  moelle  épinière.  Cette  membrane  est  tantôt  amincie  , 
quelquefois  dissoute  par  la  sérosité,  par  défaut  d’ossification, 
ou  par  suite  d’une  carie  :une  partie  d’une  ou  plusieurs  vertè¬ 
bres  manque  ainsique  les  parties  molles  dans  l’endroit  de  la 
tumeur,  et  souvent  il  y  n’a  qu’une  goulière  ou  un  petit  trou 
dans  la  vertèbre. 

Les  enfans  portent  presque  -toujours  cette  maladie  en 
naissant  ;  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  l’hydrocéphale  , 
en  est  souvent  la  suite,  vu  l’intimité  de  la  correspondance 
qui  règne  entre  la  moelle  épinière  et  le  cerveau.  Genga 
ayant  ouvert  un  spina-bifida,  comprima  la  tête  du  malade, 
et  il  s’échappa  de  la  sérosité  ,  par  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur. 

Causes.  Défaut  d’équilibre  entre  l’exbalatlon  et  l’ab¬ 
sorption.  Causes  de  l’hydrocéphale  ;  inflammation  de 
la  moelle  épinière,  etc. 

Pronostic.  Toujours  funeste;  l’enfant  mçurt  ordinaire¬ 
ment  peu  de  jours  après  sa  naissance  ;  rarement  il  traîne 
une  pénible  existence  pendant  quelques  années.  La  ma¬ 
ladie  se  termine  par  une  convulsion,  par  la  gangrène, 
ou  par  la  rupture  de  la  tumeur  ,  ses  parois  se  trou¬ 
vant  trop  amincies. 

Traitement.  Aucun.  On  doit  bien  se  garder  de  faire  l’ou¬ 
verture  du  spina-bifida,  elle  serait  suivie  d’une  mort 
prompte.  On  doit  se  contenter  de  comprimer  légèrement 
la  tumeur  par  un  bandage  de  corps. 

HYDROTHORAX,  Hydropisie  de  poitrine.  Sécré¬ 
tion  morbide  et  épanchement  d’un  liquide  séreux  dans  les 
cavités  de  la  poitrine  ,  accompagnés  ,  le  plus  souvent ,  de 
dypnées,  qui  augmente  par  l’exercice  et  par  la  positionhori- 
zontale,  d’une  toux  sèche  ou  humide,  de  la  rareté  des  urines  , 
et  d’uo  son  mat ,  produit  par  la  percussion  du  thorax. 
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L’ëpanchementse  fait  quelquefois  dans  un  kiste  particulier, 
qui  est  hydutideux ,  lorsque  ce  kiste  renferme  des  hydatides; 
s’il  a  lieu  dans  le  parenchyme  des  poumons,  on  le  nomme 
oedème  des  poumons  ou  hydropneumonie  ;  s’il  se  fait  dans  le 
médiaslin  ,  hydromédiastine  ;  et  hydropéricarde  ,  s’il  existe 
dans  le  péricarde. 

L’hydrothorax  est  presque  toujours  le  symptôme  ou  la 
suite  d’une  autre  maladie  générale  ou  locale,  aiguë  ou 
chronique  ,  simple  ou  compliquée. 

La  matière  de  l’épanchement  est  limpide,  ou  sanguino¬ 
lente  ,  ou  puriforine,  ou  hydatidique. 

Symptômes.  Sentiment  de  pesanteur  et  d’anxiété  vers  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine  ;  fluctuation  des  eaux ,  quel¬ 
quefois  sentie  et  entendue  par  le  malade  ;  respiration 
courte  ,  gênée  ,  pénible  ,  surtout  pendant  la  nuit  :  au  point 
que  le  malade  se  réveille  en  sursaut  et  demande  à  respirer 
le  grand  air  ;  son  mat ,  produit  par  la  percussion  de  la  poi¬ 
trine;  quelquefois  gonflement  œdémateux  des  parois  de 
cette  cavité  ;  l’hydropique  ne  peut  se  coucher  que  sur  le 
côté  qui  est  le  siège  de  la  collection  séreuse  ;  toux  sèche  , 
importune  ,  ou  suivie  de  crachats  muqueux  ;  voix  enrouée  ; 
œdème  des  pieds ,  des  jambes ,  quelquefois  des  mains  ,  et 
des  bras  ,  et  des  parties  naturelles  chez  les  deux  sexes  ; 
visage  bouffi ,  altéré  ,  pâteux ,  le  dessous  des  paupières  en¬ 
gorgé  ;  yeux  larmoyans  ;  couleur  plombée  des  lèvres  ; 
langue  sèche  ;  bouche  aride  ;  soif,  à  la  vérité  moins  pres¬ 
sante  que  dans  l’ascite  ;  urines  rares,  safranées  ;  constipa¬ 
tion;  pouls  petit,  inégal,  intermittent;  engourdissement 
du  bras,  ou  signe  d’une  paralysie  naissante.  Sur  la  fin, 
expectoration  purulente  ou  sanguinolente  ;  diarrhée  colli- 
qiiative  ;  fièvre  lente  :  le  malade  ne  peut  respirer  que  dans 
la  position  droite,  ou  assis,  ou  incliné  en  avant,  ou  sur 
les  côtés  ;  l’endure  devient  universelle  ;  syncope  ;  suffoca¬ 
tion  on  apoplexie. 

L’hydrothorax  peut  être  aigu  ,  mais  il  est  le  plus  souvent 
chronique. 

L’hydrothorax  est  très-difficile  à  reconnaître  et  à  distin¬ 
guer  des  affections  organiques  de  la  poitrine  ;  nous  ajoute¬ 
rons  même  que  cette  distinction  est  presque  oiseuse ,  puis¬ 
que  ces  affections  organiques  sont  incurables  ,  et  que,  dans 
l’incertitude  où  l’on  se  trouve  ,  on  ne  risque  rien  de  tenter 
les  moyens  propres  contre  l’hydropisie  de  poitrine. 

Cependant  on  pourrait  établir  ,  comme  caractères  dis- 
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tinclifs  des  maladies  du  cœur  et  de  celles  des  poumons,  que 
dans  les  premières  la  position  horizontale  soulage  le  ma¬ 
lade  ,  tandis  que  dans  les  secondes  elle  augmente  la  gêne 
de  la  respiration,  et  cela  d’autant  plus,  que  la  mort  s’appro¬ 
che  davantage. 

La  difficulté  de  respirer,  qui  se  montre  au  premier  mo¬ 
ment  du  sommeil ,  et  qui  persiste  jusqu’au  jour  ,  est  un 
signe  presque  certain  d’hydrothorax. 

Causes.  Celles  de  l’hydroplsie,  en  général,  et  plus  par¬ 
ticulièrement  les  maladies  de  poitrine  fort  aiguës ,  soit 
chroniques,  et  surtout  l’asthme  ;  la  mauvaise  conformation 
du  thorax,  la  faiblesse  originaire  des  organes  qu’il  ren¬ 
ferme  ;  les  catarrhes  ,  les  inflammations  des  poumons;  les 
engorgemens  scrophuleux  ;  les  squirres  ;  les  tubercules  aux 
bronches;  les  métastases,  ou  transports  d’humeurs  sur  les 
parties  ;  lésions  organiques  du  cœur  et  de  l’aorte  ,  concré¬ 
tions  polypeuses  ,  ossifications  des  valvules;  inflammation, 
épaississement  du  péricarde  ;  augmentation  du  volume  du 
cœur  ;  anévrysme  des  oreillettes  ;  obstructions ,  inflamma¬ 
tion  du  foie  ,  etc. 

Pronostic.  Le  jugement  à  porter  sur  l’hydropisie  de  poi¬ 
trine  est  aussi  incertain  que  sa  cause.  Il  est  d’autant  plus 
fâcheux  que  la  maladie  se  trouve  plus  avancée  :  celle  qui 
dépend  delà  rentrée  ou  du  transport  récent  d’une  humeur 
sur  la  poitrine,  cède  assez  souvent  au  rappel  de  l’humeur 
à  la  peau,  ou  sur  le  lieu  qu’elle  occupait  primitivement. 
Des  urines  abondantes  et  plus  claires  ,  rendues  par  l’effet 
des  diurétiques ,  donnent  un  peu  d’espoir. 

L’enflure  soudaine  des  pieds  ,  qui  paraît  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  ainsi  que  la  diarrhée  ,  soulagent  le  malade  ;  encore 
plus  un  flux  considérable  d’urines  ,  qu’on  a  vu  même  ame¬ 
ner  la  guérison. 

Lorsque,  au  contraire,  l’enflure  des  pieds  disparaît  subite¬ 
ment  ,  et  que  la  dyspnée  augmente  ,  c’est  un  signe  funeste. 

La  toux ,  dans  une  hydropisie  quelconque  ,  est  d’un  très- 
mauvais  augure. 

L’hydrothorax  est  une  maladie  toujours  très-grave  ;  sous 
quelque  rapport  qu’on  le  considère ,  on  n’en  peut  porter 
qu’un  pronostic  douteux.  Le  mal ,  avant  d’être  aperçu  ,  a 
le  plus  souvent  fait  des  progrès  qui  le  rendent  incurable. 

Lorsque  le  visage  du  malade  est  défait ,  de  couleur  ter¬ 
reuse  ,  il  peut  mourir  subitement. 
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L’hydrothorax ,  qui  tient  à  une  indainination  ou  à  un 
vice  organique  des  organes  contenus  dans  la  poitrine ,  ne 
guérit  point.  L’enflure  des  mains;  l’engourdissement  des 
bras  ;  les  crachats  sanguinolens ,  ou  de  sang  pur  ,  rendu 
sans  soulagement  du  malade  ;  l’augmentation  de  la  rougeur 
et  de  la  rareté  des  urines  ,  sont  d’un  présage  très-fâcheux. 

On  ne  doit  jamais  compter  sur  une  guérison  certaine  ,  car 
souvent  la  maladie  revient  après  avoir  disparu  ;  on  sait  qu’un 
abcès  au  dos  ,  et  un  engorgement  considérable  des  extré¬ 
mités  inférieures  ,  qui  survinrent  dans  l'hydrothorax  du  fa¬ 
meux  Frédéric,  donnèrent  quelque  espoir  pour  sa  guéri¬ 
son  ;  mais  que  ,  deux  semaines  après  ,  le  conquérant  avait 
été  joindre  les  nombreuses  victimes  de  son  ambition. 

Tn.MTE.MEisT.  Les  vomitifs  ni  les  purgatifs  forts  ne  con¬ 
viennent  pas  :  on  peut  donner  quelques  purgations  douces 
ou  hydragogues  ;  une  à  deux  onces  de  sirop  de  nerprun , 
dans  demi-verre  d’eau  ,  ou  demi-gros  de  jalap. 

Mais  ce  n’est  que  de  l’emploi  des  diurétiques  moyens, 
qu’on  peut  espérer  quelques  bons  effets.  Le  malade  usera 
des  tisanes,  fumigations  ,  juleps,  pilules,  poudres 

,  principalement  du  bouillon  ,  n.®  7  ,  dont  j’ai  vu  de 
bons  effets  ;  la  scille  enjpoudre  ou  en  extrait,  l’oxymel  scil- 
litique  ,  la  digitale  pourprée  ,  employés  à  1  intérieur  et  à 
l’extérieur,  sont  surtout  recommandés  ,  ainsi  que  les  apo- 
zèmes  suivans  :  les  deux  premiers  conviennent  spéciale¬ 
ment  quand  il  y  a  des  quintes  de  toux. 

P.  une  once  racine  de  pissenlit;  demi-once  racine  de 
réglisse  ;  trente  cloportes;  demi-poignée  feuilles  de  scolo¬ 
pendre;  demi-once  oxymelscillitique,  et  un  grain  de  kermès 
minéral  ;  faites  bouillir  les  racines  ,  pendant  demi-heure  , 
dans  une  livre  et  demie  d’eau  ;  sur  la  fin ,  ajoutez  les  clopor¬ 
tes,  la  scolopendre  ;  faites  dissoudre  le  kermès  et  l’oxymel. 
Dose  :  demi-verre ,  toutes  les  heures. 

P.  pissenlit ,  deux  onces  ;  racine  de  guimauve ,  une  once  ; 
faites  bouillir  dans  de  l’eau ,  pendant  un  quart-d’heure  ; 
ajoutez  :  fleurs  de  camomille  ,  trois  gros  ;  scille ,  un  gros  ; 
réglisse,  une  once;  laissez  en  digestion  ,  pendant  six  heures; 
à  la  colature  d’une  livre,  ajoutez  :  oxymel  scilliiique  et  sirop 
de  guimauve  ,  de  chaque  ,  six  gros  :  même  dose  que  pour  le 
précédent. 

P.  feuilles  de  cassis,  une  poignée  ,  ou  écorce  moyenne 
d’ épine-vinette ,  un  gros  ;  eau  froide  ,  trois  verres  ;  faites 
cuire  ,  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  bouillante  ;  coulez  ;  édulco- 
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rez  avec  le  sucre  ou  une  once  de  sirop  laissez  refroidir* 
Dose  :  à  prendre  tous  les  matins ,  en  trois  fois. 

Dans  les  cas  désespérés,  on  peut  essayer  l’application 
d’un  vésicatoire  sur  la  poitrine  ,  ou  sur  le  côté  ,  préparé 
avec  la  pommade  slibiéeou  d’eaulhenrielh. 

Enfin,  on  doit  tenter  la  paracentèse,  surtout  quand  l’hy- 
drolhorax  est  venu  subitement  après  une  maladie  aiguë’. 

On  peut  voir  ,  au  mot  Fluxion  ,  la  guérison  d’un  hy- 
drolhorax,  produit  par  une  métastase. 

Le  savon  médicinal ,  recommandé  par  les  anciens  méde¬ 
cins  ,  est  un  remède  précieux,  beaucoup  trop  négligé  au¬ 
jourd’hui.  Je  me  borne  à  rapporter  les  deux  guérisons 
extraordinaires  ,  suivantes,  qui  lui  sont  dues. 

La  femme  Yilla  ,  de  Millau,  âgée  de  42  ans,  était  de¬ 
venue  hydropique  ,  par  suite  d’une  pleurésie  mal  jugée.  Un 
chirurgien  et  un  médecin  très- instruit  avaient  épuisé  toutes 
les  ressources  de  l’art  contre  cette  maladie  ,  qu’ils  avaient 
reconnue  pour  être  une  hydropisie  de  poitrine.  Mes  col¬ 
lègues  avaient  abandonné  la  malade  ,  jugeant  qu’elle  n’a¬ 
vait  que  peu  de  jours  à  vivre  :  je  fus  appelé.  Je  trouvai  cette 
femme  assise  sur  son  lit,  et  présentant  les  sympldmes  sul- 
vans  :  difficulté  extrême  de  la  respiration  ;  pouls  intermit¬ 
tent,  presque  imperceptible;  visage  bouffi,  violet;  pau¬ 
pières  injectées;  toux  fréquente,  suivie  de  petits  crachats 
sanguinolens;  enflure  très-considérable  de  toutes  les  extré¬ 
mités  de  l’abdomen  et  de  la  poitrine  ;  urines  rares ,  diffi¬ 
ciles  ;  soif  ;  son  mat  de  la  cavité  du  thorax  ;  palpitations  du 
cœur,  etc.  Un  tableau  si  affligeant  me  fil  quitter  la  malade 
au  bout  de  quelques  instans ,  et  porter  un  pronostic  des 
plus  funestes.  Son  mari  qui  me  suivit,  me  força,  en  quelque 
sorte,  àtenter  quelques  remèdes  pourtâcher  de  prolonger  les 
jours  de  son  épouse.  Prescription  ,  de  ma  part ,  de  la  tisane 
diurétique  n.°  3  ,  et  de  demi-dragme  de  savon  médicinal  en 
pilules,  pour  être  prises,  le  soir  même  ,  avec  une  tasse  de 
la  tisane,  immédiatement  après.  Le  lendemain  matin  ,  sou¬ 
lagement  marqué,  la  malade  ayant  rendu  cinq  à  six  livres 
d'urines  pendant  la  nuit.  Continuation  des  mêmes  moyens, 
pendant  trois  jours  ;  mêmes  effets  surprenans.  La  malade 
urine  presque  continuellement  ;  quelques  selles  liquides  ; 
enflures  considérablement  diminuées.  Suspension  de  l’usage 
des  pilules,  parce  qu’elles  opéraient  avec  trop  d’énergie  ; 
quelques  prises  d’un  vin  tonique  avec  le  quinquina  et  les 
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baies  de  genièvre ,  aux  doses  d’une  once  sur  une  livre  de 
vin,  et  demi-livre  d’eau  ;  les  urines  ne  sont  plus  abondantes* 
les  enflures  sont  stationnaires.  La  malade  revient  à  ses  pi¬ 
lules  ,  qu’elle  réclame  de  toutes  ses  forces  ;  elle  les  prend 
tous  les  matins  à  jeun  ,  pendant  trois  jours.  Les  urines 
coulent  de  nouveau  avec  abondance.  Les  pilules  sont  re¬ 
prises  et  suspendues  alternativement,  pendant  quelques 
jours  ;  les  enflures  descendent  successivement  ;  et ,  au  bout 
de  trois  semaines ,  on  n’aperçoit  aucun  symptôme  d’by- 
dropisie  :  la  malade  fut  parfaitement  guérie.  Le  savon  mé¬ 
dicinal  ,  qui  est  un  composé  d’une  partie  de  potasse  sur 
deux  d’huile  d’amandes  douces  ,  n’a"^  agi  que  Lmme  un 
puissant  diurétique  dans  cette  maladie,  comme  dans  un 
autre  cas  d  ascite  ,  qui  céda  au  même  remède. 

En  i8i5  ,  je  fus  demandé  à  voir  une  femme  ,  de  Millau 
nommée  Béluèle  ,  près  d’expirer  d’une  bydropisie  de  poi¬ 
trine  ,  contre  laquelle  un  médecin  avait  employé  beaucoup 
de  remèdes  ,  pendant  trois  mois.  Le  prêtre  ,  qui  avait  ad¬ 
ministré  la  malade ,  voulut  que  je  la  visse  ,  lorsque  son  mé¬ 
decin  l’eut  abandonnée ,  parce  qu’il  avait  été  témoin  de 
quelques  guérisons  d’hydropisies  que  j’avais  obtenues. 

Je  trouvai  la  malade  dans  un  fauteuil ,  ayant  une  oppres¬ 
sion  extrême  ;  le  pouls  petit  ,  imperceptible  ;  les  urines 
rares;  une  toux  fréquente  et  sèche;  étant,  en  un  mot 
près  d’être  suffoquée  par  les  eaux.  Les  enflures  s’étendaient 
depuis  les  extrémités  inferieures  jusqu’à  la  poitrine  ;  la 
main  gauche  était  aussi  tuméfiée.  Les  parens  étant  con¬ 
venus  avec  moi  que  la  malade  était  prête  à  mourir,  je  leur 
proposai  de  tenter  un  remède ,  dont  j’avais  vu  des  effets 
miraculeux ,  quoique  le  cas  présent  me  parût  presque  déses¬ 
péré.  On  consentit  à  tout.  Je  fis  donner  de  suite  à  la  malade 
un  scrupule  de  savon  médicinal ,  dissous  dans  deux  onces 
d’eau  de  persil ,  édulcorée  ;  il  y  eut  deux  selles  liquide.? , 
pendant  la  nuit  ;  la  toux  et  l’oppression  avaient  un  peu  di-^ 
minué.  Le  matin,  la  malade  put  avaler  deux  scrupules  de 
savon  en  pilules  ,  en  les  dissolvant  dans  une  cuillerée  de 
tisane ,  et  prises  deux  à  deux  ;  l’effet  du  remède  fut  beau¬ 
coup  plus  considérable  ;  à  dix  heures,  la  malade  avait  rendu 
quatre  ou  cinq  livres  d’eaux  ,  par  les  selles  ;  le  soir  ,  elle  eut 
encore  deux  évacuations  alvines  ;  les  urines  coulèrent  faci¬ 
lement  pour  la  première  fols ,  depuis  deux  mois.  La  ma¬ 
lade  allait  beaucoup  mieux  ;  la  peau  du  ventre  commençait 
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à  se  détendre  ;  l’enflure  de  la  main  avait  disparu.  J’allais  , 
quatre  ou  cinq  fois  le  jour ,  chez  la  malade ,  contempler 
avec  plaisir  les  effets  merveilleux  du  remède. 

Pour  donner  plus  de  ressort  à  la  peau,  à  mesure  que  les 
eaux  s’évacuaient,  je  fis  pratiquer  des  frictions,  le  matin 
et  le  soir  ,  sur  tout  le  corps ,  avec  un  morceau  de  drap  im¬ 
bibé  de  la  vapeur  des  baies  de  genièvre  ;  je  prescrivis  un 
régime  tonique.  Le  troisième  jour,  les  pilules  produisirent 
peu  d’effet.  Le  savon  fut  porté  à  la  dose  d’un  gros ,  pour  le 
quatrième  jour  :  il  procura  des  évacuations  alvines  si  con¬ 
sidérables,  que  je  fus  obligé  de  n’ordonner  que  de  la  tisane 
pendant  les  cinq  et  sixième  jours  ;  elle  était  faite  avec  la  ra¬ 
cine  et  feuilles  de  pissenlit,  et  deux  gros  terre-foliée  de 
tartre.  La  malade  pouvait  se  mettre  au  lit ,  où  elle  dormait 
pendant  plusieurs  heures  de  suite  ;  l’appétit  commençait  à 
se  faire  sentir  :  les  pilules  furent  prises  les  sept  et  huitième 
jours,  suspendues  et  reprises  alternativement  d’un  jour  entre 
autres.  Au  bout  de  quinze  jours  la  malade  fut  parfaitement 
désenflée  et  en  pleine  convalescence.  Il  y  eut  une  scène, 
lorsqu’elle  parut  le  dimanche  à  l’église  ,  parce  que  tout  le 
monde  la  croyait  morte. 

Cette  hydropisie  était-elle  un  hydrothorax.'’  je  le  crois, 
et  le  premier  médecin  l’avait  pensé  aussi.  Quant  à  sa 
cause  ,  je  ne  peux  l’assigner  qu’à  un  refroidissement  subit  ; 
la  malade  ayant  traversé  à  gué  la  Dourbie ,  rivière  dont  les 
eaux  sont  glaciales  ;  ce  qui  avait  été  suivi  de  douleurs  rhu¬ 
matismales  aux  jambes  et  à  une  épaule  ;  quelques  mois 
après  la  disparution  de  ces  douleurs  ,  les  enflures  avaient 
puru  et  augmenté  progressivement. 

L’on  a  vu  que  le  savon  médicinal  a  agi  par  les  urines, 
dans  la  première  observation,  et  par  les  selles  dans  la  se¬ 
conde.  11  est  aisé  de  concevoir  que  c’est  l’alcali  végétal  qui 
donne  les  vertus  fondantes  au  savon ,  à  la  terre  foliée  et 
aux  cendres,  tous  trois,  remèdes  si  recommandables  dans 
les  hydropisies. 

Préjugés.  C’est  dans  l’iiydrothorax ,  ou  autres  affections 
de  poitrine  ,  qu’on  vante  la  méthode  d’Avenbruger ,  ou  la 
percMSsion  médicale ,  qui  consiste  à  percuter ,  avec  trois 
doigts ,  le  devant  et  le  derrière  du  thorax ,  pour  s’assurer 
si  cette  cavité  raisonne  convenablement.  Cette  méthode 
est  aujourd'hui  abandonnée  par  les  praticiens,  parce 
quüls  n’en  ont  retiré  aucun  avantage  certain. 

Cependant  nos  jeunes  docteurs,  arrivés  de  Paris  en 
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provniice  ,  vont  percutant sans  cesse  la  poitrine  de  leurs 
malades ,  et  prétendent  tirer  un  grand  parti  de  ce  moyen 
pour  établir  leur  diagnostic. 

M.  Laennec  vient ,  à  son  tour ,  de  mettre  au  jour  un 
pectorîloque  ,  ou  Vauscultation  médiate ,  pour  s’aider  à  la  con¬ 
naissance  des  maladies  des  poumons,  du  cœur ,  et  des 
membranes  qui  les  enveloppent. 

Le  pectoriloque  consiste  en  un  cy4indre,  creusé  à  sa 
partie  moyenne  ,  et  composé  avec  du  bois,  du  papier  ,  for¬ 
tement  serré.  Lorsqu’on  l’applique  sur  la  poitrine  du  ma¬ 
lade  ,  l’oreille  ,  qui  est  en  contact  avec  l’autre  bout ,  en  re¬ 
çoit  des  sons  très-variables  ,  et  qui  présentent  des  nuances  , 
lorsqu’on  respire,  l’on  tousse  ou  l’on  parle,  etc.;  d’oi 
l’on  tire  des  conclusions  pour  telle  ou  telle  affection  de  la 
poitrine. 

Le  temps  fera  bientôt  justice  de  cette  découverte,  comme 
de  tant  d’autres ,  malgré  le  volume  in  -8.“  ,  qui  lui  sert  de 
véhicule. 

HYDROTITE,  HYoaopisiE  de  l’oreille  ou  du  tym¬ 
pan.  Collection  d’humeur  séromuqueuse  dans  la  cavité  du 
tympan  et  dans  les  cellules  mastoïdiennes. 

Définition  et  Symptômes.  Intumescence  des  parties  in¬ 
ternes  de  l’oreille  avec  bourdonnement;  douleur  sourde  au 
fond  du  conduit  auditif;  sensation  d’un  embarras  à  la  région 
mastoïdienne  ;  ouïe  difficile ,  et  surdité. 

Causes.  —  Prochaine  :  Celle  de  l’hydropisle.  —  Occasion¬ 
nelles  :F\a%ion  inflammatoire  ou  catarrhale  sur  l’oreille  in¬ 
terne  ;  diathèse  scrophuleuse ,  produisant  fréquemment  , 
chez  les  enfans,  un  enchiffrement  habituel,  des  coryzas ,  des 
maux  de  gorge ,  la  difficulté  de  l’ouïe. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  peu  dangereuse,  mais  fort 
incommode  ;  faute  de  traitement  on  la  garde  long-tems,  et 
même  toute  la  vie  :  alors  la  matière  de  la  congestion  ac¬ 
quiert  une  densité  plus  ou  moins  grande  ;  quelquefois  le 
fluide  s’écoule  dans  les  fauces  ^  ou,  à  suite  de  la  déchirure 
du  tympan,  par  le  conduit  de  l’oreille. 

Traitement.  On  cherche  à  provoquer  la  sortie  de  l’hu¬ 
meur  épanchée  par  le  moyen  des  sternutatoires. 

HYGIÈNE.  Moyen  de  conserver  la  santé  ,  ou  régime 
propre  à  l’honime  qui  se  porte  bien. 


«  J’ai  fait  la  guerre  aux  maux  qui  menacent  nos  jours, 
Et  chanté  l’Art  heureux  d’en  prolonger  le  cours  » 


Nous  nous  sommes  longuement  occupés  dans  cet  ouvrage 
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de  Tart  de  guérir;  il  est  un  autre  art  qui  est  bien  plus  avanla-' 
geux  à  rhuinanité,puisqu’ilrendle  premier  inulile.c’est  l’art 
de  préserver  des  maladies,  ou  mieux,  de  conserver  la  santé. 

On  appelle  santé  cet  état  de  l’animal  où  toutes  ses  fonc¬ 
tions  s’exécutent  avec  la  plus  entière  perfection. 

«  Regardez  cet  homme  qui  s’avance,  la  tête  levée;  avec 
quelle  assurance  il  marche  ;  quelle  agilité  dans  les  mou- 
vemens  de  son  corps  !  quel  coloris  anime  son  visage  !  quel 
écarlate  sur  ses  lèvres!  quelle  vivacité  dans  ses  yeux  !  Tous 
les  dehors  de  son  corps  annoncent  à  l’envi  la  plus  heureuse 
condition  de  l’intérieur  :  les  lèvres,  entr  ouvertes ,  laissent 
voir  des  dents  blanches  et  saines,  qui  contiennent  une 
langue  vermeille  et  humectée;  l’halelne  est  douce,  et  la 
respiration  si  aisée ,  qu’elle  est  imperceptible.  L’appétit 
ajoute  aux  assaisonnemens  les  plus  simples  que  le  palais  sa¬ 
voure  ;  le  gosier,  par  une  déglutition  aussi  sensuelle  que  l’a 
été  la  mastication ,  ne  perd  rien  de  toute  la  suavité  des 
alimens,  solides  et  liquides;  une  digestion  prompte  et  aisée 
fournit  à  la  plus  exacte  nutrition;  et  les  sucs  de  toute  es¬ 
pèce,  bientôt  changés  en  substance  animale,  vont  produire 
cette  surabondance  précieuse  qui  avertit  les  sexes  de  leur 
distinction  mutuelle ,  et  cherche  à  se  répandre  en  faisant 
naître  les  plus, doux  plaisirs. 

»  Les  grandes  opérations  de  la  nature  commencent  et 
s’exécutent  dans  le  plus  bel  ordre,  et  s’achèvent  avec  la 
plus  parfaite  régularité  ;  l’âme ,  au  sein  de  la  tranquillité  , 
reçoit  sans  peine  les  idées  que  lui  procurent  des  organes 
heureusement  constitués ,  les  contemple  avec  délices,  les 
compare  avec  sagesse,  les  suit  ou  s’y  repose  avec  in¬ 
nocence.  » 

On  voit  par-là  quel  est  l’objet  de  la  première  partie  de 
la  médecine ,  que  l’on  appelle  Hygiène  :  c’est  l’art  de  con¬ 
server  la  santé  ,  qui  consiste  à  entretenir  les  fonctions  du 
corps  humain  dans  leur  plus  grande  aisance  et  régularité. 

Cette  science  salutaire  roule  principalement  sur  leschoses 
qu’on  a  nommées  si  improprement  non  naturelles  à  l’homme, 
puisque  c’est  par  leur  bon  ou  mauvais  usage  ,  que  sa  santé 
se  soutient  ou  se  dérange. 

On  en  compte  ordinairement  six ,  qui  sont  : 

i.“  L’air;  2.®  les  alimens  et  la  boisson;  3.“  le  mouve¬ 
ment  et  le  repos;  le  sommeil  et  la  veille  :  5.®  les  sécré¬ 
tions  et  les  excrétions;  6.®  les  passions  ou  affections  de 
l'âme.  L’hygiène  a  donc  pour  objet  la  nature  entière  ;  elle 
comprend  toutes  les  choses  physiques  et  morales;careUesont 
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toutes  une  influenre  plus  ou  moins  marquce  sur  l’homme  , 
d’après  l’élal  ou  la  disposition  où  se  trouvent  scs  organes. 

i.“  Air.  Des  six  choses  dont  nous  avons  à  parler,  l’air 
tient,  à  juste  titre,  le  premier  rang  :  il  est  absolument  né¬ 
cessaire  à  la  vie  ;  car,  selon  qu’il  possède  des  qualités  utiles 
ou  nuisibles,  il  entretient  la  santé,  ou  cause  des  maladies. 

L’air  peut  devenir  nuisible  de  plusieurs  manières  :  tout 
ce  qui  peut  altérer,  à  un  certain  degré  ,  sa  chaleur,  sa 
fraîcheur,  son  humidité,  sa  gravité,  et  surtout  sa  pureté, 
le  rend  mal  sain. 

La  température  moyenne  ou  modérée  de  l’air  est  de  dix 
degrés  et  un  quart,  au  thermomètre  de  Réaumur. 

L’air  trop  chaud  dissipe  la  partie  séreuse  du  sang ,  exalte 
la  bile,  dessèche,  épaissit  les  humeurs  :  d’où  les  fièvres 
bilieuses  ,  inflammatoires.  La  chaleur  affaiblit  considéra¬ 
blement,  parce  qu’elle  éparpille  les  forces,  et  les  attire 
vers  l’organe  extérieur  ,  qui  devient  alors  plus  agissant.  Il 
est  utile  aux  pituiteux,  et  nuisible  aux  personnes  maigres, 
dont  la  fibre  est  sèche  et  grêle.  L’air  humide  est  favorable  à 
celles-ci,  pourvu  qu’il  ne  se  continue  pas  trop  long-temps. 

L’air  froid  ,  au  contraire,  arrête  la  transpiration  ,  donne 
de  la  rigidité  aux  solides,  congèle  les  fluides,  et  produit 
les  affections  catarrhales  de  tout  genre, les  rhumatismes,  in¬ 
flammations  ,  etc.  Les  pays  froids, pourvu  qu’ils  ne  le  soient 
pasexcessivement,  sont  les  plus  favorables  aune  longue  vie. 


Sic  nocet  acre  gela ,  sunt  et  sua  damna  calori  ; 

J'u  sapiens  exlrema  cave  ;  si  flammeus  ardel 
Phœl/us  et  exsiccat  sitientes  Sirius  agros  , 

Depressi  patcant  adverso  sole  penates  , 

Sparge  domum  lymphis  plenceque  liquoribus  urnee 

Mollibus  exultent  herbis . 

Mitigat  urentem  manans  e  frondibus  humor 

Aéra ,  jucundis  perfondens  roribus  aulam.  GKorrROY. 


«  Le  trop  grand  froid  et  la  trop  vive  chaleur  sont  donc 
également  nuisibles  et  dangereux;  évitez,  si  vous  êtes  sages, 
les  deux  excès  opposés.  Lorsque  le  soleil  darde  avec  acti- 
tivité  ses  rayons ,  et  que  l’ardente  canicule  erabrâse  nos 
champs,  habitez  les  appartemens  bas,  exposés  au  nord  ; 
faites  arroser  vos  cours  et  vos  portiques  ;  ornez  vos  salons 
de  vases  remplis  d’eau,  dans  lesquels  vous  entretiendrez  la 
verdure  des  plantes  les  plus  fraîches . La  vapeur  qui  trans¬ 

pire  de  leurs  feuilles,  tempère  la  chaleur  de  l’air,  et  répand 
une  fraîcheur  agréable.»  Trad.  de  Delaunay, 

«  Mais  en  hiver,  retirez-vous  dans  des  appartemens  dont 
les  fenêtres  soient  percées  du  côté  du  midi,  et  corrigez  la 
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rigueur  du  froid  par  les  feux  que  vous  entretiendrez  dans 
vos  foyers.  Ne  soyez  cependant  pas  assez  lâche  pour  vous 
tenir  sans  cesse  enfermé  dans  une  étuve  ,  et  pour  éviter 
jusqu'aux  moindres  impressions  de  l’air.  Que  les  jeunes'gens^ 
surtout ,  apprennent  à  supporter  le  mauvais  temps  :  c’est 
au  grand  air  que  leurs  membres  se  fortifieront.  La  trem¬ 
blante  vieillesse  est  seule  en  droit  de  ne  pas  abandonner  de 
tout  l’hiver  ses  foyers ,  à  moins  qu’elle  ne  préfère  d’aller 
habiter  des  régions  plus  chaudes.  »  Ibid. 

L’air  trop  humide  détruit  l’élasticité  des  solides  ;  dimi¬ 
nue  les  sécrétions  et  les  excrétions;  fait  prédominer  les 
humeurs  muqueuses  et  séreuses  ;  affaiblit  le  corps ,  et  le 
rend  sujet  aux  fièvres  pituiteuses,  putrides,  aux  hydropi- 
sies ,  etc. 

L’air,  selon  qu’il  est  plus  chaud  et  plus  froid  ,  donne  lieu 
aux  différens  météores  aqueux  qui  influent  si  puissamment 
sur  la  santé  de  rhomme;ces  météores  sont  :les  brouillards, 
les  nuages,  les  brumes,  les  gelées  blanches,  le  givre,  la 
pluie,  la  neige  et  la  gelée. 

Par  sa  gravité.,  l’air  joue  un  des  grands  rôles  dans  la  na¬ 
ture  :  c’est  par  cette  propriété  qu’il  s’oppose  à  la  dilatation 
et  à  la  vaporisation  ;  qu’il  retient  les  fluides  dans  les  vais¬ 
seaux  de  l’animal ,  et  qu’il  les  empêche  de  s’échapper  hors 
du  corps.  Haüy  a  calculé  que  la  colonne  d’air  qui  pèse 
sur  un  homme  de  médiocre  grandeur,  est  de  33, 600  livres. 

L’air,  pour  être  salubre,  ne  doit  être  ni  trop  pesant  ni 
trop  léger;  lorsqu’il  est  trop  pesant,  comme  lorsque  le 
baromètre  est  au-dessous  de  28  pouces,  il  est  une  vraie 
surcharge  pour  les  poumons,  et  il  nuit  à  la  tête  ;  car,  la 
forte  compression  de  l’organe  pulmonaire,  qui  en  est  l’effet 
immédiat,  gêne  le  retour  du  sang  du  cerveau  au  cœur. 
L’excès  de  pesanteur  de  l’air  est  surtout  contraire  aux  per¬ 
sonnes  nerveuses ,  délicates. 

La  lune,  qui  a  tant  d’influence  sur  la  gravité  de  l’air,  a 
la  plus  grande  influence  sur  les  animaux  comme  sur  les 
végétaux  ;  elle  .exerce  une  action  véritable  sur  notre  at¬ 
mosphère  ;  elle  y  produit ,  ainsi  que  sur  l’Océan  ,  un 
mouvement  continuel  de  flux  et  de  reflux:  cesmouvemens 
se  trouvent  combinés  avec  ses  phases  ;  elle  est  l’élément  de 
la  plupart  des  changemens  qui  surviennent  dans  l’atmos¬ 
phère.  La  lune  rend  l’air  plus  ou  moins  pesant,  selon 
qu’elle  s’approche  ou  s’éloigne  delà  terre,  comme  l’indique 
le  baromètre.  Il  y  a  à  parier  six  contre  un  que  la  nouvelle 
lune  amènera  un  changement  de  temps  considérable  ;  la 
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pleine  lune,  cinq  contre  un  ;  et  le  périgée, c’est-à-dire,  lors¬ 
qu’elle  est  à  la  plus  petite  distance  de  la  terre ,  sept  contre 
un.  On  a  remarqué  que  les  pluies  extraordinaires  de  1766 
eurent  lieu  dans  le  concours  de  trois  points  lunaires  :  le  pé¬ 
rigée,  la  pleine  lune,  et  la  plusgrande  déclinaison  boréale. 

La  lune  se  trouvant  chaque  année ,  à  l’égard  d.e  la  terre, 
dans  les  mêmes  positions  où  elle  était  dix-neuf  ans  aupara¬ 
vant,  ramène  à  pçtt  près  les  mêmes  météores,  les  mêmes 
saisons,  les  mêmes  températures.  Toaldo  a  observé  que  les 
révolutions,  simples  ou  combinées,  de  l’apogée  ou  du  pé¬ 
rigée  de  la  lune ,  ont  une  grande  influence  sur  la  santé  et 
la  vie  des  hommes. 

La  lupe  influe  d’une  manière  marquée  sur  le  périodisme 
de  quelques  maladies,  de  même  que  sur  leurs  crises:  les 
morts  subites  arrivent  dans  les  périodes  critiques  de  la  lune, 
et  surtout  dans  les  pleines  lunes,  le  ciel  étant  couvert  et  le 
temps  mauvais. 

Par  sa  nature,  l’air,  regardé  jusqu’à  la  6n  du  dix-huitième 
siècle  comme  un  élément,  mais  que  la  chimie  a  montré 
être  un  composé  de  gaz  oxygène  ou  air  vital  qui  entretient 
la  respiration,  la  combustion,  la  vie;  et  de  gaz  azote  ,  ou 
impropre  à  ces  trois  fonctions  ;  enfin,  l’air  atmosphérique 
est  composé,  dans  sa  plus  grande  pureté  ,  sur  cent  parties: 
de  soixante-dix-huit,  gaz  azote;  vingt-qn ,  gaz  oxygène;  et 
d’environ  un,  g£(z  acide  carbonique. 

De  ces  connaissances  fondamentales  surle  fluide  élastique 
d  ans  lequel  notre  corps  est  .sans  cesse  plongé, résulte  la  con¬ 
naissance  de  l’avantage  ou  du  danger  de  respirer  tel  ou  tel 
air;  par  exemple  :  l’atmosphère  des  chambres  très  -  closes, 
dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  monde ,  ou  des  (leurs,  des 
fruits;  où  l’on  fait  beaucoup  de  feu  ;  où  l’on  brûle  du  char¬ 
bon,  devient  bientôt  insalubre,  même  funeste.  Dans  tous 
les  lieux  plus  ou  moins  fermés,  quelque  spacieux  qu’ils 
soient,  dans  lesquels  se  trouve  qn  nombre  disproportionné 
de  personnes ,  où  brûle  une  grande  quantité  de  chandelles  ; 
comme ,  dans  les  églises,  les  hôpitaqx,  les  sales  de  spectacle , 
l’air  acquiert  également  des  qualités  si  dangereuses ,  parla 
privation  de  sa  partie  vitale ,  pu  par  riptroductipn  des  prin¬ 
cipes  malfaisans,  qu’on  voilbientôt  survenir  des  défaillances, 
des  syncopes,  des  maladies  putrides,  l’asphyxie.  (  V.  ce  mol.) 
Par  des  raisons  analogues ,  et  avec  des  variétés  qui  tiennent 
à  la  nature  des  lieux  et  des  choses  ,  l’atmosphère  se  vicie 
plus  ou  moins,  par  le  voisinage  des  marais,  des  mégis¬ 
series,  des  tanneries;  parles  exhalaisons  qui  s’élèvent  des 
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égoûts,  des  cimetières  ,  des  cloaques,  des  marres  ,  des  îm-» 
mondices  des  rues,  des  creux  et  des  tas  de  fumier;  par  les 
miasmes  putrides  ou  délétères  qui  sont  renfermés  dans  l’air 
des  prisons ,  des  hôpitaux. 

. necesse  est, 

Principlum  sedemque  mali  consistere  in  ipso 
Aëre,  qui  terras  circùm  d{ffunditur  omnes  ; 

Qui  nohis  sese  insinuai  per  corpora  ubique , 

Suetus  et  has  generi  viventum  immitlere  pestes. 

Aër  quippe  paier  rerum  est ,  et  originis  aucior. 

Idem  sœpe  grâces  morbos  mortalibus  offert. 

^YPHius,  liv.  1. 

«  Les  principes  et  le  siège  du  mal  sont  dans  l’air  qui  em¬ 
brasse  notre  globe  tout  entier ,  qui  s’insinue  dans  tous  les 
corps,  et  qui  est  le  véhicule  ordinaire  des  maladies  pesti¬ 
lentielles.  L’air  est  le  père  et  la  source  des  choses  :  c’est  lui 
qui  produit ,  parmi  les  hommes,  les  plus  graves  maladies.  ». 

Cherchons  donc  à  respirer  un  air  pur. 

Aër  sii  purus  ,  sit  lucidus  et  bene  clarus  , 

Infectus  ncque  se  ,  nec  olens  fœUjre  cluacæ , 

Alleriusque  rei  corpus  nimis  inficieniis.  Ec.  S. 

Si  je  puis  me  r.hoi.sir  une  libre  atmosphère, 

L’air  pur,  clair  et  serein  ,  est  l’air  que  je  préfère. 

Des  marais,  des  égouts,  l’horrible  puanteur 
Offense  l’odorat  et  soulève  le  cœur. 

Les  grands  vents,  comme  le  défaut  des  vents;  les  orages, 
les  éclipses  mêmes.  Influent  à  leur  manière  sur  les  qualités 
de  l’air,  et,  par  conséquent  sur  l’homme.  On  peut  en  dire 
autant  des  transitions  brusques  de  la  température.  Les  vents, 
qui  soufflent  du  midi  relâchent  et  atonisent  la  fibre ,  et 
sont  surtout  très-contraires  aux  personnes  pituiteuses. 

In  primis  ego  non  omni  te  assuescere  cœlo  , 

Exhortet  :  fuge  perpetuo  quod flatur  ab  austro  , 

Quod  cizno  immundœque  grave  est  sudore  paludis. 
Protenti  potius  campi  mihi  liber  et  agri 
Tractus ,  et  apricis  placeant  in  collibus  aurœ , 

Et  molles  zephyri,  pulsusque  aquilonibus  aër. 

Jhid. ,  liv.  a. 

«  Je  VOUS  exhorte ,  en  premier  lieu ,  i  choisir  un  air 
convenable.  Fuyez  le  vent  du  midi  ;  fuyez  les  endroits  fan¬ 
geux  et  marécageux.  J’aimerais  à  vous  voir  habiter 
une  campagne  découverte  ,  ou  bien  une  colline  agréable  3, 
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c’est  là  qu’on  jouit  de  la  fraîcheur  des  zéphyrs  et  d’un  air 
toujours  renouvelé  par  les  vents.  » 

Vivite  felices^  siccis  spirantihus  auris  ^ 

Terrigenœ',  validum  corpus  ,  leviora  jeruntur 
Membra,i>igetsanimens  integra  corporis  hospes. 

G  EOF. 

«  Que  vous  êtes  heureux,  ô  mortels  !  lorsqu’un  vent  agite 
mollement  les  airs  :  vos  membres  sont  plus  agiles  ;  vos  nerfs 
sont  plus  vigoureux,  et  votre  esprit  plus  sain  et  plus  dispos: 
lui-même  participe  à  vos  bonnes  dispositions  corporelles.  » 
Trad.  de  Delaunay. 

2.0  Alimens  et  Boissons. 

Si  l’air,  regardé  par  les  anciens  comme  le  vrai  soutien  de 
la  vie  Pahidum  oitœ') ,  alimente  les  principales  fonctions 
des  corps  vivans,  ces  mêmes  corps  doivent  réparer  journel¬ 
lement  leurs  différentes  parties,  à  l’aide  des  substances  qui 
peuvent  se  transformer  en  elles.  Les  règnes  végétal  et  ani¬ 
mal  fournissent  non-seulement  une  nourriture  variée,  mais 
encore  les  assaisonnemens  qui  servent  à  sa  préparation. 

L’histoire  apprend  qu’il  existe  des  peuples  qui  se  nour¬ 
rissent  presque  exclusivement  de  végétaux  ou  d’animaux  ; 
cependant,  en  examinant  la  forme  des  dents  chez  l’homme , 
la  structure  de  ses  organes  digestifs  ,  l’appétence  dont  il  est 
doué  pour  toutes  sortes  d’allmens,  on  peut  même  ajouter 
les  inconvéniens  attachés  à  l’usage  exclusif  d’allmens  d’une 
même  espèce  ,  on  voit  que  rbomme  ,  par  sa  nature,  est  vé¬ 
ritablement  omnioore. 

Les  végétaux  auxquels  on  se  bornerait  exclusivement, 
tendraient  à  affaiblir  les  organes  de  la  digestion,  et  dispo¬ 
seraient  généralement  à  l’ascessence. 

Les  substances  animales,  prises  par  prédilection,  exci¬ 
teraient  le  ton  des  intestins,  et  établiraient  dans  les  li¬ 
queurs  une  alcalescence  plus  ou  moins  forte. 

On  a  remarqué  que  l’usage  prédominant  des  végétaux  , 
ou  le  régime  pythagoricien ,  disposait  à  la  douceur  de  carac¬ 
tère  ;  tandis  qqe  l’usage  exclusif  des  substances  animales  , 
disposait  à  la  férocité. 

Ce  sont  les  animaux  d’un  naturel  fe'roce  ; 

C’est  le  tigre  irrité  par  une  faim  atroce  ; 

C’est  l’ours  et  le  lion,  qui  de  colère  ardents  , 

D’une  vivante  proie  ensanglantent  leurs  dents. 

Métam.f  chant  xv;  trad.  de  St. Axe», 
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Les  peuples  de  l’Indoustah  ,  cjui  sont  Irès-soLrcs  et  Irès- 
tempérans  sont  aussi  les  plus  doux  et  les  plus  humains  ,  et 
portent  l’horreur  du  sang  jusqu’à  respecter  celui  des  ani¬ 
maux. 

Toi ,  qui  peux  égorger  une  brebis  paisible, 

Et  l’entendre  gémir  d’tfne  oreille  insensible? 

Toi ,  qui  peux,  dans  le  flanc  d’un  timide  rhevreau  , 

Plaintif  comme  l’enfant  qui  crie  à  son  berceau  , 

Plonger  un  fer  barbare,  homme  bourreau  !  la  main 
Va  bientôt,  sans  pitié,  verser  le  sang  humain.  Ibid, 

La  meilleure  nourriture  consiste  dans  an  mélange  à  peu 
près  juste  de  substances  végétales  et  animales,  sauf  quelques 
variétés  exigées  par  l’habitude  et  le  tempérament. 

Nous  allons  dire  un  mot  des  diverses  substances  alimen¬ 
taires,  en  commençant  par  les  végétaux. 

Làts  fruits  aac/ffs,  surtout  ceux  d’été,  sont  désaltérans  , 
rafraîchlssans  et  sédatifs  ;  ils  conviennent  particulièrement 
aux  tempéramens  bilieux  et  sanguins,  pendant  les  chaleurs 
d’été;  mais  il  faut  qu’ils  soient  bien  mûrs,  etl’on  doit  en  pren¬ 
dre  avec  modération.  Parmi  les  fruits  acides,  on  compte  les 
citrons  et  les  limons,  les  pommes,  les  baies  d’épine- 
vinette,  les  groseilles  et  les  cerises,  dont  l’école  de  Salerne 
a  dit  : 

Cerasa  si  comedas  ,faduntlihi  grandia  dona  , 

Expurgant  stomachum  ,  nucléus  lapident  tihi  iollil  , 

Hinç  meliar  toio  corpore  sanguis  erit. 

Cerise,  aimable  fruit,  quel  bien  tu  nous  procures! 

Tu  flattes  notre  goût,  tu  rends  nos  humeurs  pures  ; 

Tu  fais  dans  notre  corps  couler  un  sang  nouveau. 

Et  pour  les  calculeux  tu  donnes  ton  noyau. 

Les  fruits  doux  soni  agréables  au  goût ,  nourrissans,  et 
d’une  digestion  très  facile  ;  on  range  dans  celte  classe  :les 
cerises  douces,  les  oranges  originaires  de  la  Chine  ;  les 
abricots,  indigestes,  surtout  avec  la  peau;  les  groseilles, 
très-salutaires;  les  mûres;  les  mûres  de  renard  ou  des 
haies,  qui  ne  sont  pas  malfaisantes,  comme  on  le  croit , 
car  les  enfans  en  mangent  une  grande  quantité  impuné¬ 
ment;  les  pommes  douces,  les  prunes. 

Frigida  sunt ,  luxant ,  mulüim  prosunt  tîbi  pnina. 

Fraîche  ou  sèche,  la  prune  olfie  un  double  profit  , 

Car  elle  lâche  et  rafraîchit. 
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Les  melons,  dont  II  faut  user  modérément;  les  concom¬ 
bres,  la  courge  ,  les  fruits  de  grenade  ,  les  jujubes  ;  les  da¬ 
tes  ,  communes  en  Egypte  ;  l’ananas,  originaire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale;  les  framboises  ,  les  fraises,  très-hlcn- 
faisantes;  les  figues,  adoucissantes  et  fort  nourrissantes;  les 
pêches  ,  originaires  de  l’Amérique  et  de  l’Asie,  et  qui  sont 
bonnes  lorsque  l’arbre  est  enté,  comme  l’a  dit  IVfartial  : 

Vüia  maiernis  fueramm prœcoqua  ramis  , 

Nuûc  in  adoptiifis  persica  cara  sumus. 

Enfin  ,  les  raisins  ,  très-salutaires  lorsqu’ils  sont  mûrs  et 
pris  avec  modération.  Le  peuple  les  mange  è  demi-verts , 
afin  d’en  être  purgé  ;  mais  ce  n’est  que  par  indigestion 
qu'ils  produisent  la  diarrhée. 

Utililas  uvœ  sine  granis  et  sine  pelle. 

Sans  pepius  el  sans  peau,  le  raisin  est  utile 

Ec.  S. 

Sed  quâ  pampineos  extoUam  laude  racemos  P 
lliis  concretus  poiuii  cruor  ipse  resolvi; 

IlUs  r.rassa  nimis  bilis  ,  resmasaque ,  rursus 
Et fiwdu  evasil ,  soUtasque  subire  meatus , 

J}^cla  fuit ,  lymphaque  noeus  nitor  addilur  ipsi. 

Gfos- 

Quel  éloge  assez  grand  ferai-je  du  raisin? 

Par  lui  le  sang  concret  est  bientôt  plus  fluide  ; 

La  bile,  trop  épaisse,  acquiert  tout  son  liquide; 

Le  cours  de  nos  humeurs  prend  un  libre  chemin  , 

El  la  lymphe ,  à  son  tour,  est  aussi  plus  limpide. 

Les  fruits  aslringens  ou  acerbes  sont  les  cormes  ou  sorbes  ; 
les  coins,  apportés  de  Crète  en  Italie;  les  nèfles,  les 
poires  ;  enfin  les  olives  toniques  et  astringentes  ,  mais  dif¬ 
ficiles  à  digérer. 

Les  plantes  potagères  sont  peu  nourrissantes,  mais  très- 
ascessantes  ;  elles  contiennent  beaucoup  d’acide  carboni¬ 
que  ,  qu’il  est  nécessaire  d’en  dégager  par  la  coction  ;  il  faut 
aussi  y  joindre  des  assaisonnemens. 

Ces  plantes  eomj^rennent ,  la  chicorée  et  l’endive  qui 
n’en  est  qu’une  variété  :  cette  plante  est  tonique  et  diffi¬ 
cile  à  digérer  quand  elle  est  dure;  le  pissenlit  est  plus  ten¬ 
dre  ;  la  poirée  ,  le  pourpier,  qui  sont  nourrissans  et  rafraî- 
chissans;  la  laitue,  qui  rafraîchit  et  fait  dormir;  les  épi¬ 
nards  ,  l’oseille,  faciles  à  digérer,  mais  peu  nourrissans  ;  la 
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mâche  ,  qui  se  digère  aisément  ;  l’asperge ,  et  le  houblon 
tendre,  nommé  par  le  peuple  asperge  sauvage  ,  toniques  et 
diurétiques  ;  les  choux,  nourrissans  ,  mais  fort  venteux  ;  le 
chou-fleur  elle  brocoli,  sont  les  plus  tendres  elles  plus 
aisés  à  digérer. 

Jus  cauUs  solvit ,  cujus  substanüa  stringil , 

Vtraque  quando  dalur  ventrem  laxare  paralur.  Ec.  S. 

Les  choux  sont  astringens  ,  leur  jus  est  laxatif. 

Un  bon  potage  aux  choux  est  un  doux  purgatif. 

Le  cresson,  la  capucine,  l’estragon:  toniques,  antiscorbu¬ 
tiques;  le  persil,  le  cerfeuil,  le  raifort,  apéritifs  et  diurétiques; 
la  rave  et  le  navet,  tendres,  doux  et  un  peu  diurétiques  ;  la 
pomme -de  -  terre  ,  très-nourrissante  et  très-facile  à  digé¬ 
rer;  Tache  ou  céleri,  et  l’artichaut,  qui  sont  toniques,  exci¬ 
tent  l’appétit  et  favorisent  la  digestion  ;  le  salsifis,  la  scor¬ 
sonère  ,  peu  nourrissans  et  légèrement  venteux;  le  panais 
et  la  carotte,  très-nourrissans  ,  doux  et  bienfaisans;  Tail , 
Téchalotte,  la  rocambole  et  l’oignon,  qui  excitent  l’appétit, 
favorisent  la  digestion,  portent  à  la  peau  et  aux  urines. 
Nous  avons  vu  beaucoup  d’individus  qui  digéraient  parfai¬ 
tement  les  oignons  crus  ,  et  s’en  trouvaient  en  quelque  sorte 
recréés,  tandis  que  l’oignon  cuit  leur  causait  constamment 
des  rapports  et  des  indigestions  ;  le  poreau  est ,  de  même  , 
tonique  et  diurétique. 

Porrum  fœcundas  reddit  persœpe  puellas , 

Manantemque  potest  tiares  retinere  cruorem  ; 

Ungas  si  tiares  intus  medicamine  iali.  Ex.  S. 

J’ignore  sur  quels  faits  ,  Jean  de  Milan  se  fonde. 

Pour  dire  qu’un  poireau  rend  la  femme  féconde; 

De  plus  arrête  avec  succès , 

Le  sang  qui  coule  par  le  nez. 

Les  champignons,  la  truffe  ,  qui  passent  pour  aphrodisia¬ 
ques,  et  se  digèrent  difficilement  :  quoique  la  truffe  soit 
fort  nourrissante  ,  elle  est  néammoins  un  aliment  assez  mal 
sain. 

Parmi  les  Graines,  les  céréales  ou  graminées,  telles  que 
le  froment,  le  seigle,  Torge;  le  maïs  ou  blé  de  turquie, 
le  millet,  le  riz,  etc.  ,  sont  très  nourrissans  ;  on  en  retire  le 
pain ,  un  des  alimens  le  plus  sain  qui  existent ,  lorsqu’il  est 
bien  préparé. 

Panis  non  calidus  ,  nec  sit  nimis  imeleraius , 
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Non  bis  decoctus ,  non  in  sartagine  frixus , 

Sed  fcrmentatusque ,  oculatusque  et  hene  coctus^ 

Et  salsus  modice  ,  ex  granis  validis  sed  electus  ; 

Parus  sit ,  sanus  ;  non  talis  sit  iibi  vanus. 

. . .  Ec.  S. 

De  votre  table  il  faut  exclure 
Le  pain  sortant  du  four  ,  et  le  pain  qui  moisit  ; 

Le  biscuit  sec  ,  les  pâtes  en  friture. 

En  fait  de  pain  ,  le  sage  le  choisit 
D’un  bon  grain  ,  peu  salé,  bien  pétri  ;  la  levure 
Y  doit  toujours  par  la  cuisson 
Produire  des  yeux  à  foison. 

Alors  ,  on-  aura  bonne  et  saine  nourriture. 

Les  légumes,  tels  que  la  fève,  les  lentille,  les  haricots, 
les  pois  chiches,  sont  fort  flatulens;  on  peut  appliquer  à 
tous,  ce  que  l’Ecole  de  Salerne  dit  des  pois. 

Pellibus  ablatis  sunt  bona  pissa  satis. 

Dépouillés  de  leur  peau  ,  les  pois  sont  assez  bons. 

Ma  is  ils  sont  d’une  digestion  facile,  quand  iis  sont  verts  et 
tendres. 

Le  sagou,  matière  farineuse  qu’on  retire  de  plusieurs 
espèces  de  palmiers,  dans  les  îles  Moluques,  et  le  salep 
que  fournit  la  racine  de  l’orchis-morio  qui  croît  en  Perse , 
sont  des  substances  adoucissantes,  nourrissantes,  et  très- 
faciles  à  digérer;  la  fécule  de  pommes-de-terre  est  douée 
des  mêmes  qualités. 

Parmi  les  semences  couvertes  d’une  enveloppe  dure  ,  on 
a  les  Noix  ,  les  noisettes  ,  avellanœ,  les  faînes;  les  amandes 
douces,  originaires  de  l’Arabie,  qui  sont  adoucissantes,  mais 
indigestes;  l’usage  des  amandes  amères  n’est  pas  sans  dan¬ 
ger  :  l’on  sait  qu’elles  sont  un  poison  mortel  pour  les 
chiens,  les  renards,  les  cochons,  et  la  plupart  des  oiseaux. 
Les  noix  originaires  de  Syrie  sont  si  indigestes  quand  on 
en  mange  beaucoup  ,  que  l’on  a  dit  d’elles ,  à  la  vérité  un 
peu  hyperboliquement  : 

Unica  nux  prodest  ;  nocet  altéra  ;  iertia  mors  est. 

Les  châtaignes  sont  le  fruit  du  châtaignier  qui  peut  vivre 
au  de-là  de  mille  ans  :  elles  passent  pour  fort  nourrissantes 
surtout  bouillies,  mais  elles  sont  fort  venteuses.  L’harmo- 
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nie  imitalive  du  vers  suivant ,  nous  dispensera  de  le  tra¬ 
duire. 

Castaneæ  molles  faciunl  laxare  pudentes. 

Enfin  le  cacao',  le  fruit  du  cacaoyer,  mêlé  avec  le  .«sucre 
et  des  aromates  ;  il  forme  le  chocolat ,  qui  forme  un  aliment 
très-restaûrant,  un  peu  tonique,  et  qui  convient  aux  pitui¬ 
teux,  aux  personnes  faibles  et  aux  vieillards. 

Des  substances  animales.  Celles  -  ci ,  et  surtout  la  chair 
des  animaux,  sont  plus  nourrissantes;  elles  paraissent  plus 
analogues  à  la  nature  de  l'homme  ;  les  individus  les  plus 
robustes  sont  ceux  qui  supportent  mieux  l’usage  de  ces  ali- 
mens. 

Pissa  ierat  lentemque  agresti  oiscere  messor , 

Et  qui  Pylhagorœ  dementia  dogmata  servons  , 

Nutato  lacerare  timet  suh  corpore  pairem. 

G  BOT. 

«  Laissez  donc  digérer  les  pois  et  les  lentilles  à  l’estomac 
du  robuste  laboureur;  qu’ils  soient  l’aliment  de  l’insensé 
disciple  de  Pythagore  qui,  croyant  à  la  métempsycose , 
craint  de  se  nourrir  du  corps  de  quelques-uns  de  ses  aïeux, 
sous  la  forme  d’un  animal  ;  nourrissez-vous  des  substances 
animales  ainsi  que  des  végétales.  » 

Commençons  par  parler  du  lait ,  qui  est  notre  premier 
aliment.  Préparé  par  la  nature,  il  est  d’une  digestion  très- 
facile  ;  il  convient  surtout  aux  personnes  faibles ,  épuisées  ; 
bouilli,  il  se  digère  moins  aisément;  le  meilleur  est  celui  de 
vache  de  trois  ans,  trois  mois  après  qu’elle  a  vêlé;  la  cha¬ 
leur,  le  suc  gastrique  et  l’action  des  organes  digestifs, 
coagulent  le  lait  dans  les  estomacs,  et  le  séparent  en  crèmp, 
en  fromage  et  en  petit-lait.  Il  est  cependant  nuisible  de 
prendre,  après  avoir  mangé  du  lait,  des  acides  ou  du  vin  , 
parce  que  ces  liquides  peuvent  faire  fermenter  le  lait;  tan¬ 
dis  que  dans  l’acte  de  la  digestion  il  se  sépare,  mais  ne  fer¬ 
mente  pas  :  aussi  vous  verrez  peu  de  médecins  boire  du 
vin  quand  ils  ont  pris  du  lait,  ne  faisant  aucun  cas  de  la 
sentence  ou  du  dicton  populaire: 

Lait  sur  vin  ,  c’est  venin  ; 

Vin  sur  lait,  c’est  bien  lait. 

Les  contre-indications  de  l’usage  du  lait ,  ont  été  établies 
au  mot  Lactée  (  Diète). 
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L'on  sait  que  les  Irois  substances  principales  qui  exis¬ 
tent  dans  le  lait ,  sont  le  beurre  ,  le  fromage  et  le  petit- 
lait. 

Le  beurre  est  très-noùrtlssant  ;  les  estomacs  faibles  ne  le 
digèrent  pas  aisément  ;  la  crème  qui  n’est  que  du  beurre 
mêlé  à  une  certaine  quantité  de  fromage,  est  d’une  diges¬ 
tion  plus  facile  ;  le  fromage  est  nourrissant  :  les  personnes 
robustes  sont  les  seules  qui  le  digèrent  bien,  encore  doi¬ 
vent-elles  en  user  sobrement. 


Caseus  ille  bonus  quem  dut  avant  manus. 

Le  petit-lait  est  une  boisson  rafraîchissante,  humec¬ 
tante  ,  adoucissante  et  très-salutaire. 

Incidhque  lavai ,  peneiml ,  mandat  guoque  sérum. 

Le  petit— lait  pénètre  ,  incise  ,  ouvre  la  voie  , 

Lave  et  fond  les  humeurs  des  vaisseaux  qu’il  nétoie. 

Ec.  S. 


La  substance  animale  qui  se  rapproche  le  plus  du  lait, 
est  l’œuf  ;  les  œufs  sont  un  aliment  léger,  convenable  aux 
infirmes  et  aux  personnes  faibles;  mais  il  faut  qu’ils  soient 
frais  et  pris  mollets  et  non  pas  durs. 

Nous  n’approuvons  pas  ceux  qui  recommandent  de  boire 
un  coup  de  vin  pur  après  chaque  œuf  qu’on  a  avalé. 

Si  sûmes  ovum ,  molle  sii  aigue  novum  , 

Singula  post  ova ,  pocula  sume  nova. 

Si  vous  manges  un  œuf,  qu’il  soit  frais  et  mollet , 

Et  sur  chaque  œuf  buvez  un  trait 

Ibid. 

11  vaut  mieux  aussi  mêler  les  œufs  avec  de  la  farine,  et  en 
faire  des  gâteaux  bien  levés. 

Ova  recentia  ,  vîna  rubentia ,  pingnia  jura  ; 

Simila  para  ,  nuturœ  sunt  valilura. 

Œuf  frais  et  bouillon  gras  ,  vins  et  farine  pure  , 
Serviroiitau  besoin  de  bonne  nourriture. 

Ec.  S. 

La  viande  de  bœuf  est  très-nourrissante  et  plus  qüe  celle 
de  vache  et  de  veau  :  cette  dernière  est  la  plus  tendre ,  et  se 
digère  aisément  ;  la  viande  de  bœuf  resserre  le  ventre,  d’a¬ 
près  Hippocrate.  La  chair  de  mouton  est  nourrissante  et 
fait  transpirer  ;  celle  de  brebis  est  visqueuse  et  fade  ;  celle 
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d’agneau  el  de  chevreau,  tendre  et  de  facile  digestioti  ^ 
ainsi  que  celle  de  cochon-de-lait ,  que  les  anciens  rempla¬ 
çaient  par  fies  petits  chiens.  La  chair  de  cochon  est  com¬ 
pacte,  lourde,  difficile  à  digérer;  elle  diminue  la  trans-^ 
piration. 

La  chair  de  porc  n’est  jamais  bonne, 

Si  le  bon  vin  ne  l’assaisonne. 

Ec.  S. 

Les  saucissons,  les  boudins  surtout  sont  fort  indigestes. 
La  chair  de  sanglier  est  d’une  digestion  moins  pénible. 

Les  chairs  de  cerf,  de  chevreuil ,  ainsi  que  celle  de  la 
loutre,  sont  difficiles  à  digérer;  celles  de  la  biche  et  du 
daguet  sont  tendres  ;  celles  du  lièvre  et  du  lapin  ,  fournissent 
un  aliment  nourrissant  et  de  facile  digestion.  S’il  faut  en  croire 
Martial  qui  s’y  connaissait,  le  lourde,  parmi  les  oiseaux, 
et  le  lièvre ,  parmi  les  quadrupèdes ,  sont  les  meilleurs 
alimens. 

Inter  ao es  tardas  ^  s!  guis,  mejudice,  certet] 

Inter  quadrupèdes  gloria  prima  lepus. 

La  chair  de  renard,  dure,  nauséabonde,  est  bonne,  selon 
Gallien ,  dans  le  temps  des  vendanges. 

Parmi  les  oiseaux  ,  ceux  dont  la  chair  est  facile  à  digérer , 
sont  ;  l’alouette  ,  le  chardonneret,  la  gelinotte,  l’ortolan,  le 
bec-figue  qui  se  nourrit  autant  de  raisin  que  de  figues  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Martial  : 

Cum  me  ficus  aîat ,  cum  pascar  dulcibus  avis  , 

Cur  potius  nomen  non  dédit  uva  mihi. 

Ajoutons  à  ces  petits  oiseaux  :  la  tourterelle  ,  le  pigeon  , 
dont  Martial  a  dit,  sur  de  faux  fondemens  ,  qu’ils  étaient 
antiaphrodisiaques  ; 

«  Veux-tu  que  ta  maîtresse  admire  tes  haut-faits  ? 

Rejette  ces  pigeons  ,  c’est  le  plus  froid  des  mets.  » 

Le  faisan  ,  la  peintade  ,  le  paon  : 

Quand  l’oiseau  de  Junon  ,  de'ployant  son  plumage, 

D’Argus  avec  orgueil ,  e'tale  les  cent  yeux  , 

Des  étoiles  du  Ciel ,  resplendissante  image  ; 

Tu  contemples,  ravi ,  ce  favori  des  Dieux  ; 

£t  tu  livres  ,  cruel  ,  ce  bel  oiseau  ,  sans  peine 
Au  fer  d’un  cuisinLer ,  à  sa  rage  inhumaine! 

Johanneau, 
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la  perdrix  rouge  el  grise  ,  le  pluvier  doré  ,  le  vanneau  ,  le 
loriot ,  le  cul-blanc  ,  la  poule  d’eau  ,  la  foulque  ,  la  sar¬ 
celle  ,  el  principalement  la  jeune  poule,  le  poulet ,  le  cha¬ 
pon,  la  poularde  ,  le  coq-d’inde  ,  ou  dindon. 

C’est  mal  à  propos,  dit  M.  Salgues,  qu’il  passe  pour 
constant  que  les  dindons  ne  nous  ont  été  connus  que  par 
les  Jésuite!^  ,  et  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ;  leur 
connaissance  remonte  beaucoup  plus  haut,  puisqu’ils  fu¬ 
rent  apportés  en  Grèce  l’an  du  monde  SSSg ,  par  le  roi  iVIé- 
léagre,  et  qu’ils  étaient  nommés,  à  cause  de  cela,  niéléagri- 
des.  Ils  furent  ensuite  connus  chez  les  Romains  ;  mais  ils 
devinrent  peu  à  peu  très-rares  en  Italie.  Cependant  ils  ne 
furent  connus  en  France  qu’en  i4.5o,  époque  où  Jacques 
Cœur  en  rapporta  de  l’Inde  :  Améric-Vespuce  ne  les  fit 
connaître  que  54-  ans  après;  et  les  Jésuites  n’eurent  d’autre 
mérite,  que  d’en  multiplier  beaucoup  la  race. 

Les  oiseaux  d’une  digestion  plus  difficile,  sont  :  les  vieilles 
volailles  ,  la  caille  ,  le  canard,  l’outarde, 

et  l’oie  ,  animal  fort  stupide, 

Qui  doit  être  sans  cesse  en  un  se'joiir  humide  ; 

Il  la  faut  abreuver  ,  c’est  un  fait  très-certain  ; 

Vive  ,  elle  veut  de  l’eau  ;  morte ,  elle  veut  du  vin. 

y^uca  petit  bacclium  ,  mortua  ;  owa  ,  lacum. 

Ec.  S.  • 

Ajoutez  à  ceux-là  ;  le  coq  de  bruyère  ,  la  bécasse  ,  le 
râle  d’eau,  l’étourneau  ,  Thirondelle  de  mer,  et  surtout  la 
grue,  la  cigogne  ,  le  cygne,  chantre  de  sa  mort,  d’après  la 
fable  : 

Dulcia  defectâ  modulatur  carmîna  linguâ  , 

Cantator  eyenus  funeris  ipse  sui. 

Mart. 

Le  cygne  ,  à  la  fin  de  sa  vie  , 

Fait  entendre  un  touchant  accord  ; 

Et  d’une  voix  affaiblie  , 

Chante  lui-même  sa  mort. 

I 

JOHANHEAU. 

Parmi  les  poissons,  on  compte,  au  nombre  de  ceux 
qui  se  digèrent  aisément ,  la  morue:  la  merluche,  la  sar¬ 
dine  ,  le  hareng  frais  ,  le  turbot ,  le  maquereau ,  la  plie  ,  le 
merlan  ,  le  lamantin  ,  le  loup  marin,  la  sole  ,  le  rouget  , 
la  vive,  la  limande  ,  l’éperlan ,  la  dorade  ,  la  tortue  de 
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mer,  la  grenouille  ,  l’imilre  fraîche  ,  l’escargot,  la  truite;' 
l’ombre  ,  la  vandoise  ,  laboudelière  ,  le  barbeau  ,  le  cha¬ 
bot ,  l’alose,  la  perche,  le  brochet,  la  carpe,  la  lotte,  la 
loche.  Ces  poissotfs  sont  si  féconds,  que  s’ils  ne  se  dévo¬ 
uaient  pas  mutuellement ,  la  mer  ne  pourrait  les  contenir. 
Bloch  a  trouvé  cent  mille  œufs  dans  une  carpe  de  demi- 
livre  ,  et  Leuvvenhoeck ,  neuf  millions  trois  cent  quarante- 
quatre  mille  dans  une  seule  morue. 

Les  poissons  dont  la  digestion  est  difficile  ,  sont  :  le  ton  , 
la  morue  ,  le  hareng  ,  la  sardine,  et  le  merlan  salés;  le  gou¬ 
jon,  la  lamproie,  la  tanche ,  l’anguille,  le  saumon,  la 
brèle  ,  l’esturgeon ,  la  langouste  ,  la  chevrette  ,  l’écrevisse 
de  mer  et  de  ruisseau  ,  le  pétoncle,  et  le  moule  qui  cause 
fréquemment  des  éruptions  à  la  peau. 

Les  poissons ,  en  général ,  fournissent  beaucoup  de  ma¬ 
tière  prolifique  ;  aussi  la  population  est-elle  très-considé¬ 
rable  dans  les  villes  maritimes,  particulièrement  au  Japon 
et  à  la  China,  où  l’on  ne  vit  presque  que  de  poisson  :  ainsi, 
les  fondateurs  des  ordres  religieux  ,  qui  voulurent  asservir 
ceux-ci  aux  lois  de  la  chasteté  ,  manquèrent  complètement 
leur  but ,  en  leur  prescrivant  l’usage  habituel  du  poisson. 

Assaîsonnemens. 

Ne  croyez  pas  qu’il  suffise  d’avoir  fait  choix  d’alimens 
sains  et  salutaires  par  eux  -  mêmes  ;  vous  devez  encore 
porter  votre  attention  sur  les  assaisonnemens  ;  l’art  des 
ragoûts  change  tellement  la  nature  et  la  qualité  des  mets  , 
que  ce  n’est  souvent  que  par  lui  qu’ils  deviennent  dange¬ 
reux  ou  nuisibles.  Le  luxe  et  la  gourmandise  ont  mis  en 
œuvre  mille  Ingrédiens  pour  falsifier  les  saveurs,  pour  dégui¬ 
ser  les  goûts  des  alimens.  L’on  va  chercher,  à  grands  frais  , 
au  bout  de  l’univers,  le  poivre,  la  cannelle  ,  la  muscade  , 
et  d’autres  aromates  dont  l’âcreté  puisse,  en  ranimant  l’es¬ 
tomac,  lui  faire  oublier  sa  plénitude.  De  là  naissent  un 
appétit  trompeur  et  des  besoins  factices ,  car  l’on  s’habitue 
peu  à  peu  à  ces  alimens  de  haut  goût  ;  la  finesse  du  sens  , 
affecté  à  la  bouche,  s’émousse  ;  on  est  obligé  d’assaisonner 
de  plus  en  plus  les  mets,  et  de  les  rendre  plus  chauds,  plus  4r- 
ritans.  On  introduit  ainsi ,  dans  les  organes  de  la  digestion, 
et  successivement  dans  les  humeurs,  des  principes  âcres  , 
qui  altèrent  les  sucs  lymphatiques,  et  établissent  ainsi,  une 
disposition  générale  aux  maladies  nombreuses  de  la  peau  , 
aux  dérangemens  des  règles ,  aux  pertes  blanches  chez  les 
femmes.  Ces  sucs  aromatiques  brûlent  et  dessèchent  l’iii- 
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térîeur. L’effervescence  du  sang  en  accroît  le  mouvement: 
d’où  les  fièvres  ardentes,  les  maladies  inflammatoires: 

Hasfuge  foliacés  epttlas ,  jucunda  oenena  , 

JVec  tihi  sinensi  fragreni  nidore  culînoe  ; 

Non  dedil  has  natura  dapes ,  hœc  pharrnaca  tantum 
Esse  jubet . 

Geof. 

Chassez  de  vos  ragoûts  les  assaisonnemens.; 

La  nature  n’a  point  destine'  pour  nos  tables 
Les  parfums  étrangers  ,  ces  poisons  agréables  ; 

Elle  ne  les  créa  que  pour  médicamens. 

Le  vers  suivant  serait  plus  coulant,  mais  moins  expressif: 

Elle  les  mit  au  rang  de  nos  médicamens. 

Le  sel  ne  contient  pas  d’aussi  dangereux  principes  ,  et  ne 
saurait  être  la  cause  d’autant  de  maux  ,  pourvu  que  les  ra¬ 
goûts  n’en  soient  pas  trop  chargés  ;  il  produit  même  de 
bons  effets,  résoud  les  embarras  de  la  lymphe  et  des  hu¬ 
meurs  ,  favorise  la  solution  des  alimens  dans  le  suc  gastri¬ 
que  ,  et  augmente  la  sécrétion  des  urines  : 

At  sal  illud  idem  nuîîo  moderamlne  siimptum  ,  ' 

Quantis  aggrediiur  mortalia  corpora  damnis 
Jam  gravis  immun dâ  sanguis  salsedine  acorem , 

Per  vosa  infundit ,  fervet  sérum  undique  ^  et  acri 
Torquel prurilu  scabies  ,  prurigoque pellem 
Deturpant  ^fœdâque  cutis  porrigine  squallet. 

Ibid. 

»  Mais  combien  de  maux  ce  même  sel  ne  peut-il  pas 
produire ,  si  l’usage  en  est  abusif!  Par  lui  le  sang  devenu 
jaunâtre  ,  porte  son  acrimonie  dans  tous  les  vaisseaux  de 
la  circulation  ;  de  son  côté ,  la  lymphe  s’échauffe  ,  con¬ 
tracte  de  l’effervescence  ,  s’infiltre ,  excite  de  violentes  dé¬ 
mangeaisons,  et  couvre  la  peau  de  bourgeons  ,  d’écailles, 
de  dartres  et  d’autres  éruptions  incommodes  et  désagréa¬ 
bles  ».  Trad.  de  Delaunay. 

De  combien  de  maux  encore  ne  sont  pas  la  source  ,  ces 
mélanges  funestes  ,  par  lesquels  les  hommes  sensuels  cor¬ 
rompent  les  meilleurs  alimens  ?  Que  n’aurai-je  pas  à  dire 
de  ces  confitures ,  de  ces  champignons  indigestes  ,  de  cette 
moutarde  brûlante  qui ,  pour  exciter  l’appétit ,  cause  une 
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conlraclion  violente  dans  les  viscères,  et  dessèche  les  li¬ 
queurs  qui  les  abreuvent. 

Le  m/e/,  qui  est  nourrissant  et  laxatif,  mais  Indigeste  , 
était  fort  employé,  par  les  anciens,  pour  assaisonnement, 
et  même  pour  boisson,  mêlé  au  vin  : 

Si  l’on  mêle  avec  le  falerne  , 

D’Athènes  le  vin  pre'cieux. 

C’est  un  nectar  délicieux 
Qui  mérite  alors  iju’on  décerne 
Au  brillant  Echanson  des  rieux, 

L’honneur  de  le  verser  aux  dieux. 

JOHAXREAO. 

(  F".  Martial ,  liv.  XIII ,  épig.  io8.  ) 

Les  gâteaux  faits  avec  du  miel ,  et  toutes  les  espèces  de 
pâtisseries  où  le  beurre  et  la  graisse  dominent,  sont  des 
aümens  très-lourds  et  très-indigestes. 

Le  sucre  est  aujourd’hui  préféré  au  miel  pour  assaisonne¬ 
ment.  Ce  végétal  précieux  convient  beaucoup  aux  vieillards; 
son  usage  excessif  noircit  et  carie  les  dents,  et  affaiblit  les 
forces  digestives.  Il  favorise  la  génération  des  vers  chez  les 
enfans.  Mais  hâtons-nous  de  passer  aux  boissons. 

L’eau  pure  et  limpide  fut  la  seule  boisson  des  premiers 
hommes  ;  la  nature  qui  nous  la  prodigua  nous  la  rendit  com¬ 
mune  à  tous  les  animaux.  Il  n’en  est  point,  en  effet ,  de 
plus  saine  et  de  plus  salutaire  ;  elle  est  de  tous  les  dissol- 
vans,  le  meilleur  et  le  plus  actif;  nul  autre  ne  facilite 
mieux  ia  digestion  ;  elle  donne  au  chyle  cet  heureux  point 
de  consistance  ,  de  douceur  et  de  légèreté,  qui  le  rend  pro¬ 
pre  à  pénétrer  facilement  dans  les  plus  étroits  vaisseaux  et 
de  substanter  également  toutes  les  parties  du  eorps.  Jetez 
vos  regards  sur  cet  homme  qui  ne  boit  que  de  l’eau  :  est-il 
de  teint  plus  frais,  de  tempérament  plus  robuste  ,  de  santé 
mieux  affermie  ?  peut-on ,  dans  un  corps  plus  dispos ,  jouir 
d’une  plus  grande  liberté  d’esprit ,  d’une  plus  parfaite  éga¬ 
lité  de  caractère,  preuve  certaine  du  juste  équilibre  qui  se 
trouve  entre  les  humeurs  et  l’invariable  régularité  de  leurs 
mouvemens 

Le  oin  est  une  boisson  aussi  agréable  que  salutaire  ,  quand 
il  est  mêlé  avec  moitié  eau  ;  mais  il  faut  en  réserver 
l’usage  pour  les  vieillards,  les  personnes  faibles  ou  malades  : 

Tu  cui  nativo  languescil  rolore  venter , 

Aid  cui  sœpe  gravifrangimtur  memhra  lahore  , 
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Ohlato  non  parce  mero^  opportunaque  Bacchi 
Muncra  non  sperne  ;  at  lympha  resüngue  lyœi 
Su/phureos  Ignés;  sil  pro  medicamine  vinuni, 

(i£Oî’. 

«  Vous  qui  vous  senLez  l'estotnac  nalurellement  failjle  , 
et  que  de  pénibles  travaux  jellent  souvent  dans  un  excès  de 
lassitude,  usez  avec  confiance  des  présens  salutaires  de 
Bacchus  ;  videz  à  sa  gloire  quelques  coupes  de  vin  ;  mais 
tempérez  par  l’eau  que  vous  y  mêlerez,  la  vivacité  de  ses 
feux  :  qu’il  vous  serve  de  cordial.  » 

Les  vers  suivans  établissent  assez  bien  les  caractères  du 
bon  vin  : 

Vina  prolantur  odore  ,  sapore  ,  nitore  ,  colore  ; 

Si  hona  vina  cupis ,  quinque  plaudentur  in  illis; 

Fortia ,  formosa  ,  et  jragranlia  ,  frigida,  prisca. 

Ec.  S. 

Quant  .au  viti  ,  sur  ce  choix  voici  notre  doctrine  ; 

Euvez-en  peu,  mais  qu’il  soit  bon. 
l.e  bon  vin  sert  de  incdecine; 

Le  mauvais  vin  est  un  poison  , 

Point  de  vins  frelate's,  ils  gâtent  la  poitrine. 

Un  vin  frais,  naturel,  pe'tillant,  gracieux, 

D  oit  flatter  le  palais  ,  l’odorat  et  les  yeux. 

2'rad,  de  B. 

L’usage  des  liqueurs  splrilueuses  ,  faites  à  l’eau-de-vie  et 
à  l’esprlt-de-vIn  ,  est  encore  bien  plus  funeste  que  celui 
du  vin  pur.  (  V.  le  mot  Ivresse.) 

La  bière  est  une  boisson  vineuse  qu’on  fait  avec  l’orge  ou 
tout  autres  grains,  l’eau  et  le  houblon  ,  mis  en  fermenta¬ 
tion. 

Le  houblon  ,  froid  rival  de  l’arbuste  bachique 
Entretient  des  cafe's  le  babil  politique. 

Eelillej  3  Reg^ 

Non  acidum  sapîai  cerevisia  ,  sii  bene  dura  , 

Ex  granîs  sit  coda  bonis ,  satis  ac  oeterala  ; 

De  quâ  potetur^  slomachus  non  inde  graoeiur. 

Ec.  de  S. 

Que  la  bierre  soit  douce  et  claire  et  bien  cuve'e; 

Que  ,  faite  d’un  bon  grain,  quelque  temps  conservée  , 

Elle  invite  à  la  boire  un  gosier  connaisseur, 

Et  dissipe  la  soif  sans  peser  sur  le  cœur. 
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Uhydromel  vineux  et  vieux ,  dont  on  fait  tant  d’usage  en 
Russie  et  en  Pologne  ,  est  une  espèce  de  vin  très-agréable 
qui  ressemble  beaucoup  au  vin  d’Espagne.  Il  n’est  point 
malfaisant ,  si  on  en  use  modérément. 

Le  cidre  est  fait  avec  le  suc  de  pommes  ;  lorsqu’il  a 
éprouvé  une  fermentation  suffisante  ,  il  peut  durer  quatre 
ans.  C’est  une  boisson  très-saine  et  très-nourrissante , 
dont  on  use  beaucoup  en  Normandie. 

Le  poiré  est  un  vin  fait  de  suc  de  poires;  [il  est  plus  spiri¬ 
tueux  que  le  cidre  ,  et  a  les  mêmes  qualités. 

Le  thé  se  fait  avec  les  feuilles  d’un  arbrisseau  nommé 
thea,  torréfiées  et  infusées  dans  l’eau;  il  nous  vient  de  la 
Chine  et  du  Japon,  où  il  fait  la  boisson  ordinaire  des  ha- 
bitans,  qui  corrigent  leurs  eaux  mal^saines  au  moyen  de 
cette  plante.  Le  thé  pousse  légèrement  à  la  peau  et  favo¬ 
rise  la  digestion.  On  sait  que  les  Chinois  prennent  généra¬ 
lement  toutes  leurs  boissons  tièdes. 

Le  feuillage  chinois,  par  un  plus  doux  succès  , 

De  nos  dîners  tardifs  corrige  les  excès. 

Dblille,  3  Heg. 

Mais  son  usage  habituel  affaiblit  l’estomac ,  irrite  le 
genre  nerveux  et  produit  les  trembleraens ,  la  paralysie ,  etc. 
Les  feuilles  d’amandier  et  de  pêcher  peuvent  remplacer  en 
quelque  sorte  le  thé  ,  surtout  celles  du  myrtille  ,  vacci^ 
nium  myrlillus  ,  qui  ressemblent  beaucoup  au  véritable  thé  , 
lorsqu’elles  sont  séchées  à  l’ombre. 

Le  café  t&i  le  fruit  du  caféyer,  originaire  de  l’Arabie  ;  il 
fut  transporté,  par  les  Hollandais,  de  Moka  à  Batavia  ;  il 
est  aujourd’hui  cultivé  dans  les  deux  Indes.  Le  fruit  du 
caféyer  est  une  baie  qui ,  lorsquelle  est  mûre ,  est  de  la 
grosseur  et  de  la  couleur  de  la  cerise;  séchée,  elle  n’a  plus 
que  le  volume  d’une  baie  de  laurier.  Sa  chair  enveloppe 
deux  coques  ovales  qui  contiennent  chacune  une  semence, 
qui  est  le  café  proprement  dit  :  ce  fruit  sert  à  faire  la 
boisson  appelée  café.  On  croit  qu’un  mollack  nommé 
Chadely  ,  fut  le  premier  Arabe  qui  fit  usage  du  café  ,  pour 
Se  délivrer  d’un  assoupissement  auquel  il  était  sujet.  Le 
café ,  en  boisson  ,  est  un  tonique  ,  qui  accélère  la  circula¬ 
tion  et  les  sécrétions  ;  il  aide  à  la  digestion ,  convient  aux 
individus  gras  ,  pituiteux,  asthmatiques  ;  mais  il  éloigne  le 
sommeil,  et  agace,  irrite  le  genre  nerveux.  Il  est  contraire 
.aux  tempéramens  sanguins  ,  bilieux  ,  atrabilaires ,  irrita¬ 
bles  ;  aux  personnes  maigres ,  sensibles ,  nerveuses  ;  son 
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usage  habituel  est  malfaisant  comme  celui  du  vin  pur  ;  il 
réjouit,  rend  gai ,  comme  cette  dernière  liqueur,  et  même, 
dit-on  ,  donne  de  l’esprit ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  boisson 
intellectuelle  : 

C'est  toi  ,  divin  café,  dont  l’aimable  liqueur, 

Sans  altérer  la  tète,  épanouit  le  cœur. 

Delille  ,  3  Hcg, 

Règles  diététiques.  Après  avoir  faib  connaître  les  qua¬ 
lités  des  alimens,  nous  devons  dire  un  mot  de  leur  usage. 
Le  bon  ou  mauvais  état  du  corps  dépendant  principalement 
du  régime  ,  il  n’est  pas  facile  de  déterminer  d’une  manière 
certaine  ,  quels  sont  les  alimens  qui  conviennent  à  chaque 
individu  :  l’expérience  peut  mieux  que  les  préceptes,  faire 
connaître  les  substances  alimentaires  qui  sont  utiles  ou  nui¬ 
sibles  à  un  chacun. 

Les  signes  qui  indiquent  que  les  alimens  qu’on  a  pris  se 
digèrent  bien  ,  sont  :  une  douce  chaleur  à  la  peau  ,  un  peu 
d’élévation  dans  le  pouls,  la  liberté  de  la  tête  et  de  la  res¬ 
piration,  l’absence  des  rapports  et  des  flatuosités,  enfin  un 
sentiment  de  plaisir  qui  se  répand  dans  tout  le  corps. 

La  surabondance  de  nourriture  surcharge  l’estomac  , 
met  ses  fibres  dans  l’impuissance  de  le  contracter  au  besoin, 
et  rend  ce  viscère  incapable  de  s’acquitter  de  ses  fonc¬ 
tions  ordinaires  ;  ainsi  le  sang  ne  peut  réparer  les  déperdi¬ 
tions  continuelles  qu’il  fait ,  en  ne  recevant  que  des  sucs 
mal  élaborés. 

Il  est  donc  très-essentiel  de  ne  prendre  des  alimens 
qu’avec  modération. 

Pone  gulœ  mêlas  ut  sil  tibî  longior  œtas. 

Ec.  s. 

Mange  et  bois  sobrement , 

Et  lu  vivras  plus  longuement. 

Non  tamen  anticipi  torquens  formidine  mentem  , 

Fabula  sollicilo  scruteris  pondéré  ;  certa 

Non  circumscripto  signatur  limite  virlus  ; 

Hic  ultrà  citraque  potesl  consistere  rectum. 

Geof. 

N’allez  pas  ,  cependant ,  par  une  crainte  chimérique  , 
ne  vouloir  prendre  d’aliinens  qu’après  les  avoir  scrupuleu¬ 
sement  pesés  à  la  balance  ;  la  frugalité  ne  doit  point  être. 
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en  cela  l’esclave  d’elle-tnêine  ;  elle  peut  faire  quelques  lé¬ 
gers  écarts  sans  sortir  de  ses  justes  limites. 

Le  point  le  plus  essentiel,  c’est  de  manger  doucement  et 
de  bien  mâcher  ses  alimens.  Ce  n’est  pas  ce  que  nous  man¬ 
geons,  mais  ce  que  nous  digérons,  qui  nous  sert  de  nour¬ 
riture  ;  or,  pour  bien  digérer,  il  est  nécessaire  ,  qu’à  l’aide 
d’une  mastication  lente  et  répétée  ,  les  alimens  soient  bien 
divisés,  et  que  la  salive  qui  sert  de  dissolvant  ait  le  temps 
de  les  laisser  bien  imprégner  partout  ;  par  où  l’on  voit  que 
de  bonnes  dents  sont  très-essentielles  à  la  digestion  et  à 
la  santé.  (  V.  les  moyens  de  les  conserver,  au  mot  Dents.) 

Sœpe  eiiarn  inraufe  patulu  commissa  palato  , 

Integra  prœdpili  volviintur  frusta  ciborum 
GiiUure ,  non  morsu  ,  puroque  subacta  salwœ 
Fonte  ;  reluctantem ,  nequeunt  penetrare  Uqiiores , 

Ner  tuntam  slomachi  vires  dhsolvere  massam. 

Inde  labor  ventris . 

Ibid.  ' 

»  Il  arrive  souvent ,  qu’après  avoir  mis  dans  sa  bouche 
des  morceaux  d’un  gros  volume  ,  on  a  l'imprudence  de  les 
avaler  sans  les  avoir  ni  suffisamment  broyés  sous  les  dents  , 
ni  baignés  de  cette  salive  ,  dont  la  source  est  si  précieuse  ; 
ils  résistent  alors  ,  par  leur  opacité  ,  aux  sucs  digestifs  qui 
ne  peuvent  les  pénétrer,  et  se  roidissent  contre  les  efforts 
de  l’estomac  qui  ne  peut  les  diviser  :  d’où  le  travail  exces¬ 
sif  de  ce  viscère,  les  indigestions,  »  etc.,  etc. 

11  faut  aussi  humecter  les  alimens  par  une  boisson  suffi¬ 
sante  prise  pendant  le  repas;  mais  rien  n’est  si  contraire  à 
la  santé,  que  de  boire,  sans  soif,  du  vin  et  des  liqueurs  spl- 
ritueuses  entre  les  repas. 

Inter  prandendum  sif  sœpe  parumque  bibendum  ; 

Ut  niinîis  œgrotes  ,  non  inter  pocula  potes. 

Voulez-vous  qu’un  dîner  soit  sain  et  profitable  ? 

Ne  mangez  point  à  sec  ;  humectez  en  buvant  ; 

Et  a  petits  coups  ,  et  souvent. 

Autant  qu'il  faut  l)uvez  à  table  ; 

Mais  pour  vous  bien  porter,  entre  les  deux  repas , 

Sans  grand  besoin  ,  ne  buvez  pas. 

C’est  parce  que  la  soupe  est  bien  humectée  par  le  suc  de 
la  viande ,  qu’elle  est  si  facile  à  digérer  et  si  bienfaisante  ; 
de  tous  les  alimens  la  soupe  est  certainement  le  meilleur 
et  le  plus  nourrissant: 

Ne  méprise  point  le  potage  , 
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Rien  ne  nous  nounil  davanlagc  , 

Ni  ne  fournit  des  sues  meilleurs 
Pour  prévenir  du  sang  les  mauvaises  humeurs. 

Ec.  S. 


Quant  au  coup  de  vîn  pur  qu’on  boit  sur  la  soupe  ,  il 
a  été  ,  je  crois,  dit  ailleurs  dans  cet  ouvrage,  qu’il  doit 
mettre  un  écu  dans  la  poche  du  médecin,  bien  loin  de  le  lui 
dler,  selon  le  proverbe  vulgaire.  C’est  un  mauvais  principe 
de  commencer  par  échaufier  et  stimuler  l’eslomac  avant  le 
repas  ,  c’est  une  heure  avant  celui-ci  que  les  personnes  fai¬ 
bles  devraient  boire  un  demi-verre  de  vin. 

On  mange  beaucoup  plus  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  climats  chauds  ;  en  hiver  que  pendant  lès  autres  saisons. 

Temporibus  veris  modicum  prandere  juberis  , 

Et  calor  æstatis  dupibus  nocet  immoderatis  , 

Automni  frucius  caveas  ne  sint  libi  Inclus  , 

I)e  mensâ  sume  quantum  ois  tempore  hriimœ. 

Ec.  S. 

Au  retour  des  zéphirs  ,  sobre  en  vos  aliniens  , 

Ne  vous  empiffrez  point  de  trop  de  nourriture  , 

Et  songez  qu'alors  la  nature, 

Des  plantes  et  du  corps  excite  les  fermons. 

Quiconque  mange  outre  mesure 
Durant  les  chaleurs  de  l’été  , 

Est  ennemi  de  sa  santé. 

Trad,  de  B.  “ 

Ménagez  vous  pendant  l'automne  , 

Et  ne  vous  fiez  point  aux  pièges  de  Pomone  ; 

L’hiver  vous  met  en  sûreté , 

Suivez  votre  appétit  en  toute  liberté. 

Il  ne  faut  point  user  d’une  trop  grande  variété  de  mets  , 
à  chaque  repas  ;  on  ne  doit  faire  usage  que  des  plus  simples. 
•'  Lorsque  je  vcHs  ,  disait  Adisson  ,  ces  tables  modernes , 
couvertes  de  toutes  les  richesses  des  quatre  parties  du 
monde  ,  je  m’imagine  voir  la  goutte ,  l’hydropisie ,  la  fièvre  , 
la  léthargie  et  la  plupart  des  autres  maladies ,  cachées  en 
embuscade  sous  chaque  plat  ». 

Il  est  convenable  de  faire  au  moins  deux  repas  dans  la 
journée,  mais  celui  du  soir  doit  être  plus  léger,  surtout 
lorsqu’on  se  couche  immédiatement  après  ;  parce  que  l’es¬ 
lomac  étant  surchargé  d’alimens ,  la  digestion  en  devient 
pénible. 

Ex  magnâ  cœnâ  stomacho  fit  maxima  pœna. 
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Ut  sil  nocte  levis  ,  sit  tibi  cœna  breois  ; 

Cœna  brevis  ,  vel  cœna  levis  ,  fit  raro  molesta. 

Ec.  S. 

Si  vous  soupez  —  légèrement, 

A'^ous  vous  lèverez  frais  ,  —  dispos  etbien  portant. 

Qui  soupe  peu,  la  nuit  —  est  rarement  malade, 

Un  grand  souper  produit  —  de  maux  une  iliade. 

Il  ne  faut  jamais  manger  que  lorsque  la  digestion  est 
achevée  ,  ce  qui  n’a  lieu  que  quatre  heures  au  moins  après 
un  repas  ordinaire  ;  l’appétit  est  le  meilleur  guide  du  mo¬ 
ment  où  l’on  doit  prendre  de  la  nourriture. 

Non  hîhe,  non  sitiens^  et  non  comedas^  satiiraius. 

Ne  buvez  pas  sans  soif;  quand  l’estomac  est  plein. 

Attendez,  pour  manger,  le  retour  de  la  faim. 

Ec.  S. 

Qu’on  se  garde  d’éludier ,  de  lire  ,  ou  de  s’appliquer  à 
quelque  chose  pendant  le  repas  ,  et  immédiatement  après; 
ce  moment  doit  être  scrupuleusement  consacré  à  l’estomac  ; 
c’est  celui  de  son  règne  ,  et  l’âme  ne  doit  agir  qu’autant 
que  cela  est  nécessaire  pour  seconder  ses  opérations  :  par 
exemple,  dit  Hufeland  ,  le  rire  est  un  des  meilleurs  moyens 
que  je  connaisse  pour  faciliter  la  digestion ,  et  la  coutume 
de  nos  ancêtres  de  le  faire  naître,  pendant  le  repas ,  à  l’aide 
de  bons  mots  et  de  bouffons  ,  était  fondée  sur  les  principes 
de  la  saine  médecine  :  il  faut  donc  tâcher  d’avoir  à  table 
une  société  gaie  :  ce  que  l’on  mange  ,  au  sein  d’une  douce 
joie  ,  produit  un  sang  bon  et  léger. 

Tout  changement  considérable,  dans  la  maniéré  de 
,  vivre  ,  est  dangereux. 

Omnibus  assueiam  jubeo  servare  diœtam  , 

Quod  sic  esse  probo  ,  nisi  sil  mutare  necesse 
Hippocrates  testis  ,  quoniam  sequetur  mala  pestis. 

Avez-vous  constamment  suivi  quelque  régime. 
L’habitude  est  formée  :  il  faut  la  respecter  ; 

Sans  une  cause  légitime 
On  ne  doit  point  s’en  écarter  : 

Hipocrate,  aulrementt’ annonce  courte  vie. 

Ec.  S. 

Peu  de  personnes  en  effet  se  trouveraient  bien  de  se 
mettre  au  régime  de  Cornaro  ,  qui ,  étant  près  de  mourir 
à  l’âge  de  4®  vtns  ,  à  suite  de  débauches  de  tout  genre  aux- 

\ 


I 


n  Y  G  9J9 

quelles  il  s’élalt  livré,  s’astreignit  à  ne  prendre ,  chaque 
jour ,  que  douze  onces  de  nourriture  et  treize  onces  de  bois¬ 
son  ;  il  recouvra  une  santé  très-vigoureuse,  à  l’aide  de  ce 
régime  ,  et  la  conserva  jusqu’à  cent  ans. 

Tout  individu  ,  qui  jouit  d'une  bonne  santé  ,  ne  doit  pas 
s’assujettir  strictement  au  régime  ,  et  à  une  triste  unifor¬ 
mité  ;  il  est  bon  même  qu’il  varie  fréquemment  sa  manière 
de  vivre  ,  selon  le  conseil  de  Celse  :  «  qu’il  soit  tantôt  à  la 
ville  ,  tantôt  à  la  campagne  ;  qu’il  aille  à  la  chasse  ;  qu’il 
voyage  sur  mer  ;  qu’il  se  repose  souvent,  et  que  plus  sou¬ 
vent  encore  il  prenne  de  l’exercice  :  il  ne  doit  s’abstenir 
d’aucune  espèce  d’aliment ,  qu’on  sert  sur  scs  tables  ;  il 
faut  qu’il  mange  quelquefois  plus  et  d’autres  fois  moins  ;  il 
convient  qu’il  assiste  aux  festins  ,  et  que  d’autres  fois  il  les 
évite;  il  doit  user  de  tout  avec  confiance,  pourvu  qu’il 
puisse  le  digérer  ». 

11  est  bon  d’accoutumer  les  enfans  à  manger  des  mets 
grossiers;  car  il  en  est  de  l’estomac  comme  des  autres  par¬ 
ties  du  corps!  ;  plus  on  lui  donne  de  l’exercice,  plus  il  ac¬ 
quiert  de  force  et  de  vigueur.  Les  personnes  qu’on  a  tou¬ 
jours  nourries  de  mets  délicats,  ne  peuvent  digérer  la  plus 
petite  partie  d’allmens  dont  les  robustes  paysans  retireront 
une  solide  nourriture. 

3."  Dans  la  trolsièmeclasse  des  choses,  dites  non  naturelles, 
sont  :  le  Mouvement  et  le  Repos. 

là'exerdce  est  si  naturel  à  l’homme ,  qu’il  y  porte  de 
bonne  heure  un  goût  décidé,  et  que  cette  inclination  est  si 
puissante,  qu’un  enfant  bien  portant'  ne  peut  être  forcé  au 
repos.  Cet  amour  pour  l’exercice ,  inspiré  par  la  nature  est 
une  preuve  certaine  de  son  utilité.  Les  Grecs  et  les  Romains 
étaient  si  convaincus  des  avantages  de  l’exercice  ,  pour  for¬ 
tifier  le  corps ,  qu’ils  avaient  établi  des  lieux  publics ,  où 
la  jeunesse  allait  puiser  la  force  et  la  santé.  Plutarque  rap¬ 
porte  que  Jules-César,  qui  était  d’une  constitution  faible  et 
délicate,  ne  devint  robuste  et  vigoureux  que  par  les  exer¬ 
cices  du  champ  de  Mars ,  et  les  fatigues  de  la  guerre. 

L’exercice  le  plus  utile  à  l’homme  est  la  promenade  . 
la  nature  ne  lui  accorde  deux  jambes  que  pour  s’en  servir. 
Les  mouvemens  du  cheval,  allant  au  pas,  sont  pareillement 
un  exercice  salutaire  :  la  danse  remplace  avantageusement 
l’équitation  ,  pour  les  femmes  ;  elle  est  même  l’exercice  qui 
leur  est  le  plus  favorable  ,  pourvu  qu’il  ne  soit  pas  poussé, 
jusqu’à  l’excès. 
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Quis  dulitel ,  quin  scire  velim  sallare  puéllam  , 
ül  moveal  posilo  brachia  jussa  meio  ? 

Ars  Am.  ,  Ch.5. 

Je  veux  que  mon  élève  excelle  dans  la  danse, 

Saclie  an ondir  ses  bras,  les. mouvoir  en  radence. 

S. -Ange.' 

Les  autres  exercices  convenables  sont  :  la  chasse ,  les 
armes  ,  la  natation  et  tous  les  jeux  ,  qui  ,  en  procurant 
du  plaisir  à  l’âme,  exercent  le  corps  ;  tels  sont  :  l’escarpo¬ 
lette  ,  le  billard ,  le  ballon  ,  la  paume  ,  le  volant ,  lesquilles, 
les  boules  ,  l’escrime  ,  le  mail ,  etc. 

Les  personnes  riches  s’imaginent  avoir  fait  beaucoup 
d’exercice  quand  elles  se  sont  promenées  quelques  heures, 
dans  une  voiture  bien  suspendue  ,  sur  de  beaux  chemins  ; 
elles  se  trompent  ;  ce  n’est  point  un  exercice  pour  les  gens 
en  santé,  il  ne  l’est  que  pour  les  malades.  Le  véritable 
exercice  est  celui  qui  met  toutes  les  parties  du  corps  en 
mouvement,  et  qui  est  pris  en  plein  air;  mais  il  ne  doit 
pas  être  trop  pénible  ni  trop  long.  Un  exercice  modéré 
réveille  l’action  des  fibres  et  l’oscillation  des  vaisseaux  ; 
la  masse  des  liqueurs  acquiert  plus  de  fluidité  ;  il  s’en  fait 
une  plus  juste  distribution.  L’exercice  augmente  la  transpi¬ 
ration  ,  toutes  les  sécrétions  et  les  excrétions  ;  il  donne  de 
la  force  ,  de  la  vigueur  ;  rend  le  corps  plus  agile  ,  et  l’esprit 
lui-même  plus  libre  et  plus  dispos. 

Vous  voyez,  par  là,  combien  l’exercice  habituel  du 
corps  est  essentiel  à  la  conservation  de  la  santé  ;  combien 
il  est  nécessaire  pour  que  le  sang  se  maintienne  dans  toute 
sa  pureté  ;  pour  qu’il  circule  d’une  manière  égale  dans  les 
vaisseaux  ;  pour  qu’il  puisse  suffire  à  celle  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  sécrétions,  qui  purgent  les  viscères  des  superflui¬ 
tés  dont  ils  regorgent. 

Repos.  Mais  si  vos  membres  s’énervent  dans  un  lâche 
repos  ,  le  cours  de  vos  humeurs  se  ralentira  bientôt;  elles 
se  coaguleront  dans  leurs  canaux  ,  ou  dans  les  organes  des¬ 
tinés  à  les  séparer  ;  les  différentes  déjections  ,  dont  il  faut 
que  le  corps  soit  purgé  ,  se  porteront  en  vain  vers  leurs 
organes  excrétoires  :  il  s’y  formera  des  obstructions  et  des 
tumeurs  opiniâtres;  et  ces  flots  de  liqueurs,  qui  doivent 
passer  des  reins  dans  la  vessie  ;  les  âcretés  ,  qui  doivent 
s’exhaler  par  les  voies  de  la  transpiration  ;  le  résidu  des  ali- 
mens  eux-mêmes,  n’aurontplus  qu’un  cours  Irrégulier  et  lan- 
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guissant;  ilsrediieronl  en  parlie  dans  la  masse  du  sang,  qu’ils 
infesteront  ;  d’où  une  foule  de  maux  ,  plus  ou  moins  graves , 
qu’ori  observe  journellement  chez  les  personnes  indo¬ 
lentes. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  l’exercice  aille  jusqu’à  la 
fatigue  et  l’épuisement. 


Ergo  âge  dura  non  iimens  compellere  motu 
Memhra  ,  me  assiditis  jirmare  lahorihus  arlus. 
Cerla  tamen  motûs  lex  esta ,  ceiia  quietis , 

Nec  fessum  lasses ,  nullu  muderamine,  corpus. 

Geof. 


«  Courage  donc,  ô  mortels!  ne  redoutez  pas  l’exercice,  même  l.iho- 
rieiix.  Sachez  endurcir  yos  membres  par  un  travail  assidu.  Sou¬ 
mettez  cependant  aux  lois  de  la  modération  ,  l'action  et  le  repos  ;  et 
n'ailez  pas,  sans  règle  et  sans  mesure,  vous  accabler  de  lassitude.  » 


Le  mouvement  soutenu,  un  exercice  trop  fort ,  échauf¬ 
fent,  tendent  et  irritent;  la  fièvre  s’allume  ,  le  corps  mai¬ 
grit  et  tombe  dans  un  dépérissement  funeste.  Jetez  les 
yeux  sur  ces  Infortunés  qu’une  dure  nécessité  contraint  de 
remuer  la  terre  à  force  de  bras ,  et  de  gagner  leur  vie  à  la 
sueur  de  leur  front;  voyez  combien  leur  corps  est  courbé  , 
combien  leurs  traits  sont  déCgurés!  Quoique  jeunes  encore, 
ils  portent  sur  toute  leur  personne  l’empreinte  de  la  dé¬ 
crépitude  ;  leur  visage  est  sillonné  de  rides  ,  leurs  tempes 
ne  sont  garnies  que  de  quelques  cheveux  gris ,  leurs  mem¬ 
bres  charnus  ont  presque  perdu  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens.  C’est  donc  un  préjugé  de  croire  que  les  gens  de 
peine  par  état  sont  plus  robustes  ;  ils  sont  tous  vieux  avant 
soixante  ans. 

tin  travail  modéré  ,  tant  du  corps  que  de  l’esprit ,  un 
exercice  proportionnel  ,  une  légère  fatigue  compensée  par 
un  repos  suffisant ,  tels  sont  les  points  de  vue  que  l’on  doit 
avoir  dans  cette  partie  de  l’hygiène.  «  Le  corps  se  fortifie 
par  le  repos,  disait  Ovide,  et  l’esprit  s’en  trouve  bien. 
Un  travail  opiniâtre  épuise  l’un  et  l’autre.  « 

«  Otta  corpus  aluni;  animas  quoque  pascilur  illis  ; 

Immodicus  contra  carpil  ulrumque  labor.  » 

C’est  surtout  immédiatement  après  le  repas  ou  pendant 
que  la  digestion  s’opère,  qu’il  faut  éviter  de  se  donner  du 
mouvement.  L’exercice  ne  doit  être  pris  qu’avant  le  diner, 
ou  trois  heures  après.  Il  est  reconnu  aujourd’hui ,  contre 
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l’opinion  vulgaire,  que  l’on  ne  digère  jamais  mieux  que 
lorsqu’on  sc  repose  ,  et  même  que  l’on  dort  sur  la  diges¬ 
tion  ;  parce  que  pendant  celle-ci  les  forces  se  concentrent 
sur  l’estomac  ,  tandis  que  l’exercice  les  dévie  et  les  attire 
vers  les  extrémités. 

Le  froid  doit  être  aussi  évité  avec  le  plus  grand  soin  durant 
l’acte  de  la  digestion.  Il  en  est  de  même  des  bains,  qui  sont 
d’ailleurs  si  salutaires ,  et  tant  négligés  par  les  modernes. 

4.“  SoMMjéïL  et  Veille. 

Tandis  que  je  me  hâte  d’arriver  au  sommeil ,  je  tremble 
d’avoir  été  prévenu  par  le  lecteur  de  cet  article  déjà  si 
long. 

Somne,  quiescentum  mulces  ut  memlra  sopore  ! 

Ut  récréas  vires  ,  fessosque  laboribus  artus  ! 

Uivirtute  nova  rejicis!  placidissime  Somne  , 

Te  vigiles  fugiunt  curce ,  imporlunaque  mentis 
'Te  f  agit  anxietas  ;  animi  tibijida  sodalis 
Fax  et  arnica  quies  ;  divino  munererobur 
Tumihi  concilias,  Geof.' 

U  Sommeil  paisible  !  sommeil ,  que  doux  est  le  baume 
que  tu  verses  dans  les  veines  de  tes  favoris?  Avec  quelle 
facilité  lu  rétablis  leurs  forces!  Avec  quelle  promptitude 
lu  les  refais  de  leurs  pénibles  Iravaux  !  Tu  mets  en  fuite 
les  soucis  survelllans.  Tu  bannis  de  l’esprit  les  peines  et 
Ls  inquiétudes.  La  paix  du  cœur  et  ^  tranquillité  de  l’âme  , 
sont  tes  fidèles  compagnes.  Tu  nous  conserves  la  santé, 
ce  divin  présent  des  deux.  >»  Del. 

Somne  ,  quies  rerum ,  placidissime  Somne  deorum, 

Fax  animi ,  quem  cura  fugit ,  qui  corda  diurnis 
Fessa  ministeriis  mulces^  reparasqiie  lahori. 

OviD, ,  Métam.,  Ch.  XI. 

Sommeil,  Dieu  du  repos,  charme  de  la  nature. 

Paix  du  cœur,  doux  remède  aux  peines  qu’il  endure! 

O  toi ,  qui  de  nos  sens,  abattus  de  langueur, 

Re'pare  la  fatigue,  etleur  rends  la  vigueur  ! 

Trad.  de  St-ArrcE. 

Le  sommeil  est  le  silence  des  sens ,  et  des  mouvemens 
volontaires  ;  il  dépend  en  grande  partie  ,  dit  Tourtelle , 
de  la  tension  modérée  du  diaphragme  ;  les  forces  sont  ac¬ 
cumulées  dans  le  centre  épigastrique  ,  et  le  sommeil  ne 
fait  que  les  répartir  dans  les  organes  qui  en  sont  privés  ; 
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telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  se  trouve  délassé  et 
réparé  après  un  sommeil  paisible  et  tranquille. 

La  propension  au  sommeil ,  que  tous  les  animaux  éprou¬ 
vent  après  le  repas,  dépend  de  ce  que  les  forces  déter¬ 
minées  vers  l’épigastre  pour  le  travail  de  la  digestion , 
s’exercent  moins  dans  les  autres  parties  du  système.  Mais 
lorsqu’on  s’est  livré  à  des  travaux  excessifs  ,  à  des  médi¬ 
tations  trop  longues  ,  à  des  passions  violentes ,  etc.  ,  le 
diaphragme  retient  l’action  que  lui  ont  envoyé  les  organes  ; 
elle  s’y  fixe  ,  et  les  forces  ne  se  distribuant  pas  aux  divers 
organes  ,  on  reste  dans  un  état  de  lassitude  qui  ne  permet 
pas  de  dormir. 

Un  sommeil  modéré  et  naturel  rétablit  donc  les  forces 
du  corps,  et  rend  celui-ci  plus  agile  et  plus  dispos.  Cet  état 
suspend  l’exercice  des  sens  externes  et  des  mouvemens  vo¬ 
lontaires  :  le  pouls  est  plus  lent ,  la  respiration  moins  fré¬ 
quente;  le  mouvement  péristaltique  de  l’estomacet  des  intes¬ 
tins  plus  faible;  le  cours  du  sang  et  des  humeurs  est  ralenti;  les 
sécrétions  et  les  excrétions  diminuées,  particulièrement  la 
transpiration.  Insensiblement  les  forces  se  distribuent  dans 
les  proportions  convenables  à  toutes  les  parties;  les  nerfs 
et  les  muscles  reprennent  leur  activité  ,  et  la  veille  revient  ; 
celle-ci  est  donc  l’opposé  du  sommeil ,  puisqu’elle  con¬ 
siste  dans  l’action  des  sens  et  des  mouvemens  libres.  Les 
veilles  prolongées  dérangent  l’ordre  des  fonctions  ;  elles 
maintiennent  les  organes  dans  un  état  de  tension  conti¬ 
nuelle  ,  qui  les  empêche  de  réparer  ,  par  le  repos  et  le 
relâchement,  les  déperditions  continuelles  qu’ils  font;  celles 
de  la  nuit  sont  encore  plus  préjudiciables  au  corps  que 
celles  du  jour,  parce  que  la  nature  a  fixé  la  nuit  pour  le 
repos  et  le  sommeil,  et  qu’on  ne  s’affranchit  pas  de  ses 
lois  impunément. 

Un  sommeil  porté  à  l’excès  n’est  pas  moins  contraire 
à  la  santé  qu’une  longue  veille  ;  il  rend  le  corps  faible  , 
lâche  ,  mou,  lourd  et  pesant,  épaissit  le  sang  dont  le  cours 
est  singulièrement  ralenti ,  produit  un  embonpoint  exces¬ 
sif ,  dispose  aux  engorgemens  et  à  l’apoplexie,  etc. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  que  chaque  individu  doit 
donner  au  sommeil.  Celui-ci  doit  être  plus  ou  moins  pro¬ 
longé  selon  l’âge,  le  tempérament,  le  pays  qu’on  habite  . 
la  saison  de  l’année ,  etc.  Plus  on  est  jeune  ,  plus  on  doit 
dormir;  on  dort  plus  l’hiver  et  au  printemps  que  pendant 
l’été,  etc. 
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L’Ecole  de  Salerne  a  dit  : 

Sepiem  lions  dormire  sai  est  jiweaique  senique. 

Pour  un  vieillard  ,  pour  un  jeune  homme, 

Dormir  sept  heures  d’un  bon  somme, 

C’est  bien  assez  pour  la  santé. 

Le  précepte  de  l’Ecole  de  Salerne  nous  parah  ici  en  dé¬ 
faut,  car  le  vieillard  est  bien  loin  d’avoir  besoin  d’autant 
de  sommeil  que  le  jeune  homme  ;  celui-ci  doit  dormir  au 
moins  huit  à  neuf  heures  ;  tandis  que  dans  la  vieillesse  on 
dort  à  peine  six  à  sept  heures. 

Les  personnes  d’un  tempérament  pituiteux  ,  prennent 
ordinairement  un  plus  long  sommeil.  Nous  avons  remarqué 
que  les  individus  très-  vieux  avaient  été  le  plus  souvent  de 
grands  dormeurs  ,  et  exempts  d'infirmités  ;  plusieurs  pre¬ 
naient  jusqu’à  dix  et  onze  heures  de  sommeil  toutes  les 
nuits  ,  et  s’en  trouvaient  fort  bien. 

La  méridienne  ou  le  sommeil  pris  après  le  diner  ,  est 
salutaire  à  ceux  qui  se  lèvent  de  très-grand  malin ,  et  dans 
les  pays  chauds  ;  mais  il  faut  que  ce  sommeil  soit  d’une 
heure  au  plus. 

SU  Ireois^  aut  nulliis  ,  tihi  somnus  meridianus.  Ec.  S. 

11  est  donc  mieux  de  se  priver  de  la  méridienne  ,  d’au¬ 
tant  plus  qu’on  s’habitue  par-là  au  sommeil  qui  devient 
bientôt  trop  considérable  ,  car  plus  on  dort,  plus  on  a  de 
penchant  à  dormir;  et  d’adopter  la  conduite  sage  des  an¬ 
ciens  qui  se  couchaient  de  bonne  heure  ,  et  se  levaient 
bon  matin  ;  nos  pères  se  levaient  précisément  aux  heures 
où  nos  élégans  se  couchent. 

Surge  quinta  ,  prande  noua ,  cœna  quinia^ 

Dormi  nona  ,  nec  est  morti  vita  prona. 

Lever  à  rinq  ,  diner  à  neuf, 

Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 

Sont  vivre  dans  nonanle-neuf. 

Du  temps  de  François  premier,  l’on  disait  : 

Lever  à  six,  diner  à  dix  , 

Souper  à  six  ,  coucher  à  dix  , 

Sont  vivre  dix  fois  dix. 

Enfin  ,  un  doux  sommeil  est  le  réparateur  de  nos  forces, 
et  la  source  salutaire  dans  laquelle  le  corps  épuisé,  trouve 
le  retour  à  la  vie  et  à  la  santé. 

Du  Dieu  qui  nous  créa,  la  cle'inence  infinie. 


945 


H  YG 

Pour  adoucir  les  maux  de  cette  triste  vie  , 

A  place  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisans  , 

Delà  terre  à  jamais  aimables  habitans  ; 

Soutiens  dans  les  travaux,  tre'sors  dans  l’indigence  t 
L’un  est  le  doux  sommeil ,  et  l’autre  l’espérance. 

L’un,  quand  l’homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts, 

Vient,  par  un  calme  heureux,  secourir  la  nature, 

£t  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’il  endure; 

L’autre  anime  nos  cœurs  ,  enflamme  nos  désirs  « 

£t  même  en  nous  trompant ,  donne  de  vrais  plaisirs. 

VoLTilBE. 

5.®  Les  Sécrétions  et  Excrétions  sont  des  fonctions  très- 
importantes  pour  le  maintien  de  la  santé.  Les  organes  qui 
en  sont  chargés  ,  jouissent  d’un  sentiment  propre,  en  vertu 
duquel  ils  n’admettent  que  des  matières  analogues  à  leur 
goût,  et  refusent  tout  ce  qui  leur  répugne  ;  mais  lorsque  la 
sensibilité  de  ces  organes  est  viciée  ou  détruite  ,  alors  ils 
remplissent  mai  ou  cessent  leurs  fonctions,  et  les  matières 
qui  devaient  être  sécrétées  ou.  excrétées  étant  retenues,  la 
masse  du  sang  et  des  humeurs  en  est  altérée.  Le  sang  est  la 
source  de  toutes  les  humeurs  :  celles-ci  en  sont  sécrétées 
par  les  divers  organes. 

La  salive  est  utile  à  la  digestion  par  sa  qualité  savonneuse. 
Il  ne  faut  pas  la  cracher  trop  souvent,  car  il  en  résulterait 
de  la  soif  et  de  la  sécheresse  dans  la  bouche  ;  les  alimens 
seraient  mal  digérés  ,  et  les  forces  ne  seraient  pas  renouve¬ 
lées.  Ceux  qui  évacuentbeaucoup  de  salive,  soiten  crachant, 
soit  en  fumant ,  perdent  l’appétit  et  maigrissent.  {V.  nos  ré¬ 
flexions  à  ce  sujet ,  au  mot  Sternutatoires.) 

Le  mucus  nasal ,  le  mucus  des  bronches,  et  la  mucosité 
qui  tapisse  le  canal  alimentaire,  la  vessie,  l’urètre,  et  toutes 
les  surfaces  muqueuses  ,  sont  de  la  même  nature.  Ces 
humeurs  muqueuses  se  forment  en  très-grande  quantité 
dans  les  personnes  pituiteuses;  ce  qui  les  oblige  à  se  mou¬ 
cher  et  à  cracher  beaucoup ,  et  les  rend  fort  sujettes  aux 
glaires  et  aux  autres  maladies  pituiteuses.  Si  ces  sortes  de 
personnes  veulent  favoriser  leurs  excrétions  ;  elles  feront 
Lien  d’user  d’un  régime  sec  et  tonique.  Quoique  le  tabac 
ne  soit  pas  si  préjudiciable  aux  pituiteux  qu’à  ceux  qui  sont 
d’un  autre  tempérament ,  on  peut  dire  qu’en  général  il  est 
plus  nuisible  qu’utile;  pris  par  le  nez,  il  y  établit  en  quelque 
sorte  un  véritable  cautère  qu’il  est  dangereux  de  supprimer, 
dès  qu’on  en  a  pris  l’habitude.  L’usage  du  tabac  altère  et 
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affaiblit  le  sens  de  l’odorat ,  atonlse  les  fibres  dû  ceTveau  ; 
diminue  l’énergie  des  fonctions  intellectuelles;  il  est  surtout 
nuisible  aux  personnes  sèches  ,  nerveuses  et  bilieuses.  La 
nature  ne  nous  a-t-elle  pas  assujettis  à  assez  de  besoins  ? 
dfevons-nous  encore  nous  en  donner  de  factices  ? 

Une  autre  condition  essentielle  k  la  santé,  c’est  d’entre¬ 
tenir  les  évacuations  alvlnes  ;  rien  d'e  plas  préjudiciable  que 
leur  suppression.  Ce  n’est  pas  avec  des  purgatifs  et  des  lave- 
inens  qu’on  doit  la  faire  cesser;  car  , bien  loin  queleurusage 
habituel  remplisse  ce  but ,  il  y  met  obstacle  en  affaiblissant 
les  organes  sécrétoires  :  il  faut ,  pour  rétablir  l’équilibre  de 
ces  fonctions,  s’habiller  légèrement,  éviter  les  échatdfans, 
et  se  livrer  à  un  exercice  modéré.  (  F.  de  plus  amples  détails 
au  mot  Constipation.  ) 

L’excrétion  des  urines  n’est  pas  moins  nécessaire  au  main¬ 
tien  de  la  santé.  Il  y  a  deux  sortes  d’urines  :  l’-urrine  de  la 
boisson ,  qui  est  ténue ,  crue ,  claire  et  peu  chargée  :  celle- 
là  n’est  produite  vraisemblablement  que  par  des  vapeurs 
aqueuses  répandues  dans  la  cavité  abdominale  ,  qui  sont 
absorbées,  repompées  parla  vessie  ;  aussi  cette  urine  est- 
elle  rendue  bientôt  après  la  boisson  ,  et  ayant  le  tems  qu’il 
aurait  fallu  pour  la  produire  si  elle  était  sécrétée  par  les 
reins. 

L’autre  urine,  celle  de  la  coction,  est  la  véritable  lessive 
du  sang;  séparée  du  sang  par  les  reins j  elle  passe  dans  la 
vessie  ,  d’où  elle  est  excrétée  par  le  canal  de  l’urètre  ;  celle- 
ci  est  composée  de  plus  de  sept  huitièmes  d’eau  ,  d’une 
quantité  variable  de  sels  neutres ,  et  de  deux  substances 
particulières  qui  colorent  les  urines.  Le  défaut  ou  l’excès  de 
sécrétion  ou  d’excrétion  des  urines  donne  naissance  à  une 
foule  de  maladies.  Il  est  donc  essentiel  de  favoriser  l’excré¬ 
tion  des  urines  par  on  doux  exercice  ,  un  bon  régime  ;  de 
ne  point  retenir  ce  fluide  ,  et  d’éviter  tout  ce  qui  pourrait 
mettre  obstacle  à  son  excrétion. 

L’humeur  perspirable  ou  de  la  transpiration  s’échappe 
continuellement  du  corps  en  si  grande  quantité  ,  que  nous 
perdons  sans  cesse  par  cette  voie  les  cinq  huitièmes  des 
aliinens  que  nous  prenons,  ou  trois  livres  par  jour.  L’at¬ 
mosphère  Influe  puissamment  sur  la  transpiration  ;  plus  elle 
est  chaude  ,  plus  la  matière  de  la  transpiration  est  abon¬ 
dante  ;  plus  r  air  est  froid  ,  plus  il  met  obstacle  à  la  transpi¬ 
ration;  si  un  air  froid  ei  sec  reste  trop  long-teras  en  contact 
avec  notre  périférie,  il  repoussera  de  la  peau  l’humeur  pers- 
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pjjrai^Ie  qui  se  porjtera  sur  quelque  organe  Interne ,  où  elle 
produira  diverses  maladies  catarrhales  ou  autres ,  telles  que 
rhumes ,  rhumatismes ,  etc.  X^a  transpiration  est  moindre 
pendant  le  sommeil  et  pendant  la  nuit ,  parce  que  les  hu¬ 
meurs  et  les  forces  suivant  la  même  direction  que  pendant 
la  digestion ,  sont  portées  de  la  circonférence  vers  le  centre. 

11  y  a  un  rapport  constant  entre  les  urines  et  l’humeur 
perspirable ,  de  manière  que  ces  deux  excrétions  se  sup¬ 
pléent  mutuellement,  comme  nous  l’ayons  dit  au  mot  Car* 
TARRHALES  (  maladies.  ) 

Une  transpiration  excessive  n’est  pas  moins  préjudi¬ 
ciable  ,  par  la  faiblesse  et  l’épuisement  qui  en  est  la  suite. 

Il  faut,  pour  procurer  une  douce  transpiration,  faire  de 
l’exercice  en  plein  air ,  éviter  l’humidité  et  les  affections 
tristes  de  l’âme;  car  la  transpiration  augmente  ojj  diminue, 
selon  que  ces  affections  sont  agréables  ou  désagréables. 

Parmi  les  moyens  d’entretenir  la  transpiration  et  de 
fortiûer  le  corps,  on  doit  compter  les  frictions  sèches,  l’u¬ 
sage  habituel  des  bains  ,  si  salutaires  à  la  santé ,  comme 
nous  l’avons  dit  au  mot  IBaitis  ,  et  encore  les  usages  sui- 
vans  recommandés  par  l’école  de  Salerne  : 

Lumina  mane  ,  manusgeîida  mylcenslavet  unda; 

Ac  illac  modicum  ,  pergat ,  sua  linlea  sœpe, 

Commutet,  crines  pectat,  déniés  fricet: 

Istaqne  confortant  cerebrum^  confortant,  caetera  membre» 

D’abord  lavez  les  mains  dans  une  eau  fraîche  et  claire  ; 

Bassinez-en  les  yeux  pour  les  bien  rafraîchir  ; 

Un  peu  de  promenade  est  alors  salutaire. 

Changez  aussi  de  linge  avant  de  le  salir  ; 

Peignez-vous  les  cheveux ,  de'crassez-vous  la  tête  ; 

Nettoyez  et  frottez  vos  dents  ; 

Ces  six  points  sont  très-im portons  : 

.Suivez-les  chaque  jour  sans  que  rien  vous  arrête  ; 

Le  cerveau  s’en  ressent  ;  même  de  tout  le  corps 
Ils  fortifient  les  ressorts. 

La  semence  est  une  humeur'  dont  la  sécrétion  se  fait 
par  les  testicules,  et  commence  à  l’âge  de  la  puberté. 
Cette  liqueur  est  si  essentielle  à  l’homme,  qu’elle  entretient 
la  vigueur  du  corps ,  étant  pompée  de  ses  réservoirs  ,  et 
portée  dans  la  masse  du  sang;  et  de  plus  elle  remplit  la  des¬ 
tination  divine  de  la  procréation. 

Quelques  auteurs  prétendent  même  que  L’âme  réside 
dans  la  semence  ,  etYenette,  dans  le  canon  procréateur  , 
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puisque,  dit-il,  elle  sort  de  là  pour  se  communiquer.  Quoi 
•qu’il  en  soit ,  rien  n’est  aussi  précieux  que  la  liqueur  sé¬ 
minale:  la  force,  la  vigueur,  toutes  les  facultés  physiques 
et  morales  de  l’individu  mâle  en  dépendent ,  et  par  con¬ 
séquent,  la  santé.  On  doit  donc  être  très  -  avare  de 
cette  huile  humaine  qui  entretient  le  flambeau  de  la  vie  ; 
il  faut  en  consumer  le  moins  possible.  Il  est  très-rare  que 
la  continence  soit  nuisible  à  la  santé  ,  et  s’il  y  a  un  secret 
de  prolonger  la  vie ,  je  crois  que  c’est  dans  cette  continence 
qu’il  réside. 

L’on  doit  au  moins  user  rarement  des  plaisirs  de  l’a¬ 
mour.  Zoroastre  prescrivait  le  devoir  conjugal  une  fois 
en  neuf  jours  ;  Solon ,  trois  fois  le  mois,  au  moins  ;  Ma¬ 
homet  ,  une  fois  par  semaine  ,  pour  chacune  de  ses  fem¬ 
mes  ;  mais  comme  le  nombre  des  femmes  des  Turcs  est 
fort  considérable  ,  la  permission  nous  parait  digne  d’un 
prophète,  qui  a  promis  un  paradis  de  houris  où  l’on  doit 
se  plonger  sans  cesse  dans  un  abîme  de  délices. 

Les  Rabbins,  dit  Venette,  qui  n’avaient  en  vue  que  la 
-conservation  de  leur  nation  ,  taxaient  le  devoir  qu’un 
paysan  devait  rendre  à  sa  femme  ,  à  une  nuit  par  semaine; 
celui  d’un  marchand  ou  voiturier ,  à  une  nuit  par  mois  ; 
celui  d’un  matelot ,  à  deux  nuits  par  an  ;  et  celui  d’un 
homme  d’étude  ,  à  une  nuit  en  deux  ans.  Je  suis  persuadé 
que  si  les  femmes  faisaient  les  lois,  elles  n’en  useraient  pas 
de  la  sorte.  Jm.  conj.^  tom.  2. 

Il  faut  convenir  que  de  tels  préceptes  sont  peu  favorables 
à  la  propagation. 

Toute  française  trouvéra  la  loi  juive  un  peu  sévère ,  et 
n’ira  pas  en  Israël  :  elle  aimerait  mieux  se  faire  turque. 

Les  plaisirs  du  mariage  étaient  naguère  défendus  pen¬ 
dant  la  menstruation  ,  les  jours  de  fête ,  pendant  le  ca¬ 
rême  ,  etc. 

Festa,  sacerque  locus ,  jejunia,  menstrua, parlas^ 

Peccas ,  bis  peccas  reddis  quandoque  Ucenter. 

GsBÇOIt. 

Tous  les  âges  ne  sont  pas  également  propres  aux  plaisirs 
de  Vénus. 

At  veluti  Martis  duras  tôle  rare  labores. 

Non  estas primitira potest^  nec  tenta  senectus^ 

Sic  juvenes firmâque  çiri  oirtute  vigentes  , 

Soli  crebra  valent  V eneris  cerlamiaa  inire. 

Geoff. 


Tout  âge  n’est  pas  fait  pour  les  jeux  de  Vénus  : 

De  même  que  l’enfance  et  la  lente  vieillesse, 

Bientôt,  aux  cliamps  de  Mars,  sentiraient  leur  faiblesse  ;  f 
Ainsi ,  faut-il  que  l’âge  ait  mûri  nos  ardeurs, 

Pour  soutenir  souvent  l'assaut  du  dieu  des  cœurs. 

Trad.  de  DsLicHir. 

LiCs  personnes  faibles,  et  surtout  celles  qui  portent  une 
poitrine  étroite  ,  serrée  ,  délicate,  qui  ont,  en  un  mot,  la 
cause  prédisposante  de  la  pulmonie ,  doivent  être  très- 
sobres  dans  l’usage  des  plaisirs  de  l’amour;  ou  mieux  s’en 
priver,  avec  d’autant  plus  d’attention ,  qu’elles  y  ont  un 
penchant  plus  irrésistible.  C’est  surtout  d’elles  que  l’on 
peut  dire  : 

La/ a  venire  Venus ,  tris/is  abire  ^  solef- 

Si  Vénus  vient  joyeusement , 

Elle  s’en  va  bien  tristement. 

Toutes  les  saisons  ne  sont  pas.  également  favorables  aux 
plaisirs  vénériens.  11  faut  s’en  abstenir  pendant  les  cha¬ 
leurs  de  l’été  ;  on  peut  s’y  livrer  durant  l’hiver,  et  surtout 
au  printemps. 

Ast  ubi ,  pere  novo  ^  recreafa  lepenlibus  auris 
Membra  paient ,  pegetoque  pigel  naiura  pigore  , 

Grataque  cum  cœli  reficitjam  corpora  cuncla 
Temperies ,  tune  corda  nopis  moHaliaflammis 
Sollicitât  redipîpus  amor\  tune  robore  pollenl 
Membra  noPOy  et  turgent generosis  piscera  succis.  Geof. 

Mais  lorsque  le  printemps  ramène  le  Zéphire  , 

Que  de  Flore  et  Pomone  il  embellit  l’empire  ; 

Ou  lorsque  la  Balance  ,  au  déclin  des  chaleurs  , 

Reverdit  le  gazon  et  relève  les  fleurs , 

L'amour  renaît  en  nous;  une  plus  vive  flamme  , 

Par  l’organe  des  sens,  se  glisse  dans  notre  âme; 

Nous  avons  plus  d’ardeur  dans  l’amoureux  débat  , 

Nous  pouvons  plus  souvent  retourner  au  combat. 

Trad.  de  Delaunay. 

«  C’est  alors  que  l’amour  reprend  sur  nous  tout  son 
empire ,  qu’il  embrâse  nos  cœurs  de  nouvelles  flammes. 
C’est  alors  que  nos  facultés  corporelles  acquièrent  une 
nouvelle  vigueur  ,  et  que  nos  viscères  regorgent  de  sucs 
vivifians.  » 

. tune  célébrant  connu  bia  lata , 

Undique per  parias  diffusa  a/iimantia  terras , 

Et  toto  natura  sinu  tune  spiral  amoremy 
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«  C’est  alors,  enfin,  que  tout  ce  qui  vit  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’ufnivers  habité  ,  se  livre  aux  charmes 
de  l’amour  ,  et  que  la  nature  entière  ne  respire  que 
volupté.  » 

Le  moment  lé  plus  propre  aux  jouissances  conjugales  , 
est  le  mâtin  â  jéiifi ,  êù  sortant  des  bras  du  sommeil  ;  prises 
le  soir,  elles  sont  Contraires ,  parce  que  le  corps  est  déjà 
épuisé  par  la  veille  et  l’exercice  de  la  journée.  C’est  sur¬ 
tout  après  un  repas  copieux  qu’il  faut  s’abstenir  des  plaisirs 
vénériens  \  ils  troublent  alors  les  fonctions  animales ,  en 
commençant  par  la  plus  essentielle  de  toutes  :  la  digestion. 
On  a  vu  des  libertins,  qui  passaient  des  excès  de  la  table 
à  ceux  d’une  honteuse  volupté  ,  être  surpris  de  la  mort  au 
milieu  de  leurs  efforts  indiscrets. 

L’usage  du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses,  est  aussi  dé¬ 
favorable  aux  débats  amoureux ,  que  la  plénitude  de  l’es¬ 
tomac.  Il  est  certain  ,  contre  l’opinion  commune,  que  les 
Luvcilrs  d’eau  sont  plus  propres  aux  exercices  de  Vénus  ; 
Montaigne,  eü  les  comparant  avec  les  exercices  de  Bac- 
chus  ,  dit  avec  raison  :  «  ce  sont  deux  Occupations  qui 
s’entrempêchent  en  leur  vigueur.  »  Et  l’épitaphe  suivante 
doit  être  regardée  comme  une  plaisanterie  qui  manque 
de  raison. 

Hic  jacct  Andreàs  de  Tiraqucau  qui  aquam  bibendo , 

Viginli  libéras  suscepit ,  vigenti  libros  edidit% 

Si  meram  bibissel ,  iotum  orbem  implesset. 

Nous  avons  essayé  la  traduction  suivante  ; 

Ci-git,  André  de  Tiraqueau, 

Qui  ne  buvant  jamais  que  d’eau, 

Fit  vingt  enfans  ,  et  vingt  volumes  ; 

Si  du  Menuisier  de  Nevers 
11  avait  suivi  les  coutumes, 

11  eût  rempli  tout  l’univers. 

Le  coït  dont  on  use  avec  sagesse  ,  favorise  la  trans¬ 
piration  ,  augmente  l’appétit ,  rend  plus  léger  et  plus 
agile;  on  dit  même  qu’il  aiguise  l’e.sprit;  mais  pour  être 
utile  ,  il  doit  être  pris  avec  une  grande  modération.  L  art 
d’assaisonner  les  plaisirs,  consiste  à  en  être  avare:  s  abs¬ 
tenir  pour  jouir,  est  la  philosophie  du  sage.  Le  chancelier 
Bacon  avait  principalement  en  vue  les  plaisirs  vénériens  , 
lorsqu’il  disait ,  que  les  débauches  de  la  jeunesse  étaient 
autant  de  conjurations  contre  la  vieilless. 
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Rien  n’est  surtout  plus  dangereux  pour  les  jeunes  gens  , 
que  Içs  vieille»  filles  ,  parce  q’uelles  sont  très-savantes  en 
amour ,  comme  le  dit  Ovide  : 

//Ap  mwtditüs  annorum  damna  rtpendunf  ^ 

Et  faciant  curâ  ne  iiideantur  anus, 

Utque  felis,  vtnerem  jungunt  per  mille  figuras  ; 
lueeniat  plurçs  nuUa  tabella  mtfdos, 

4rt  ÂJfABoi,  liv.  2» 

Une  amante  à  cet  âge  a  plus  d’expérience  ; 

L’usage  à  ses  talens  ajoute  la  science  ; 

La  toilette  et  ses  soins,  réparateurs  prudens, 

Cachent  sous  leurs  apprêts  les  insultes  des  ans. 

Elle  a  des  voluptés  approfondi  l’étude. 

Et  sait  des  jeux  lascifs  varier  l’altitude. 

Trad.  de  St.  Angs- 

Les  vrais  plaisirs,  les  seuls  que  peut  goûter  l’honnête 
homme  ,  ne  subsistent  qu’avec  le  suffrage  de  la  con¬ 
science  :  un  être  vertueux  et  sensible  ne  pourra  être  heu¬ 
reux  que  dans  des  jouissances  autorisées  par  la  religion  et 
les  lois ,  et  partagées  par  un  être  sensible  comme  lui.  Que 
sont  les  plaisirs  des  sens  ,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  unis  aux 

!*ouissances  délicieuses  que  procurent  les  sentimens  dé- 
icats  et  réciproques  de  tendresse  et  d’amour. 

L’dme  a  la  plus  grande  influence  sur  le  corps  de  l’hom¬ 
me,  quoiqu’on  aient  dit  plusieurs  écrivains,  qui  ont  cherché 
«t  anéantir  cette  émanation  de  la  divinité,  et  malgré  la 
plaisanterie  de  Sterne  ,  qui  compare  le  corps  et  l’âme  à  un 
habit  et  à  sa  doublure  :  si  on  chiffonne  l’un  ,  dit-il ,  on  chif¬ 
fonne  l’autre  aussi.  Toutes  nos  idées  transmises  par  les 
sens  impriment  dans  l’âme  une  affection  déterminée  ,  qui 
provoque  un  acte  de  la  volonté,  lequel  se  rapporte  toujours 
au  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur  que  ces  idées  lui 
causent.  Nous  éprouvons,  en  conséquence  ,  de  l’amour  ou 
de  la  haine  pour  un  objet,  selon  ses  rapports  de  con¬ 
venance  ou  de  disconvenance  avec  nous-mêmes.  De  ces 
deux  sources,  l’amour  ou  la  haine,  découlent  tous  les  senti¬ 
mens  variés  dont  l’âme  est  affectée;  joie,  tristesse,  crainte, 
terreur  ,  colère  ,  pitié  ,  espérance  ,  haine  ou  amitié  ,  etc. 
Toute  sensation  est  accompagnée  du  plaisir  ou  de  la  dou¬ 
leur  -,  tout  ce  qui  agit  d’une  manière  douce  sur  les  organes 
des  sens  •  fait  naître  le  plaisir  ;  tout  ce  qui  les  ébranle 
violemment,  produit  la  douleur  :  un  grand  plaisir  est  donc 
très-voisin  de  la  douleur  ;  le  premier  degré  du  plaisir  est 
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la  gaîté  ;  si  celle  sensation  est  plus  vire  ,  c’est  la  joie  ;  si 
elle  est  portée  à  son  maximum  ,  c’est  la  volupté.  La  joie 
extrême,  dit  Tourtelle,  peut  produire  sur  l’épigastre  un 
spasme  mortel ,  encore  plus  promptement  que  celui  que 
produit  une  douleur  forte  :  Fouquet  meurt  à  la  nouvelle  de 
sa  liberté  ;  le  Pape  Léon  X  meurt  subiteinent  de  plaisir  , 
en  apprenant  la  nouvelle  d’un  malheur  arrivé  à  la  France. 
Le  passage  subit  d’une  affection  à  une  autre  opposée ,  est 
surtout  le  plus  à  craindre.  La  santé  exige  que  l’on  porte 
en  tout  une  extrême  modération  ;  l’homme  sage  qui  s’est 
fait  une  heureuse  habitude  de  dompter  ses  passions,  mène 
une  vie  tranquille  et  heureuse. 

Au  reste  ,  les  affections  douces  et  paisibles  sont  utiles  à 
la  santé.  On  sait  que  la  gaîté  ,  la  joie  modérée ,  l’espé¬ 
rance  ,  l’amitié,  portent  les  humeurs  à  la  circonférence, 
augmentent  la  transpiration  ,  accélèrent  la  circulation  , 
mais  par  un  mouvemenl  doux ,  égal  et  aisé  ;  par  élles  , 
toutes  les  fonctions  s’exercent  avec  facilité  et  un  sentiment 
de  plaisir  ;  le  visage  se  colore  agréablement  ;  les  yeux  ac¬ 
quièrent  de  la  vivacité  ;  tous  les  traits  s’épanouissent ,  et 
annoncent  l’heureux  état  de  l’âme. 

Dans  la  tristesse,  au  contraire  ,  et  le  chagrin  lent ,  l’épi¬ 
gastre  se  resserre  douloureusement,  ce  qui  rend  la  res¬ 
piration  pénible  ,  et  fait  pousser  de  longs  soupirs  ;  toutes 
les  sécrétions  en  sont  diminuées  ,  et  surtout  la  transpi¬ 
ration.  Le  chagrin  se  change  souvent  en  une  mélancolie 
continue  ,  qui  mine  l’état  de  l’âme  ,  détruit  la  consti¬ 
tution  ,  et  amène  une  foule  de  maladies.  Jetez  les  yeux 
sur  cet  infortuné  dont  le  cœur  est  tristement  abreuvé 
de  fiel  :  voyez  comme  ses  membres  sont  arides ,  comme 
son  teint  est  livide  et  pâle;  ses  yeux  enfoncés  dans  leur 
orbite  semblent  entièrement  éteints  ;  sa  peau  et  sa  car¬ 
nation  semblent  de  couleur  terreuse  ou  jaune  ;  tout  son 
corps  est  exténué.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples 
symptômes  extérieurs  des  maux  affreux  que  l’intérieur 
recèle  :  l’estomac  se  trouve  sans  ressorts  et  sans  action  , 
et  ne  digère  qu’imparfaitemcnt  ;  d’où  la  dyspepsie  , 
les  rots  ,  les  vents  ,  les  coliques  ,  la  stagnation  de  la  bile 
qui  obstrue  le  foie  ;  l’acrimonie  des  humeurs  ;  les  érup¬ 
tions  de  la  peau  ,  etc.  Rien  n’est  aussi  dangereux  que  les 
affections  tristes  de  l’âme  :  nous  sommes  persuadés 
qu’elles  produisent  plus  de  la  moitié  des  m^ux  qui  affli¬ 
gent  l’espèce  humaine. 
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La  jalousie,  l'envie  ,  appartiennent  à  la  tristesse  ; 
Ovide  a  fait  un  tableau  frappant  de  ces  passions. 

Pallor  in  ore  sedet,  modes  in  corpore  toto  ; 

Nusquam  recta  odes  ,  livent  rubigine  dentes 
Pectora  felle  virent ,  lingua  est  suffusa  veneno  ; 

Risus  ahest,  nisi  quem  visifecêre  do/ores  ; 

Nec  fruiiur  somno  ,  vigilantibus  excita  curis. 

Sed  videt  ingrates ,  intabesdtque  videndo 
Successus  hominum  ,  carpitque  et  carpilur  unà  ; 

Supplidiim  suum  est . 

MÉTAM.  Ch.  2. 

Sur  son  front  pâle  et  sombre  habite  le  chagrin  ; 

Une  affreuse  maigreur  a  desséché  son  sffin 

Le  fiel  rouille  ses  dents  ;  son  œil  est  faux  et  louche  ; 

Le  venin  de  son  cœur  distille  de  sa  bouche  ; 

Triste  de  notre  joie  ,  elle  ne  rit  jamais 

Que  des  maux  qu’elle  a  vus  ou  de  ceux  qu’elle  a  faits  ; 

Et  la  nuit  et  le  jour  ,  un  soin  rongeur  l’éveille  ; 

Le  bruit  de  la  louange  afflige  son  oreille  ; 

.  Son  suppliée  est  de  voir  la  gloire  des  talens  : 

Elle  sèche  et  périt  de  leurs  succès  brillans  ; 

Son  cœur  est  son  bourreau . 

Trad.  deSt-ANGE. 

Il  faut  combattre  le  chagrin  et  la  tristesse  par  les  ris, 
les  plaisirs,  et  surtout  la  musique  ;  c’est  en  pareil  cas 
qu’il  faut  suivre  à  la  lettre  les  conseils  qu’Eobânus  donne 
si  utilement: 

Uterc  convicis  non  tristibus  uiere  amicis , 

Quos  nugœ  et  ris  us  et j oc  a  sais  a  jueant. 

Quem  non  blanda  jurant  rarii  modulamina  cantûsl 
Ilinc  jeeur  et  renes  œgrague  corda  stupent. 

Nam  nilhumanas  tanta  dulcedine  mentes 
Âfficit,  acmelictE  nobile  vocisopus. 

T  ange  lyram  digitis  ,  animi  dolor  omnis  abibit  ; 

Dulcisonum  rcjicit  tristia  corda  melos. 

Ayez  des  amis  francs  ,  des  convives  joyeux  , 

Dont  les  mots  pleins  de  sel,  et  les  ris  et  les  jeux , 

*  La  gaité  pure  et  douce,  elles  propos  aimables; 

L’hilarité  constante,  et  les  chants  agréables  , 

Chassent  les  noirs  chagrins  et  les  maux  langoureux. 

Quel  front  n’est  déridé  par  les  sons  délectables, 

Et  les  accords  mélodieux 
D’un  instrument  harmonieux  ? 

Par  eux  de  notre  esprit  les  douleurs  intraitables 
Cessent  entièrement,  et  nous  sommes  heureux. 
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La  colère ,  la  fureur  ,  la  haine  ,  sont  des  affections  vio¬ 
lentes  de  l’ânie  ,  qui  semblent  la  déchirer.  Leur  origine 
est  absolument  la  môme,  et  elles  ne  différent  entre  elles 
que  de  quelques  degrés.  Elles  troublent  l'esprit,  accélèrent 
la  circulation  ,  poussent  les  humeurs  sans  nul  ordre  vers  la 
région  du  cerveau  ;  le  genre  nerveux  entre  en  convulsions  , 
le  cœur  se  resserre ,  les  membres  tremblent ,  la  respiration 
est  gênée  et  inicrrompue  par  de  fréquens  soupirs.  Ces 
passions  produisent  la  jaunisse  ,  l’épilepsie ,  et  autres  af¬ 
fections  nerveuses  graves  ;  des  hémorragies  quelquefois 
mortelles  ,  des  fièvres  ardentes,  des  apoplexies  ,  etc. 

Tout  homme  naturellement  ardent  ,  colérique  ,  doit 
veiller  sans  cesse  sur  lui-même,  et  tâcher  de  vaincre  son 
caractère  irascible.  Afin  de  changer  ses  dispositions  mora¬ 
les,  il  fera  bien  de  travailler  à  calmer  son  physique,  à  adou¬ 
cir  l’âcreté  de  ses  humeurs,  au  moyen  de  l’usage  des  bains, 
des  adoncissans  ,  des  humeclans  de  tout  genre  ;  le  régime 
végétal,  la  diète  lactée,  lui  sont  très  -  convenables.  Nous^ 
ne  conseillons  cependant  à  personne  de  suivre  le  régime  de 
St.  Macaire ,  qui  fit  pénitence  au  pain  et  à  l’eau  pen¬ 
dant  cinq  ans  ,  pour  avoir  tué  une  puce  avec  trop  de 
colère. 

Mais  la  plus  violente,  la  plus  terrible,  la  plus  in¬ 
domptable  des  passions  ,  c’est  l’amour.  Ont-ils  jamais  senti 
l’amour  ceux  qui  ont  confondu  cette  passion  toute  morale 
avef  l’appétit  des  sens.  Le  véritable  amour  interdit 
même  à  la  pensée  toute  idée  sensuelle  ,  tout  essort  de 
l’imagination  dont  la  personne  la  plus,  vertueuse  pât 
être  alarmée.?  L’amour  fera-l-il  jamais  commelre  des 
fautes  qui  blessent  la  conscience  ou  l’honneur  ? 

«  Un  amour  vrai  ,  sans  feinte  et  sans  caprice  , 

Est  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice  ; 

Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir , 

Est  honnête  homme  ou  va  le  devenir.  » 

Mais  qu’il  est  rare  cet  amour  délicat  !  Il  est ,  dit  la 
Rochefoucaull ,  comme  l’apparition  des  esprits  dont,  tout 
le  mondé  parle  et  que  personne  n’a  vus.  Doit-on  croire  à 
la  maxime  sévère  d’un  homme  qui  a  vu  l’espèce  humaine 
trop  en  noir.?  Combien  n’en  est-il  pas  qui  ont  éprouvé 
cet  amour  pur,  quoiqu’ils  n’aient  souvent  aimé  qu’une 
illusion  !  Aussi  a-t-on  peint  l’amour  avec  un  bandeau  sur 
les  yeux. 
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Quoi  qu’il  en  soit  ,  l’amour  sc  compose  de  plusieurs 
passions  différentes  :  le  désir,  l’espérance,  le  plaisir,  les 
chagrins,  la  jalousie,  et  quelquefois  le  désespoir,  sont  le 
nombreux  cortège  qui  l’accompagne. 

Il  produit  donc  des  effets  bien  différens  sur  l’économie 
animale  ,  selon  la  dominance  d’une  de  ces  passions. 

L’amour  violent  prépâre  des  soucis  et  des  tourmens  iné¬ 
vitables. 

Vlcui  enim  vhescH  el  inveterascU  alendo , 

Jnqué  dits  gUssU  furor,  atque  eerumna  gravescit  •, 

Si  non  prima  no  fis  coniurbes  pulnera  plagis , 

V olgivogàque  vagus  f  encre  ,  ante  recentia  cures , 

Aut  alio  possis  animitraducere  motus. 

L’amour  est  une  plaie  qui  s’envenime  et  s’aigrit  en  la 
nourrissant;  c’est  une  frénésie  qui  s’accroît,  une  maladie  qui 
s’aggrave  de  jour  en  jour ,  si  par  une  nouvelle  blessure  on  ne 
fait  diversion  à  la  première  ,  si  une  prudente  inconstance 
n’étouffe  le  mal  dans  son  origine ,  et  ne  fait  prendre  un  nou¬ 
veau  cours  aux  transports  de  la  passion. 

Lucrèce  ,  liv.  IV. 

Le  tableau  de  l’amour  excessif,  se  trouve  au  mot  Ero¬ 
tomanie. 

Les  travaux  excessifs  ,  forcés ,  de  cabinet ,  peuvent 
devenir  dangereux,  en  concentrant  les  forces  sur  l’é- 
pigaslre  et  les  refluant  vers  le  cerveau ,  qui  tombe  en¬ 
suite  dans  l’affaissement ,  d’où  la  perte  de  mémoire  et 
des  autres  facultés  morales  ;  mais  il  n’y  a  pas  épuisement 
des  esprits  animaux,  comme  on  l’a  cru:  aussi,  les  pro¬ 
menades,  les  voyages,  les  jeux,  les  spectacles,  la  musique, 
et  les  diverses  récréations  gaies  ,  sont-ils  les  moyens  effi¬ 
caces  contre  les  effets  de  la  passion  de  l’élude  ? 

ambition,  est  encore  une  des  passions  les  plus  fortes; 
elle  produit  l’amour  effréné  des  richesses  et  lapassiondu  jeu. 

L’avarice  est  un  monstre  qui  tourmente  cruellement  ses 
victimes,  et  ne  se  nourrit  que  de  privations. 

Pour  mourir  opulent ,  vivre  dans  l’indigence, 

Pour  être  riche  un  jour,  tant  souffrir,  6  de'mence! 

O  rage!  ô  frénésie/  eh!  tu  regorges  d'or! 

Tes  coffres  sont  remplis!  que  te  faut-il  encor? 

Mais  plus  ton  or  s’accroît ,  plus  ton  cœur  en  désire. 
Qui  n’a  rien,  après  l’or  moins  ardemment  soupire. 

MÉcain. 

Sed çuod difiiias  ,  etc.  Jcv. ,  Sat.  i4. 

La  passion  du  jeu  est  aussi  préjudiciable  à  la  société  ,  que 
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nuisible  à  la  sanlé.  Souvent  elle  corrompt  le  cœur  au  point 
de  lui  faire  commettre  des  injustices ,  et  comme  l’a  dit 
l’aimable  Deshoulières  : 

Le  désir  de  gagner  qui  nuit  et  jour  occupe, 

.  Est  un  dangereux  aiguillon  ; 

Souvent,  quoique  l’esprit,  quoique  le  cœur  soit  bon  , 

On  commence  par  être  dupe  , 

On  finit  par  être  fripon. 

11  faut ,  pour  prévenir  le  danger  des  passions,  s’habituer 
de  bonne  heure  à  les  contenir  dans  de  justes  bornes  ;  car  , 
pour  peu  qu’elles  fassent  de  progrès  ,  elles  deviennent  de 
cruels  tyrans  qui  détruisent  la  santé.  Pour  parvenir  à  sup¬ 
porter  patiemment  les  accidens  les  plus  terribles  ,  il  faut 
s'habituer  à  ne  voir  qu’avec  indifférence  les  événemens  de 
la  vie  ;  c’est  le  moyen  qui  mène  au  bonheur.  On  doit  sur 
ce  point  de  vue  ,  regarder  la  religion  comme  un  moyen  de 
maintenir  la  santé  ,  à  raison  de  la  force  qu’elle  donne  pour 
combattre  les  passions,  et  de  la  paix  intérieure  qu’elle  pro¬ 
cure.  En  effet ,  le  bonheur  consiste  plus  dans  la  santé  par¬ 
faite  et  inaltérable  de  l’âme  ,  que  dans  celle  du  corps.  On 
doit  se  procurer  les  commodités  de  la  vie  ,  mais  sans  en 
être  épris  ;  user  des  présens  de  la  fortune  ,  mais  sans  en 
être  l’esclave. 

Tout  vouloir  est  d’un  fou  ,  l’excès  est  son  partage: 

La  modération  est  le  trésor  du  sage  ; 

Il  sait  régler  ses  goûts,  ses  travaux,  ses  plaisirs, 

Mettre  un  bout  à  sa  course  ,  un  terme  à  ses  désirs. 

Volt. 

L’homme  heureux  en  un  mot,  est  celui  que  la  raison  a  mis 
au-dessus  des  désirs  et  de  la  crainte.  Ceci  n’exclut  pas  la 
sensibilité  :  il  n’est  réservé  qu’à  l’homme  sensible  de  jouir 
délicieusement  de  la  vie  ,  de  goûter  les  douceurs  de  la  ten¬ 
dresse  et  de  l’amitié.  L’homme  insensible  ne  connaît  pas 
les  pures  jouissances  de  l’âme  ;  son  cœur  cuirassé  d’un 
triple  airain  ,  repousse  loin  de  lui  les  plus  douces  impres¬ 
sions  ;  il  ne  sacrifie  jamais  ni  au  plaisir,  ni  aux  grâces,  et 
sa  vie  est  le  sommeil  de  la  nature. 

Les  conseils ,  pour  se  passer  de  médecins  ,  donnés  par 
l'Ecole  de  Salerne,  sont  la  conséquence  des  préceptes 
consignés  dans  cet  article  ,  et  en  forment  un  court  ré¬ 
sumé. 

Si  tili  deficiant  medici ,  medici  tibi fiant 

Ilœc  tria  :  mens  hilaris ,  reyuics  moderato ,  diala. 
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S’il  n’esl  nul  médecin  près  de  votre  personne  , 

Qui,  dans  l’occasion,  puisse  être  consulté  ; 

En  voici  trois  que  l’on  vous  donne  : 

Un  fond  de  belle  humeur,  un  repos  limité  , 

Et  surtout  la  sobriété. 

Il  serait  encore  bon,  pour  prévenir  les  maladies,  de 
chercher  à  savoir  quelles  sont  celles  auxquelles  on  a  des 
dispositions,  afin  de  les  détruire  et  de  les  éviter  par  un 
régime  convenable.  Mais  un  médecin  habile  est  seul  en 
état  de  connaître  et  d’indiquer  les  maladies  auxquelles  on 
a  le  plus  de  disposition,  soit  par  son  tempérament,  son  âge, 
son  état,  sa  manière  de  vivre,  etc.,  soit  héréditairement;  et 
de  prescrire  les  moyens,  de  tracer  la  conduite  que  l’on  a 
à  suivre,  pour  se  préserver  de  ces  maladies,  et  se  main¬ 
tenir  dans  l’état  de  santé  propre  à  l’individu. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  l’incertitude  d’une 
longue  existence  ,  et  quelles  sont  les  maladies  qui  en 
abrègent  le  cours. 

De  looo  individus  nés  en  même  temps  ,ileu  meurt  : 
en  venant  au  monde. 

5o  â  la  naissance  des  dents. 

277  dans  les  deux  premières  années  ,  de  convulsion  ou 
d’autres  maladies. 

80  de  la  petite  vérole.  On  peut  aujourd’hui  rayer  cet 
article,  mais  on  doit  le  remplacer  par  ceux  qui  sont  victi¬ 
mes  du  croup. 

10  de  la  rougeole. 

8  en  couche,  si  ce  sont  des  femmes. 

100  d’accidens  ou  d’autres  maladies. 

igode  phthisie  ou  d’autres  maladies  de  poitrine. 

i5o  de  fièvres  aiguës. 

4.Î  d’hydropisie. 

12  d’apoplexie. 

Ainsi  sur  mille  ,  il  y  en  a  à  peine  cinquante -huit  qui 
meurent  de  vieillesse  ou  plutôt  dans  leur  vieillesse,  car 
la  plus  grande  partie  des  vieillards  meurent  par  accident. 

Il  y  a  donc  plus  de  dix-huit  sur  vingt,  qui  meurent 
avant  le  temps. 

Au  reste,  il  est  certain  qu’il  y  a  une  sorte  de  disposi¬ 
tion  à  la  longévité  ,  et  sur  dix  vieillards  ,  il  y  en  a  peut- 
être  neuf  dont  les  ascendans  ont  vécu  aussi  long-temps. 
Dation  fait  la  remarque  ,  que  les  enfans  participent  à 
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la  longévité  de  l’auteur  de  leurs  jours  ,  auquel  ils  ressem¬ 
blent  le  plus. 

Préjugés.  Que  dirons-nous  des  recettes  ,  des  secrets 
magnétiques  ,  vantés  de  toute  part  pour  leur  vertu  de 
prolonger  la  vie,  et  de  conserver  long- temps  une  santé 
florissante?  Qui  n’a  point  entendu  parler  de  l’eau  céleste, 
de  la  teinture  d’or ,  du  baume  de  vie  ,  de  l’élixir  de  lon¬ 
gue  vie  ? 

Nous  avons  vu  naguère  une  dame  respectable  ,  mettre 
toute  la  société  d’une  petite  ville  en  action ,  au  moyen 
d’une  fiole  d’élixir  de  longue  vie ,  qu’elle  apportait  de 
Montpellier,  et  dont  on  lui  avait  fait  le  précieux  cadeau  ; 
c’est  à  qui  aurait  l’insigne  bonheur  d’avoir  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  merveilleuse  :  elle  guérk  tant  de  maux ,  pré¬ 
vient  tant  de  maladies,  et  assure  une  santé  si  vigoureuse 
et  une  vie  si  longue!.... 

Tous  les  matins,  à  leur  réveil,  les  dames  d’appeler  l’é¬ 
lixir  de  longue  vie  ;  le  beau  sexe  prononçant  ce  mot  avec 
un  charme  enchanteur ,  qui  annonce  combien  il  est  par¬ 
tisan  de  la  liqueur  vivifiante. 

C’est  par  une  conduite  sage  et  modérée  ,  et  en  mettant 
en  pratique  les  conseils  que  nous  donnons  dans  ce  cha¬ 
pitre  ,  qu’on  évitera  les  chances  terribles  de  mortalité  que 
nous  venons  de  faire  connaître ,  et  qu’on  peut  espérer  une 
longue  vie. 

Mais  qu’on  ne  s’attende  pas  à  prolonger  ses  jours  au- 
delà  du  terme  fixé  par  la  nature. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l’on  vivait  cinq  cents 
ans ,  mille  ans  ,  etc.,  si  jamais  l'homme  a  eu  une  si  longue 
existence  ;  car  l’on  croit  que  les  anciens  faisaient  l’année 
beaucoup  plus  courte  que  nous. 

Une  existence  de  deux  cents  ans  seulement  est  aujour¬ 
d’hui  aussi  rare  que  celle  du  phénix,  que  personne  n’a 
jamais  vu ,  encore  moins  vu  naître  de  ses  cendres,  comme 
le  croyaient  les  anciens. 

Cet  oiseau  rare  ,  après  quelques  mille  ans., 

Quand  il  «e  juge  atteint  par  la  vieillesse  ; 

Sur  un  bûcher  ,  que  lui-même  il  se  dresse  , 

Tout  composé  de  rameaux  odorans. 

Du  haut  des  deux  aime  alors  à  descendre  , 

Se  place ,  brûle,  et  renaît  de  sa  cendre. 

Animaux  parlans.  Ch.  g. 

Quant  aux  moyens  de  rendre  la  vie  heureuse,  Martial 
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nous  l’indique  fort  bien.  {K.  Liv.  Vï ,  Epig.  47,  que 
M.  Kerivalant  a  très-bien  imitée,  et  même  traduite  par  les 
vers  suivants.  ) 

Veux- tu  savoir  ce  qui  nous  rend  heureux  ? 

Un  champ  fertile  et  qu’on  tient  de  ses  pères  ; 

La  paix  du  cœur,  un  corps  sain,  vigoureux; 

Peu  d’étiquette  ,  encore  moins  d’affaires  ; 

Point  de  procès  surtout,  ni  de  soucis; 

De  la  prudence  exemple  d 'artifice  ; 

De  bons  voisins,  des  égaux  pour  amis; 

Des  mets  sans  art, des  convives  choisis. 

Aisés  à  vivre  ,  aimables,  sans  caprice  ; 

Des  nuits  sans  trouble ,  et  dont  par  ses’bienfaits 

Un  doux  sommeil  abrège  la  durée  ; 

Des  voluptés  sans  langueur,  sans  excès  ; 

Dans  tous  ses  vœux  ,  une  âme  modérée 

Qui  se  soumet  gaiment  aux  lois  du  sort, 

Sans  désirer  et  sans  craindre  la  mort. 

HYPOCONDRIE.  Maladie  propre  à  tous  les  sexes  , 
tonsistant  dans  une  lésion  du  système  nerveux,  jointe  à  une 
mobilité  morbifique  des  organes  digestifs. 

Plusieurs  auteurs  ,  entre  autres  Sydenham ,  l’ont  con¬ 
fondue  avec  l’hystérie  ;  mais  elle  en  diffère  essentiellement, 
puisque  celle-ci  est  une  a^ection  particulière  à  la  femme 
€t  a  son  siège  dans  l’utérus. 

Symptômes.  Dégoût ,  dépravation  de  l’appétit  ;  cardial- 
gie  ;  sentiment  de  pesanteur  après  le  repas  ;  retard  et  trouble 
des  digestions;  douleurs  vagues,  tiraillement,  crispations  des 
nerfs  des  parties  supérieures;  bâillemens;  douleurs  de 
tête  ;  tintement  d’oreilles  ;  tension,  resserrement  et  anxiétés 
entre  le  nombril  et  le  creux  de  l’estomac  ;  difficulté  de  res¬ 
pirer;  soupirs  ;  toux  sèche  ;  palpitations  du  cœur;  rots; 
nausées;  vomissemens  de  matières  âcres,  acides  ou  glal- 
reuses  ;  borborgymes  ;  vents;  gonflement  du  colon;  coliques 
vagues;  diarrhées,  et  le  plus  souvent  constipation;  urines 
épaisses,  rares;  sentiment  d’une  boule  qui  se  meut  dans 
le  ventre  et  monte  jusqu’au  gosier;  pouls  petit,  serré, 
tremblottant;  frissons  et  sueurs  ou  accès  ;  inquiétudes  mo¬ 
rales  ;  tristesse  profonde  qui  exagère  le  danger,  et  qui 
trouble  quelquefois  tellement  le  malade  dans  ses  idées, 
qu’on  pourrait  confondre  celte  affection  avec  la  folie.  Le 
morose  hypocondriaque  croit  avoir  toutes  les  maladies 
qu’il  trouve  dans  les  livres  ou  dont  il  entend  parler;  il  ne 
déraisonne  que  sur  ce  qui  est  relatif  à  sa  santé  ;  on  ne  peut 
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le  détacher  de  l’amour  de  la  solitude ,  et  le  distraire  des 
réflexions  relatives  à  son  état. 

Causes.  —  Prochaines  :  Action  du  système  digestif  sur  le 
cerveau  ,  selon  Dumas  ;  spasme  ou  atonie  des  viscères 
abdominaux  qui  produisent  l’embarras  gastrique  ,  ou  sont 
produits  par  lui.  —  Occasionnelles  :  Excès  habituel  dans  les 
aiimens  ou  les  boissons  ;  nourriture  crue  ,  venteuse  ,  mal¬ 
saine;  suppression  des  évacuations  accoutumées,  des  cours 
de  ventre  ,  des  hémorroïdes  ,  des  lochies ,  de  la  gonorrhée , 
des  fleurs  blanches ,  des  menstrues,  ou  évacuations  longues, 
excessives;  continence  ou  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour  ; 
climats  trop  chauds  ou  trop  froids  ;  veilles,  études  forcées, 
habitude  dutravail  immédiatement  après  le  repas;  abus  des 
liqueurs  fortes,  des  aiimens  salés,  épicés,  âcres,  échauffans  , 
du  thé,  de  l’eau  tiède,  du  café,  du  chocolat,  des  prépara¬ 
tions  d’opium  ou  de  mercure  ,  des  purgatifs ,  des  vomitifs  ; 
cessation  prématurée  d’une  fièvre  intermittente  ;  rentrée 
de  quelque  éruption  à  la  peau  ;  virus  scrophuleux,  vénérien, 
darlreux,  rachitique,  etc.;  embarras  ou  obstructions  de 
quelque  viscère,  comme  le  foie,  la  rate;  habillemens  trop 
étroits  ,  ou  ligature  autour  du  ventre  ;  vie  oisive  ,  molle  , 
voluptueuse,  après  une  vie  très-active  ;  solitude;  disposition 
héréditaire;  mais  surtout,  et  le  plus  souvent,  passions 
tristes,  soucis,  inquiétudes;  amour  malheureux  ;  chagrins 
profonds  et  long-temps  soutenus;  terreur;  sensibilité  très- 
vive. 

L’hypocondrie  se  rencontre  dans  tous  les  pays,  chez  tous 
les  sexes  ,  mais  particulièrement  chez  l’homme,  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  jusqu’à  cinquante ,  surtout  s’il  est  doué  d’un 
lempéranient  bilieux. 

Pronostic.  Lorsque  l’hypocondrie  est  récente  ,  elle  est 
plus  incommode  qu’à  craindre.  On  la  guérit  difficilement 
lorsqu’elle  est  très-invétérée, 'et  que  le  malade  est  déjà  âgé; 
un  flux  hémorroïdal  peut  procurer  du  soulagement,  ou  être 
une  crise  salutaire  de  la  maladie. 

L’hypocondrie  se  convertit  quelquefois  en  obstructions  , 
en  squirre  des  viscères,  en  fièvres  quartes ,  en  goutte  ,  en 
asthme,  en  catarrhe  suffoquant,  en  manie,  en  frénésie; 
elle  peut  dégénérer  en  cachexie,  en  scorbut,  en  fièvre  lente, 
en  marasme  et  en  hydropisie. 

Le  vomissement  de  bile  noire  qui  survient  lorsque  l'hy¬ 
pocondrie  est  fort  ancienne  ,  est  un  signe  funeste. 

Tgaitemenï.  11  se  rapporte  à  trois  indications  :  1.°  cal- 
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mer  l’état  nerveux,  atoniquc  ou  spasmodique  des  organes 
digestifs  par  les  moyens  prescrits  contre  ccs  «leux  étals  op¬ 
posés  ,  à  l’article  Dyspepsie. 

2. ®  Résoudre  les  congestions  ,  les  engorgemens,  par  les 
incisifs,  les  apéritifs,  les  fondans  gradués  ;  tisane  de  sa¬ 
ponaire,  de  pissenlit:  apozèines;  sucs  fondans  \  pilules 
de  même  nature  ,  n.®*  65  à  67. 

Les  eaux  minérales,  salines  ou  ferrugineuses ,  prises  à 
la  source  ;  car  les  distractions  ,  les  amusemens  que  l’on 
trouve  dans  ces  lieux  de  rassemblement ,  seront  encore  plus 
salutaires  au  malade  que  les  eaux  et  les  médicamens. 

Le  malade  fera  usage,  chaque  jour,  après  avoir  été  à  la 
garde-robe  ,  soit  naturellement,  soit  par  le  moyen  d’un 
lavement  simple  ,  d’un  lavement  fondant  selon  la  méthode 
de  Kœmpf, 

On  doit  favoriser  le  flux  hémorroïdal,  par  l’application 
de  quelques  sangsues  à  l’anus,  et  en  exposant  ces  parties  à 
des  fumigations  émollientes. 

3. ®  La  troisième  indication  consiste  à  modérer  l’excessive 
mobilité  et  sensibilité  du  système  nerveux  ,  par  les  bains 
tièdes,  les  antispasmodiques,  les  lempérans  ,  les  caïmans, 
à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  on  fait  prendre  quelques  bols  , 
pilules  ou  poudres  antispasmodiques ,  ou  : 

P.  casloréum,  deux  grains;  baume  du  Pérou,  qua¬ 
tre  gouttes;  faites  une  pilule,  que  l’on  donne  à  quatre 
heures  du  matin  ,  et  l’on  dort  par  dessus.  On  répète  ce  re¬ 
mède  pendant  trois  à  quatre  matins  consécutivement,  ou  à 
un  jour  d’intervalle.  On  prend  ensuite,  matin  et  soir,  deux 
pilules  fondantes  susnommées. 

Lorsqu’on  a  insisté  assez  long-temps  sur  les  émolliens,  les 
apéritifs  doux  combinés  avec  les  antispasmodiques  ,  on  ter¬ 
mine  la  cure  en  donnant  les  toniques  prescritsà  l’article 
Abattement. 

Régime.  On  s’abstient  des  alimens  gras,  indigestes,  salés, 
épicés;  usant  de  viandes  tendres,  de  jeunes  animaux,  de 
poissons ,  des  herbes  potagères,  des  fruits  mûrs  et  fondans; 
tels  que  fraises,  cerises,  poires,  pêches,  raisins;  exercices 
du  corps;  conseils  moraux  détaillés  à  l’article  Mélancolie; 
distractions,  voyage,  musique,  spectacles  amusans,  lectures 
agréables  ;  enfin  ,  tout  ce  qui  peut  opérer  une  diversion 
salutaire,  et  éloigner  les  réflexions  profondes  ,  les  fatigues 
de  l’esprit  et  les  peines  de  l’âme  ;  une  société  gaie  et  bien 
choisie. 
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Utere  cowhts  non  tristibus^’xitere  amicîs. 

Quos  nugœ  et  risus  et  joca  salsa  juvant. 

Quem  non  blanda  juvant  varîi  modulamina  r.antus  ? 

Hinc  jecur  et  renes ,  œgraque  corda  stupent. 

Nam  nil  humanas  tanta  dulcedine  mentes 
Afficit,  ac  melicœ  nobile  vocis  opus. 

Tange  lyram  digitis ,  animi  dolor  omnis  abibit. 
Dulcisonum  rejicit  tristla  corda  melos. 

Eobanus. 

Observation.  Un  jeune  homme  de  Millau ,  habitant  Paris , 
et  hypocondriaque  depuis  plusieurs  années  ,  allait  tous  les 
ans  passer  deux  mois  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  s’en  re¬ 
venait  mieux  portant.  En  181 7,  il  nous  fut  adressé  par  notre 
confrère  Alibert.  Ayant  examiné  le  malade ,  nous  lui 
trouvâmes  un  boursoufflement  considérable  dans  la  région 
du  foie.  11  prit  des  sucs  et  des  bouillons  fondans  ,  et.enfin 
les  raisins  ;  il  repartit  se  trouvant  assez  bien.  Ayant  con¬ 
sidéré  que  son  état  de  commerçant  l’obligeait  de  se  tenir 
plusieurs  heures  par  jour  assis  et  courbé  pour  écrire ,  nous 
lui  recommandâmes  de  rester  peu  de  temps  assis  à  son  bu¬ 
reau  ,  lui  assurant  que  la  gêne  que  produisait  cette  situation 
et  la  compression  qu’elle  exerçait  sur  le  foie  ,  était  la  cause 
de  ces  obstructions.  Il  suivit  notre  conseil ,  fit  tous  les  jours 
une  promenade  à  cheval ,  et  fut  bientôt  délivré  de  ses  maux 
ordinaires  et  de  son  hypocondrie. 

HYPOPION.  Abcès  oculaire. 

On  a  donné  le  nom  d’hypopion  à  trois  espèces  d’abcès 
qui  ont  leur  siège  entre  les  lames  de  la  cornée,  dans  les 
chambres  antérieures  ou  postérieures  de  l’œil,  dans  toute 
la  cavité  de  cet  organe. 

La  première  espèce  retient  le  nom  à^abcès  de  la  cor¬ 
née  ;  quelquefois  il  occupe  les  lames  les  plus  externes  de 
cette  membrane ,  se  présente  sous  la  forme  d’une  tumeur 
qui  dépasse  le  niveau  de  l’œil»  ce  qui  le  fait  ressembler  à 
des  pustules. 

\2 abcès  de  la  cornée  se  présente  sous  l’aspect  d’une  tache 
blanchâtre,  située  dans  un  point  quelconque  de  la  cornée 
transparente  ;  cette  tache  devient  ,  de  jour  en  jour,  plus 
opaque  et  plus  blanche  ;  quelquefois  elle  se  porte  au  bas 
de  la  face  interne  de  cette  membrane,  parce  que  le  pus, 
par  sa  pesanteur,  se  glisse  entre  les  lames  de  la  cornée ,  et 
tombe  à  sa  partie  inférieure  ,  où  il  présente  la  forme  demi' 
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tirculaire  ou  d’une  dctni-lune  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer  ontjc 
et  unguis. 

Dans  [’hypopton  proprement  dit ,  l’épanchement  puru¬ 
lent  se  fait  entre  1  iris  et  la  cornée.  Quoiqu'il  ait  quelque 
ressemblance  avec  l’abcès  de  la  cornée  transparente,  il  en 
diffère  en  ce  que  celui-ci  est  plus  superficiel  ,  et  ne  prend 
que  consécutivement  la  place  et  la  forme  de  l’hypopion  ; 
tandis  que  ce  dernier  occupe  toujours,  et  primitivement,  la 
partie  la  plus  déclive  de  la  cornée. 

h'adcès  du  globe  de  l'œil,  nommé  aussi  grand  abcès,  em- 
pième  de  l'œil,  résulte  le  plus  souvent  d’un  coup  violent 
porté  sur  cet  organe ,  qui  a  desorganisé  les  parties  inté¬ 
rieures,  sans  que  les  membranes  aient  été  rompues  ;  il  est 
toujours  accompagné  d’une  douleur  très-forte,  d’une  chaleur 
brûlante  et  du  gonflement  considérable  du  globe  de  l’œil , 
avec  trouble  de  la  vue.  Quelques  auteurs  distinguent  le 
grand  abcès,  de  l'hypoplon  ;  en  ce  que,  dans  le  premier,  le 
pus  s’insinue  dans  la  chambre  postérieure  ;  mais  cette  dis¬ 
tinction  est  inadmissible,  puisque  le  trou  de  la  pupille  sert 
de  communication  permanente  entre  les  deux  chambres. 

Causes  des  abcès  globulaires  :  —  Prochaine  ;  Mélange 
avec  l’humeur  aqueuse,  d’un  liquide  épais,  purlforme,  pro¬ 
venant  de  l’exhalation  augmentée  des  membranes  de  l’œil. 
—  Occasionnelles  Coups,  blessures;  corps  piquans  dans 
l’œil  ;  opération  de  la  cataracte  ;  ophtalmies  simples  ,  ca¬ 
tarrhales,  scrophuleuses,  varioliques,  vénériennes,  etc.;  et 
pour  I  hypopion  ,  rupture  ,  en  dedans ,  de  l’abcès  de  la 
cornée. 

Pronostic.  \j' abcès  de  la  cornée,  ou  se  dissipe  de  lui-même 
(  quoique  rarement  ),  parce  que  l’humeur  épanchée  est 
quelquefois  repompée  par  les  vaisseaux  absorbans  ;  ou  il 
reste  stationnaire;  ou  bien  il  prend  de  l’accroissement, 
use  les  lames  de  la  cornée,  et  se  répand  à  l’intérieur, 
mais  le  plus  souvent  à  l’extérieur,  où  il  peut  dégénérer  en 
ulcère  ou  en  fistule. 

Le  pronostic  de  Vhypopion  est  subordonné  à  l’intensité 
de  l’inflammation  ou  à  la  nature  de  la  cause ,  à  la  quan¬ 
tité  ,  et  surtout  à  la  profondeur  de  l’épanchement;  après  la 
disparition  de  celui-ci,  il  reste  quelquefois  des  taches  ou 
une  opacité  de  la  cornée  qui  interceptent  la  vision  lors¬ 
qu’elles  sont  situées  vis  à-vis  la  pupille.  Si  le  pus  est  très- 
abondant  dans  les  chambres  de  l’œil ,  son  repoinpement 
ou  la  résolution  deviennent  impossibles ,  et  la  vue  se  perd 
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sans  ressource;  car,  bien  qu’on  ait  conseillé  d’inciser  la 
partie  inférieure  de  l’œil  pour  donner  issue  à  la  matière  , 
l’expérience  a  appris  que  la  plaie  qui  résulte  de  cette  opé¬ 
ration ,  se  convertit  presque  toujours  en  ulcère,  ne  se  ci¬ 
catrise  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  ,  et  finit  par  livrer 
passage  au  cristallin  ,  et  même  à  l’humeur  vitrée.  L’épan¬ 
chement  de  matières  floconneuses,  qui  suit  quelquefois 
l’opération  de  la  cataracte  ,  se  dissipe  bientôt  de  lui-même. 

Dans  {'ahcés  du  globe  de  l'œil  :  une  fièvre  violente;  le  dé¬ 
lire  ,  les  vomissemens,  les  convulsions,  etc.,  annoncent  une 
mort  prompte.  Si  l’abcès  ne  vient  à  s'ouvrir,  la  cécité  est 
la  terminaison  ordinaire  et  la  moins  fâcheuse  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Traitement.  Il  consiste  dans  les  remèdes  appropriés  à 
la  nature  de  la  cause  :  saignée  générale  et  locale  ;  fomen¬ 
tations  émollientes,  et  autres  moyens  propres  à  calmer,  â 
détruire  l’ophtalmie.  (  V.  ce  mot.  )  Les  symptômes  inflam¬ 
matoires  étant  apaisés,  on  a  recours  aux  révulsifs,  aux 
dérivatifs  ;  tels  que  purgatifs  ;  pédiluves  synapisés  ;  vésica¬ 
toires  au  bras  ou  à  la  nuque  ;  collyres  résolutifs  ou  astrin- 
gens.  Lorsque  l’abcès  ne  se  dissipe  point  par  le  secours 
de  ces  raédicamens  ,  on  tâche  de  provoquer  son  ouverture 
au  dehors  par  des  fomentations  émollientes.  Si  l’ouvcrlure 
tarde  à  se  faire,  on  fait  une  petite  ponction  avec  la  lan¬ 
cette  à  la  partie  la  plus  déclive  de  l’abcès. 

La  médication  est  la  même  pour  Vhypopion ,  que  dans  le 
grand  abcès  de  Vœil  :  lorsque  les  antiphlogistiques  employés 
avec  méthode  et  persévérance  n’amènent  pas  l’amélioration 
des  accidens  ,  il  faut  évacuer  promptement  l'humeur  de 
l’œil  par  une  incision  pratiquée  à  la  partie  inférieure. 

Régime  Rafraîchissant 

Observation.  Le  nommé  Fabret,  de  Millau,  à  la  suite 
d’une  ophtalmie  catarrhale  de  longue  durée,  présenta  un 
hypopion  qui  occupait  toute  la  partie  inférieure  de  l’œil 
gauche-  Je  fis  avertir  le  chirurgien  de  se  rendre  ,  le  lende¬ 
main  malin  ,  pour  percer  la  sclérotique  jusqu’à  la  pupille  , 
et  donner  issue  à  ce  léger  dépôt  purulent;  mais  pendant  la 
nuit ,  l’abcès  disparut  complètement 

HYPOSPADIAS.  Aicede  conformation  danslequel  l’u¬ 
rètre  s’ouvre,  soit  à  la  base  du  gland  ,  soit  à  la  partie  de 
la  verge  qui  fait  angle  avec  les  bourses  ,  ou  dans  quelques 
points  intermédiaires, maistoujours  au-dessusde  cet  organe. 

Maladie  incurable  ou  à  peu  près. 
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Le  plus  grand  nombre  des  prétendus  hermaphrodites  , 
sont  des  Iwmmes  hypospades  :  ordinairement  ces  individus 
sont  peu  propres  à  la  génération. 

Le  célèbre  John  liunter,  consulté  par  un  homme  à 
qui  un  vice  de  conformation  avait  placé  au-dessus  du 
gland  l’ouverture  du  canal  de  l’urètre  et  qui  ne  pouvait 
point  avoir  d'enfans  ,  parce  que  la  semence  s’échappait 
par  celle  ouverlure,  lui  conseilla  de  recevoir  la  semence 
dans  une  seringue  chaude  au  moment  du  coït,  et  de  la  por¬ 
ter  dans  le  vagin.  La  chose  réussit  ,  et  sa  femme  accoucha 
neuf  mois  après. 

’  On  saH  que  l’abbé  Spalanzani  féconda  une  chienne,  en 
1770,  en  lui  injectant  dans  la  matrice  dix-neuf  grains  de 
liqueur  séminale,  avec  une  petite  seringue  fort  pointue  in¬ 
troduite  dans  l’utérus,  et  chauffée  à  la  température  de  la 
liqueur  séminale  du  chien,  environ  trente  degrés  Réaumur, 
de  laquelle  injection,  naquirent,  soixante-deux  jours  après  , 
trois  petits  fort  vivaces.  (  V.  les  détails  au  mot  STÉRtLiTÉ.  ) 
HYSTERIE;  Hystéricie  ;  HYSTÉRtSME  ;  Vapeurs 
hystériques;  Affection,  Passion  hystérique  ;  Suffoca¬ 
tion  DE  matrice;  Mal  de  mère.  Névrose,  avec  affection 
dominante  des  organes  de  la  génération  ,  qui  produit  le 
gonflement  et  murmure  du  ventre,  avec  sensation  d’un 
globe  qui  roule  et  monte  de  la  région  de  la  matrice  jusqu’au 
gosier. 

Celle  maladie  est  particulière  aux  femmes,  filles,  femmes 
grosses  ou  accouchées,  depuis  l’àge  de  la  puberté,  jusqu’à 
cinquante  ans  environ. 

Presque  tous  les  écrivains  ont  confondu  celte  maladie 
avec  les  vapeurs,  quelques-uns  avec  l’hypocondrie  ,  quoi¬ 
qu’elle  en  diffère  essentiellement.  Il  sera  aisé  de  différencier 
l’hystérie,  des  autres  maladies  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  elle,  par  la  comparaison  qu’on  fera  avec  l’hystérie  des 
symptômes  caractéristiques  de  chacune  de  ces  maladies  ; 
telles  sont  ;  la  névropathie  ,  l’épilepsie,  l’hypocondrie  ,  la 
fureur  utérine,  la  syncope. 

Une  circonstance  majeure,  propre  à  établir  la  différence 
qui  existe  entre  l’hystérie  d’avec  l’épilepsie,  consiste  en  ce 
que  l’hystérie  tient,  neuf  fois  sur  dix,  à  la  continence  vo¬ 
lontaire  ou  forcée;  tandis  que  l’épilepsie  dépend,  huit  fois 
sur  dix ,  de  l’impression  produite  par  une  peur  ou  une 
terreur.  (  F.  Névropathie.  ) 

Symptômes.  Son  invasion  est  le  plus  souvent  subite: 
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sentiment  de  pesanteur  dans  la  région  de  la  matrice  ;  Lâîl- 
lemens  •,  anxiétés  ;  inquiétudes  ;  vertiges  ;  dépression  et 
grouillemens  du  ventre  ;  palpitations  tumultueuses;  tumé¬ 
faction  du  cou  ;  battement  des  artères  carotides  ;  resserre¬ 
ment  du  larynx  et  sentiment  d’une  boule  qui  semble  partir 
de  la  matrice  ,  se  mouvoir  dans  l’abdomen  et  monter  jus¬ 
qu’à  la  gorge ,  où  elle  décide  un  sentiment  de  strangulation, 
signe  caractéristique  de  cette  maladie  (  ce  symptôme  est 
nommé  globe  hystérique  )  ;  agitation  des  membres  ;  quelque¬ 
fois  mouvemens  convulsifs  d’un  bras  qui  bat  à  coups  redou¬ 
blés  la  poitrine  ,  ou  déchire  les  seins  ;  convulsions  ;  resser¬ 
rement  des  mâchoires  ;  constriction  des  sphincters  de  l’a¬ 
nus  ;  suspension  presque  absolue  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  ;  perte  de  la  parole;  pâleur;  insensibilité;  froid 
des  extrémités;  pouls  petit,  imperceptible;  syncope;  mort 
apparente,  pendant  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours. 

Les  symptômes  de  l’hystérie  après  l’accès  ,  sont  ;  grand 
accablement ,  tristesse  profonde  ,  stupeur  ;  sueurs  ;  longs 
soupirs;  pesanteur  de  tête  ;  constipation  ;  urines  claires  et 
limpides;  sifflement  d’oreilles;  frayeur  sans  motif;  visage 
rouge  et  animé,  tantôt  pâle  et  froid  ;  pleurs  sans  cause,  ou 
éclats  de  rire  involontaires  ;  douleur  de  tête  qui  se  borne 
au  front  ,  mais  si  vive  ,  qu’il  semble  à  la  malade  qu’on  lui 
enfonce  un  clou  dans  cette  partie  :  d’où  est  venu  le  nom  de 
clou  hystérique',  toux  sèche  ;  rots  acides;  vents;  batteniens 
de  l’artère  cœliaque,  mésentérique,  des  temporales,  etc. 
Cette  maladie  simule  presque  toutes  les  maladies  :  l’apo¬ 
plexie  ,  l’épilepsie,  l’asthme,  toutes  sortes  de  coliques, 
d’enflures  ,  de  douleurs ,  etc.  C’est  un  vrai  Prothée ,  tant  ses 
symptômes ,  ses  formes ,  ses  nuances  sont  variés ,  bizarres  , 
irréguliers. 

Causes.  —  Prochaine  :  Mobilité  excessive  de  la  matrice  , 
qui  s’irradie  sur  tout  le  système  de  la  femme  ;  état  de  mo¬ 
bilité  qui  peut  donner  lieu  au  spasme  ou  à  l’atonie  de  l’u¬ 
térus  et  ses  dépendances.  —  Occasionnelles  :  Engorgement 
de  la  matrice  par  le  flux  menstruel  ou  la  matière  séminale; 
âcreté  des  humeurs  de  toute  espèce  ;  digestion  ,  sécrétions  , 
excrétions  dérangées,  troublées,  surtout  la  transpiration  ; 
toutes  les  erreurs  diététiques;  abus  des  alimens  succulens, 
des  assaisonnemens,  des  emménagogues,  des  boissons  spiri- 
tueuses  ,  des  substances  aphrodisiaques  ,  des  purgations  ; 
diète  trop  sévère  :  dessèchement  d’un  cautère  ,  d’un  vieux 
ulcère  ;  dérangemens  des  flux  de  sang  habituels ,  surtout 
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âcs  menstrues  ;  grossesses  répétées  ;  travaux  laborieux  des 
couches  ;  nourrissage  ;  veilles  immodérées  :  évacuations  , 
liémorragies  excessives;  (leurs  blanches  ,  gonorrhées;  air 
trop  chaud  ;  abus  des  boissons  chaudes  ;  odeurs ,  meme 
agréables;  grandes  douleurs;  vers;  coups,  chutes;  com¬ 
pressions  ,  ligatures  trop  serrées  ;  remèdes  violens  ;  conti¬ 
nence  ;  tous  les  développemens  et  tous  les  changemens  un 
peu  considérables  dans  les  fonctions  ;  imagination  vive  , 
exaltée  ;  cœur  trop  tendre  ,  facile  à  s’enflammer  ;  goût  ef¬ 
fréné  des  spectacles  et  des  romans  ;  masturbation;  abus  des 
jouissances  vénériennes  ;  agitations  violentes  de  l’âme  , 
produites  par  la  colère  ,  la  terreur  ,  la  surprise  ,  les  cha¬ 
grins  ,  l’envie ,  la  jalousie,  l’ennui,  l’oisiveté,  les  dissen¬ 
sions  ,  l’amour  contrarié  surtout  ,  ainsi  que  l’empire  de 
l’exemple  :  car  l’on  sait  que  la  simple  vue  des  convulsions 
de  l’épilepsie,  de  l’hystérie,  des  vapeurs,  fait  souvent toni- 
ber  dans  l’attaque. 

Pronostic.  Cette  maladie  est  moins  dangereuse  qu’alar¬ 
mante  ,  quoiqu’elle  guérisse  difficilement,  par  le  défaut  de 
constance  de  la  part  du  malade  dans  les  remèdes  et  le  ré¬ 
gime  ,  et  par  l’opiniâtreté  inhérente  à  tous  les  maux  de 
nerfs.  La  terminaison  de  l’accès  par  une  évacuation  prompte 
et  facile  d’une  humeur  séminale  ,  est  de  bon  augure. 

Il  arrive  cependant  assez  souvent  que  la  personne  hys¬ 
térique  meurt  dans  la  violence  de  l’attaque  ,  ou  par  la  fai¬ 
blesse  extrême  qui  s’ensuit  ;  elle  dégénère  aussi  quelquefois 
en  nymphomanie,  en  épilepsie,  en  paralysie,  en  apoplexie, 
en  manie. 

L’hystérie  est  plus  fâcheuse  chez  les  femmes  grosses  ou 
en  couche. 

Traitement.  On  doit  l’appliquer  à  l’attaque  et  à  la  ma¬ 
ladie  même. 

Dans  l’accès,  on  fait  asseoir  la  malade  dans  un  Heu  assez 
aéré  ;  on  la  couche  la  tête  un  peu  relevée  ,  relâchant  tous 
les  liens  qui  pourraient  la  gêner;  aspersions  d’eau  froide 
sur  le  visage  ;  vinaigre  ,  éther  sulfurique,  eau  de  Cologne  , 
alcali  volatil  présentés  sous  le  nez  de  la  malade  ;  ou  subs¬ 
tances  puantes  ou  volatiles,  telles  que  l’assa-fœtida  les 
cheveux ,  le  papier,  le  cuir,  les  plumes  à  demi-brûlés  ;  les 
slernutatoires  ;  frictions  sur  le  ventre  et  sur  tous  les  mem¬ 
bres  avec  des  linges  chauds  ;  sur  les  tempes  et  les  lèvres  avec 
l’alcali  volatil. 

On  donne  intérieurement  les  juleps  antispasmodiques 
forts. 
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L’on  fait  pratiquer  des  fomentations  antispasmodiques 
ou  calmantes  sur  les  parties  naturelles ,  et  surtout  des  in¬ 
jections  de  même  nature  dans  le  vagin.  Quand  l’attaque 
résiste  à  ces  moyens  ,  l’on  fait  prendre  quelques  juleps 
opiacés. 

Les  matrones  emploient  souvent  des  moyens  illicites 
pour  terminer  les  accès  d’hystérie.  Cette  méthode  n’est 
pas  sans  fondement ,  surtout  quand  la  maladie  dépend  d’une 
continence  trop  sévère  ;  mais  la  décence  et  la  morale  s’op¬ 
posent  à  des  manœuvres  de  cette  espèce. 

Galien  a  vu  deux  femmes  qui  n’étaient  délivrées  des  pa¬ 
roxysmes  hystériques  que  par  une  évacuation  copieuse  de 
semence  épaisse  ,  avec  une  grande  sensation  de  plaisir. 

Dans  les  cas  extrêmes,  on  emploie  les  vésicatoires  ,  les 
synapismes,  comme  révulsifs,  ou  à  la  partie  supérieure  des 
cuisses. 

Hors  du  paroxysme  ou  de  l’attaque ,  le  traitement  con¬ 
siste  à  prévenir  ses  retours. 

Si  c’est  la  pléthore  ou  le  dérangement  des  menstrues  qui 
causent  l’hystérie  ,  les  saignées  et  les  moyens  proposés  en 
pareil  cas.  (  V.  Règles,  suppression  des.  ) 

S’il  y  a  des  obstructions  ou  des  engorgemens  dans  la 
matrice  ,  les  apéritifs  ,  les  fondans  gradués.  (  V.  Obstrec- 
TIONS.  ) 

Les  purgatifs  ne  sont  indiqués  que  lorsqu’il  y  a  des  signes 
ëvldens  de  saburres  ;  encore  faut-11  choisir  les  plus  doux. 

L’hystérie  essentielle,  idiopathique  ou  purement  nerveuse  , 
se  présente  sous  deux  états  propres  aux  affections  ner¬ 
veuses  ,  en  général  ;  elle  existe  avec  spasme  ,  crispation  , 
tension;  ou  avec  atonie,  relâchement,  faiblesse. 

La  méthode  de  Pommes ,  ou  relâchante ,  lui  convient 
daiis  le  premier  cas;  et  la  méthode  anglaise,  ou  fortifiante, 
dans  le  second.  On  emploie  quelquefois  une  méthode 
mixte.  (  V.  Névropathie.  ) 

On  doit  observer  néanmoins  que  la  méthode  aqueuse 
relâchante  est  le  plus  souvent  utile  dans  l’hystérie  :  soit 
qu’elle  combatte  directement  une  irritation  lente  et  sou¬ 
tenue  ,  le  spasme;  soit  qu’elle  détruise  à  la  longue  une  âcreté 
qui  en  est  le  principe. 

Les  antihyslériques ,  ou  antispasmodiques  proprement 
dits,  étant  des  remèdes  chauds,  conviennent  spécialement 
dans  l’atonie  ,  aux  exceptions  près  rapportées  à  l’article 
Vapeurs.  Ce  sera  donc  avec  réserve  que  l’on  donnera  les 
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remèdes  suivans ,  recommandés  contre  l’hyslérie  ;  tels  sont: 
les  bols,  bouillons,  lavemens  ,  pilules,  potions,  poudres, 
tisanes,  antispasmodiques. 

Les  pilules  aitli hystériques ,  ph.  Dose  :  cinq  à  six  prises, 
le  malin  à  jeun ,  en  buvant  par-dessus  un  verre  de  tisane. 

Les  moyens  externes  doivent  être  employés  plus  libre¬ 
ment  ;  tels  sont:  les  linimens,  les  emplâtres  antispasmo¬ 
diques.  On  peut  ajouter  à  ces  derniers,  trente  ou  quarante 
gouttes  de  laudanum  liquide.  On  doit  employer  les  opia¬ 
cés  avec  circonspection  ,  car  ils  sont  contraires  à  certains 
tempéraincns. 

Il  y  a  très-peu  de  tems  que  j’ai  vu  une  femme  grosse, 
éprouvant  des  symptômes  d’hystérie,  chez  laquelle  la  simple 
application  de  la  thériaque  imbibée  de  laudanum  ,  pour 
calmer  des  voinisseincns  très-forts  et  prolongés  ,  a  déter¬ 
miné  un  délire,  qui  n’a  cessé  qu’après  avoir  enleve  l’em¬ 
plâtre  de  dessus  l’estomac. 

Les  bains  tièdes,  les  frictions  sèches,  ne  doivent  pas  être 
oubliés.  Les  pessaires ,  chargés  de  musc  dissous  dans  l’huile, 
peuvent  être  utiles. 

Lorsque  l’hystérie  tient  à  une  cause  morale ,  il  faut  aider 
à  l’effet  des  remèdes  physiques  par  les  secours  moraux.  Les 
voyages  aux  eaux  minérales,  où  se  trouvent  tant  de  sujets 
de  distraction,  sont  fort  recommandés.  (  f''.  d’ailleurs  pour 
les  conseils  moraux,  l'axiicle  Mélancolie.) 

J’ai  eu  souvent  occasion  de  voir  des  veuves  ou  filles, 
vigoureuses  et  chastes  ,  qui  étaient  prises  de  convulsions 
ou  syncopes  hystériques  très-fréquentes,  et  si  graves,  qu’on 
les  prenait  pour  des  attaques  d’épilepsie  :  celle  maladie 
résistait  à  tous  les  secours  de  l’art  les  mieux  choisis  ;  les 
plaisirs  du  mariage  ont  pu  seuls  procurer  une  guérison 
complète. 

Du  reste  ,  on  a  observé  que  les  personnes  du  sexe,  qui 
jouissaient  de  ces  plaisirs  ,  étaient  rarement  sujètes  à  celte 
maladie.  Fernel,  Galien,  et  beaucoup  d’autres  médecins 
ont  vu  que  les  convulsions  et  les  symptômes  de  l’hystérie 
se  calmaient  au  moment  où  les  parties  de  la  génération 
s’humectaient. 

L’hystérie  peut  se  joindre  avec  la  fureur  utérine,  ou  par¬ 
ticiper  de  celle  dernière.  11  faut  alors  combiner  les  moyens 
curatifs  qui  sont  indiqués  dans  l’une  et  l’autre  maladie. 

L’hystérie  peut  encore  revêtir  les  symptômes  de  l’épi- 
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lepsic,  ou  plutôt  l’épilepsie  ceux  de  l’hystérie.  (  V.  Epif.Ep-^ 
SlE  hystérique.  ) 

Préjugés.  Les  personnes  hystériques  ne  devraient  être 
enterrées  que  quatre  ou  cinq  jours  après  leur  mort.  Les 
Annales  de  l'art  sont  remplies  d’histoires  de  femmes  hys¬ 
tériques  qui  sont  revenues  à  la  vie  plusieurs  jours  après 
qu’on  les  avait  crues  mortes. 

On  lit  dans  le  Journal  des  savans  ,  pour  l’année  1746  , 
l’histoire  suivante  ;  «  La  femme  d’un  colonel  anglais,  nom¬ 
mé  Roussel,  était  si  tendrement  aimée  de  son  mari  ,  qu’il 
ne  put  se  persuader  qu’elle  était  morte.  11  la  laissa  dans 
son  lit  beaucoup  au-delà  du  tems  prescrit  par  l’usage  du 
pays,  qui  est  de  quarante-huit  heures  ;  et  quand  on  lui 
représenta  qu’il  était  tems  de  l’enterrer  ,  il  répondit  qu’il 
brûlerait  la  cervelle  à  celui  qui  serait  assez  hardi  pour  tou¬ 
cher  au  corps  de  sa  femme.  Huit  jours  se  passèrent  ainsi  ,• 
sans  que  le  corps  présentât  le  moindre  signe  d’altération  ; 
mais  aussi  sans  qu’il  donnât  le  moindre  signe  de  vie.  Quelle 
fut  la  surprise  du  mari,  qui  lui  tenait  une  main  qu’il  baignait 
de  ses  larmes,  lorsqu’au  son  d’une  cloche  voisine,  myladi  se 
réveilla  comme  en  sursaut ,  et  se  levant  sur  son  séant,  dit  ; 
Voilà  le  dernier  coup  de  la  prière;  allons ,  il  faut  partir  \  >•  Elle 
guérit  parfaitement,  et  vécut  encore  long-tems. 

Le  docteur  Odier  rapporte  le  fait  suivant ,  arrivé  aux  en¬ 
virons  de  Genève.  «  M.  R. ,  âgée  de  3o  ans,  était sujète  à 
des  attaques  nerveuses,  dans  lesquelles  elle  perdait  com¬ 
plètement  connaissance.  Dans  une  de  ces  attaques ,  plus 
forte  que  les  autres  ,  ses  parens  appelèrent  un  chirurgien 
qui,  étant  à  moitié  ivre,  décida  qu’elle  était  morte.  On  le 
crut  ;  on  l’enveloppa  d’un  linceul  et  on  l’exposa  sur  les 
planches  de  son  lit.  On  prit  jour  et  heure  pour  les  funé¬ 
railles,  auxquelles  on  invita  ses  parens  et  ses  amies.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  une  fille  de  son  âge  qui  demeurait  à 
une  ou  deux  lieues  de  là ,  et  qui  accourut  aussitôt  pour  voir 
et  embrasser  son  amie  avant  qu’on  l’ensevelît.  Elle  défit 
le  linceul ,  couvrit  le  visage  et  les  lèvres  de  la  défunte  de 
baisers ,  et  crut  s’apercevoir  qu’elle  respirait  encore  :  elle 
redoubla  ses  caresses  ,  et  fit  si  bien,  qu’elle  la  rappela  à  la 
vie.  » 

D’après  ces  faits  et  raille  autres  semblables  et  très-au¬ 
thentiques  ,  et  si  l’on  considère  qu’il  n’existe  point  d’autre 
signe  infaillible  de  mort  que  la  putréfaction  ,  combien  de 
personnes  n’a-t-on  point  enterrées  vivantes  (  V.  d’autres 
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hisloires,  aux  mois  Aspyhxie,  Mort  apparente,  ei  SvN'- 

COPE.  ) 

Martial  parle  de  l’hystérie  dans  son  livre  onzième  , 
ëpig.  72.  11  indique  les  jouissances  vénériennes  comme  un 
souverain  remède  pour  guérir  cette  maladie. 

Couchée  auprès  de  son  vieillard, 

Claire  se  plaint  du  mal  de  mère  , 

Luc  ,  médecin  jeune  et  gaillard  * 

Fait  offre  de  service  à  Claire. 

—  Moi,  dit-elle,  plutôt  mourir. 

—  Tout  est  permis  pour  se  guérir  , 

Dit  l’époux  ,  plein  d’un  zèle  extrême. 

— ^Ah!  dit  Claire,  quel  crève-cœur! 

Si ,  je  m’y  résouds  ,  c’est  de  peur 
D’être  homicide  de  moi-même. 

Lauonnàik. 

Les  femmes  du  peuple  ,  qui  croient  que  cette  mala¬ 
die  est  produite  par  la  matrice  qui  monte  à  la  gorge  , 
ne  manquent  jamais  d’employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  forcer  à  descendre  :  heureux  quand  elles  n’ont  re¬ 
cours  qu’aux  odeurs  fortes  et  aux  frictions  sur  le  cou  et  sur 
le  ventre  ;  car  cette  manœuvre  peut  être  utile  pour  faire 
cesser  le  spasme  connu  sous  le  nom  de  loule  hystérique  ,  qui 
semble  monter  r  ée  llement  de  la  matrice  jusqu’au  gosier. 

Les  anciens  croyaient  à  la  vertu  des  remèdes  ridicules 
et  des  amulettes.  Rivière  même  dit  que  des  femmes  hysté¬ 
riques  portent  pendu  au  col  un  morceau  de  chair  ou  de  foie 
de  loup  ,  avec  bien  du  soulagement. 

HYSTEROCÈLE.  Hernie  de  la  matrice,  qui  forme 
tumeur  dans  le  pli  de  l’aîne.  Elle  peut  avoir  lieu  à  travers 
l’anneau  inguinal  ;  mais  l’hernie  ventrale  est  la  plus  com¬ 
mune  ;  elle  a  lieu  lorsque  la  matrice  passe  dans  l’abdomen 
à  suite  de  contusions  ,  d’une  large  plaie,  et  de  tout  ce  qui 
peut  détruire  ou  diminuer  les  ressorts  des  parois  abdomi¬ 
nales. 

La  curation  consiste  à  opérer  la  réduction ,  et,  lorsqu’elle 
ne  peut  se  faire,  à  débrider  l’anneau. 

HYSTEROPTOSE.  Descente  et  renversement  de  la 
matrice.  (  F.  Matrice.  ) 


Fin  du  second  Volume. 
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